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PRÉFACE | 

PAR M. L’ ABBÉ Fe DE LA MENNAIS.. 

De tous les ouvrages des Pères, le plus utile peut-être, . 

dans ce siècle d'incrédulité, estcelui oùsaint Augustinretrace 
l'histoire de sa vie ; et confesse ses longs.égarements, L’an- 

tiquité ecclésiastique ne nous a rien: laissé;de plus instructif 

et de plus touchant que ce récit des erreurs, des doutes, 
des anxiétés d'un grand esprit abandonné à lui-même ; et 

que cette peinture des mouvements et des inquiétudes d’un 
cœur tourmenté de ses désirs, cherchant partout le vrai 
bien et ne le trouvant nulle part, jusqu’à ce qu'il se repose 

en Dieu. Il n’est personne qui ne se reconnoisse dans ce 

tableau si frappant et si animé : c’est l'histoire de chacun : 
- de nous, de ceux du moins dont la religion n’a pas tou- 
Jours fixé, avec la puissante autorité qui lui appartient, les 
croyances .ct les sentiments. Toutes les pensées qui peu- 
vent monter dans une raison sans règle, toutes les passions | 
qui peuvent agiter une ame ardente ct, qui n'obéit à au: 
cune loi, tous les remords qui peuvent Ja troubler, la joie 
amère des plaisirs du monde, l'inanité de ses espérances, 
les peines secrètes attachées à nos affections même légiti- : 
mes, saint Augustin a tout éprouvé : homme extraordinaire, 
dont l'exemple semble suffire à l'instruction de tous les 
autres hommes, . | 

‘ a
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Car enfin, dites, que voulez-vous? que cherchez-vous 
sur la terre? La vérité. Eh bien, voilà le génicle plus perçant, 
le plus étendu , le plus actif, qui, pendant une longue suite 
d'années, s'applique à cette recherche; et tandis qu'il veut 
tout voir, tout comprendre; tout soumettre à son juge- 
ment, il ne-peut parvenir à rien de certain; mais, flot- 
tant à tout vent de doctrine, passant perpétuellement 
d'une opinion à une autre , Sans jamais sortir du doute, il 
ne trouve enfin le repos d'esprit que dans une pleine obéis- 
sance à l'Église qui commande Ja foi ; Ct fait taire le rai- 
sonnement, 

‘ 
Est-ce lé‘bonhèur que vous éherchez ? cet hommé l'a 
cherché au&l£il l'a cherché dans toutes les voies : dans 
là gloire, et il #Sënti le néant ; dans la science, et il en 
à reéonüu la vanitéz huis lés plaisirs des sens, et il n’a re- 
cütilli que les äféüisses ct le dégoût; dans Icé liaisons 
intimes d’une amitié pure, ‘mais tout huinaine, et il a vu 
qüe celà aussi n'étoil que travail et affliction d’es- 
Prêt (1). Dans lè monde , dans la solitude, quelque chose 

“lüi Mañquoit toujours, ‘Son cœur inquiet soupiroit sans 
Cessé après jè ne sais quel bien immense, inconnu , qui 
€xistoit puisqu'il en avoit lé désir, mais qu’il né découvroit 
nulle part. 11 le demandoit aux créatures, et les créatures 
lüi répondoient : Ce n’est Pas noùs, Enfin uñe voix qu'il 
n'avoit pâs éhtendue ‘encore; ‘une Voix’ aussi douce què 
puissante l'appelle, ‘t son amè troublée se calme Soudain ; 
lé bien auquel il aspiroit, Dicu > s’est iontré à lui, et de 
‘e momênt il ne vit que pour Dieu , pour l'aimer , le bénir, 
pour Célébrer ses miséricordes. Cet homme jusqu'alors 
noürri d'orgucil s’humilie; cet hommè naguère si enflé de’ 
$à science devient docile Comme un petit enfant ; il croit ; 
LOL LÀ 

ti} Foch, Li UT
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il prie, il obéit, il courbe toutes ses passions sous le joug 
de Ja loi divine, et une paix ravissante, une paix qui 
surpasse tout sentiment, est la première récompense 
de sa foi et de son amour. Plus d’anxiétés , plus de regrets, 
que celui de s’être égaré si long-temps loin de ce Dieu qui 
est seul la félicité véritable. 

Et maintenant ! qui que vous soyez, rentrez en vous- 
même, interrogez-vous, Si saint Augustin, un si grand 
génie, une ame si élevée et si tendre » N'a pu trouver que 
dans la religion la vérité et le bonheur qu'il cherchoit, les : 
trouverez-vous. ailleurs ? Le pensez-vous? Et si vous ne le 
pensez pas, que tardez-vous à suivre son exemple? Lisez 
attentivement ses Confessions : vous y verrez tous’ les 
liens secrets qui vous attachent encore à un monde qui 

"Yous pèse; vous y découvrirez tous les vains prétextes, 
tous les motifs frivoles par lesquels vous vous abusez vous. 
même, ct qui vous arrêtent, pour ainsi dire, à l'entrée 
de là conversion. Profonde misère. du cœur humain ! On 
veut être heureux ; on ne peut l'être qu’en soumettant sa 
raison à la foi, et ses désirs à l'ordre immuable 3 on le sait, 
on l'avoue, et cependant ce n’est jamais sans un effort au- 
dessus de la natüre qu’on renonce à la triste liberté de se 
corrompre et de se perdre, Tel est l'empire de l'orgueil 
sur l'homme, qu'il repousse la luniière qu'il n'a point 
créée, et prend en haine le bonheur même qui lui est im- 
posé comme loi. Preuve effrayante de sa dégradation ori- 
ginelle ! Quand le ciel ne demande, en quelque sorte, 
qu’à s'ouvrir pour le recevoir, quand il est maître, en 
-Cbéissant, de s’en assurer la possession , il y a quelque 
chose en lui qui choisit et qui veut l'enfer. 

L'abbé F. DE LA MEXXAIS.



AVERTISSEMENT. 
DU TRADUCTEUR. 

Les Coxressioxs de saint: Augustin ont été souvent ct 
três-anciennement traduites dans notre langue. : De ces tra- 
 düctious diverses ; il n'en reste plus que deux :: l’une par 
+ Arnaud d’Andilly, l'autre par Pabbé Dubois , Ct toutes les 

‘ deux publiées dans le dix-septième siécle. . Let 
On lit peu maintenant Ja traduction d'Arnaud d'Andilly, 

qui est écrite d'un style lourd et dilfas , et qui rebute, d'ail. 
© leurs, parce que le langage en a vicilli; celle de l'abbé Du-   boïs jouit de plus de faveur, et beaucoup de gens sont même 

Persuadés que c’est une assez bonne traduction de ce livre 
excellent. : 

L'ayant examinée avec attention, il nous semble ; au con- 
traire, qu'il ne s'en pent guère imaginer de plus défec- 
tueuse. L'abbé Dubois étoit du nombre de ces traducteurs 
qui se persuadent que le génie de la langue francoise diffère 
à un tel point de celui des langues anciennes, qu'il n'y a 
d'autre moyen de le conserver dans une traduction que de 
dénaturer entièrement ce qu'on traduit, c'est-à-dire d'y 
bouleverser à tous moments l'ordre des idées , d’affoiblir Ja 
vivacité des tours et des expressions, d'effacer les images et 
les comparaisons dont la hardiesse ou l'énergie choque je ne 
Sais quelle idée qu'ils se sont faite d’un langage délicat , de 
n'oser lutter contre la précision ou la naïveté du texte, enfin de tout éteindre dans une paraphrase languissante , où l'on 

L &  
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ne trouve plus qu'une pâle et fade copie, ou, pour mieux 

dire, qu'une ombre de l'ouvrage original. C’est d'après ce 
principe qu'il a traduit les CoxFessioxs de saint Augustin, 
assez malheureux encore pour n’avoir pu, dans cette affec- 
tation d'élégance françoise qu’il s'efforce de donner à sa 
manière d'écrire, éviter de tomber, et même assez souvent, 
dans de grandes trivialités. Sous tous les rapports, la vieille 
traduction d'Arnaud d’Andilly, qui snit le texte plus fidèle- 
ment et avec plus de simplicité, nous semble de beaucoup 
préférable à la sienne, et nous l'avons plus d'une fois con- 
sultée avec fruit. - 
7 Dans cette traduction nouvelle, nous avons fait en sorte 
de parler la langue de notre temps, et de rendre aussi litté- 

:* ralement qu'il nous a été possible le texte original ; de ma- 
nière que, sans nous flatter d'en avoir atteint les beautés , 
nous croyons -du moins avoir évité les défauts de ceux qui 
ont entrepris avant nous le même travail, 

— ce —



  
SUR L'HÉRÉSIE 

DES MANIGHÉENS, 

Pour bien comprendre les Coxresstoxs de saint Augustin, 
il est nécessaire d’avoir quelques notions de l’hérésie des 
Manichéens, de toutes les hérésies celle qui, sous mille 
formes différentes, a eu la plus longue durée, et , si Pon en 
excepte nos érésies modernes, celle qui a. fait le plus de 
mal à la religion.” 

Le Manichéisme prenoit sa source dans une ancienne 

doctrine des philosophes orientaux, qui, ne pouvant conci- 
lier l'existence du mal avec l'idée qu ‘ils avoient de la bonté 
du Créateur, essayèrent de résoudre cette difficulté par la 
coexistence de deux principes, l'un bon et l'autre mauvais, 
Cette doctrine, dite le Dithéisme on le Dualisme, remonte, 
selon Plutarque (1), à a plus haute antiquité ; et se rencontre 
chez presque tous les peuples du monde : toutefois il i importe 
de faire observer que, partout où on la trouve, elle offre 
des différences essentielles avec le système imaginé par les 
premiers hérétiques chrétiens qui s’en emparèrent; car avant 
Maxës, que l'on considère comme l'auteur de ce système, 
et qui a eu le funeste honneur de lui donner son nom , Ba- 
silide, Valentin, Bardesanes , Marcion et les autres gnosti- 

-ques du second siècle , avoient professé les mémes erreurs 
qu'ils avoient puisées à la même ‘source ; mais au lieu que, 
dans l’ancienne religion du Düthéisme , les deux principes 
étoient supposés créés par le Dieu suprème et éternel , ils 

_ les considéroient tous les deux comme éternels et incréés, 

1) De Isid, el Osirid,
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ce qui rendoit celle croyance infiniment plus absurde ct plus dangereuse. ‘ 
Ce Manès, qui vint après ceux, étoit Persan d'origine (1). Voulant surtout séduire les chrétiens, et se faire parini eux des prosélytes, il chercha dans l'Écriture , et avec plus'de soin qu'aucun des imposteurs qui l'avoient précédé, tout ce qui lui parut propre à justifier ses impiétés et ses extrava- gances. Ayant vù que le démon y es appelé « la puissance » des ténèbres, le prince de ce monde, le père du mensonge, » l'auteur du péché et de la mort, » il en conclut que c'étoit là le mauvais principe qu'il cherchoit. L'Évangile dit : «qu'un bon arbre ne peut porter de mauvais fruit; que le » démon est toujours menteur comine son père (2); » il en tira encore cette conséquence que Dieu ne peut être le père et le créateur du démon; croyant apercevoir beaucoup d'op- . - positions entre l'ancien et le nouveau Testament, il soutint que la loi ancienne et la loi nouvelle ne pouvoient étre l'ouvrage du même Dicu, Jésus-Christ avoit promis à ses apôtres de leur envoyer l'Esprit consolateur ; Manès pré- tendit qu'il étoit cet envoyé du ciel, et commença à précher -Yers l'an 277. | L E :*. Toutefois il échoua dès les premiers pas qu'il fit dans la carrière de l'apostolat ; et sur un début aussi malheureux, . ileût été diicile de prévoir le succès extraordinaire que .…devoit' avoir sa doctrine et la célébrité qui alloit s'attacher à son nom. L'un des premiers adversaires ‘qu'il rencontra, ‘Archélaüs, évêque de Chascar ou Cascar, dans la Mésopo- tamie, lui prouva qu'il n'étoit Point envoyé de Dieu , qu'il _n'avoit aucun signe de mission ; Que sa doctrine, absurde en elle-même , éloit directement opposée à l'Écriture'sainte (5); et les preuves qu'il lui en donna furent si atterrantes , que : Mans confondu fut obligé de s'éloigner ; et répassa en 

(1) Lorsque sa doctrine commença à se répandre en Grèce, ses dis- ciples changèrent ce nom de Manés qui, dans cette langue, signifie msensé, en celui de Atanichée, Quelques-uns même doublèrent ja lettre ‘n dans ce dernier nom, dans l'intention d'y faire trouver un sens alté- gorique, et l’apnelèrent Mlannichée, c'est-à-dire, qui répand la manne, "+ (2) Joan. , vus, 44 . 
. ." 6) Les actes de cette conférence entre Manès et Archélaüs sont en- core existants; ils ont été publiés Par Zacagai, Collectan, monum, vel Eccl, græcc et latine, In-4°, Rome, 1698.



  

DES MANICHÉENS. ‘ 1x 

Perse, où il périt misérablement. Quelques-uns disent que 
Sapor, qui régnoit alors, le fit mourir; d’autres que ce fut 
Varanne I où Varanne IT, successeur de Sapor. Quoi qu'il 
en soit , il laissa des disciples qui furent plus heureux que 

leur mattre , et qui répandirent sa doctrine dans la Perse 
même, en Syrie, en Égy pte et jusque dans l'Inde. :, , 

. Toutefois i!s ne s’astreignirent point à la suivre en toutes 

choses ; chacun d'eux l'arrangea selon ses propres idées, et 
de la. manière qui lui sembla la plus propre à séduire les 
ignorants. Théodorat a compté plus de soixante- dix ‘sectes 
de Manichéens, qui, réunis dans la croyance des. deux 
pr incipes, nes ‘accordoient nisur la nature de ces deux êtres, 
ni sur leurs opérations, ni sur les conséquences spéculatives 
ou morales qu'ils en tiroient. {l n’y aura donc rien que d'in- 
cohérent dans le court exposé que nous allons faire de cette 
hérésie qui a fait tant de mal à l'Église; et c’est saint Au- 
gustin lui-même qui a recueilli la plus grande. partie. de ce 
qu'il nous est possible d'en dire (1). 

MHanès où Manichée ayant admis la croyance des deux 
principés, Yüun bon et l'autre mauvais, prétendit qu'ils 
étoient entrés en guerre l’un contre l’autre ; que l'effet de 
cette guerre avoit été d'opérer un mélange de l’un ct de 
l'autre, mélange tellemént fatal au bon principe, qu'il n'a 
voit pu entièrement se dégager du mauvais, de manière 
qu'une partie de sa substance , incorporée en quelque sorte 

à da substance de celui-ci, étoit tombée avec: lui dans la. 
damnatiôn éternelle. : 

Sur cette fable folle et impie de leur maitre, les Mani- 
chéens établissoient que les ames des hommes sont de: la 
méme substance que celle de Dieu; que par conséquent. ces 
ames sônt bonnes de leur nature , mais qué mélées comme 
elles sont avec la substance du mauvais principe , par suite 
de cette guerre dont nous venons de parler, elles ont besoin 
qu'on vienne à leur secours pour les en dégager. De même ; ; 
reconnoissant que le monde est l'ouvrage du “bon principe, 
ils expliquoient le ‘bien et le mal qui s'y trouvent par ce 
mélange des deux” substances qui se fit au moment méme 

{i) Dans son livre des hérésies adressé à Quodrulideus, voyez aussi 

Bergier, à l'article Manichéisme de son Diction. théol, .
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de sa création, qui fut celui où cette gucrre étoit le plus 
animée, ‘ Dot ‘ 

Ils supposent ensuite que le bon principe, agissant sans cesse dans toutes les parties de l'univers, est sans cesse occupé à faire la séparation de Ja bonne substance qui lui appartient d'avec la substance mauvaise qui est celle de son ennemi; mais qu'il n’y peut complétement réussir, s’il n'est aidé dans cette grande œuvre par ceux qu'ils appellent leurs saints ou leurs ÉLUS ; 2° que cette substance du bon principe étant mélée avec les choses bonnes à manger, de même qu'avec toutes les autres choses matérielles, c’étoit en prenant leur nourriture que ces élus, dont la manière de vivre étoit beau- coup plus pure et plus sainte que celle des autres hommes; Parvenoient à dégager de la mauvaise substance ces parcelles de la bonne; 50 que tous les autres hommes, ct ils n'en exceptoient pas même leurs auditeurs qui formoient le se- 
cond ordre de leur secte : 11€ pouvaient rien manger sans le souiller, et engager ainsi plus avant dans la substance mau- vaise les ‘parties de la bonne qui se trouvoient captives au milieu de leurs aliments; et que c'est là le crime que com- mettoient plus particulièrement encore ceux qui mettoient -au monde des enfants; 4° que tout ce que leurs élus avoient pu dégager de cette bonne substance qu’ils conçoivent camme une espèce de lumière , s’en retournoit au royaume de Dieu, comme dans la demeure qui lui appartient ; 8e que le soleil €t la lune font partie de la substance même du bon principe; qu'il en est de méme de tous. les autres corps lumineux, avec cette différence que, dans ceux-ci + Cette substance est moins pure, et qu'elle a besoin aussi d'être dégagée de son mélange avec la mauvaise; Go qu'il existe cinq éléments, lesquels appartiennent au mauvais principe , ou autrement à la race de ténèbres. Ces cinq éléments, ils les appellent Za fumée, les ténèbres, le feu, Veau ct le vent. De la fumée sont nés tous les animaux à deux pieds , dont les hommes tirent leur origine: des ténèbres sont nés les serpents , du feu les bêtes à quatre picds, de Peau les poissons, du tent les oiscaux; 7e que pour faire la guerre à ces cinq éléments, et pour les détruire, le bon principe envoya cinq autres élé- ments formés de sa propre substance, et que ce fut dans la lutte qui s'engage entre eux que s’opéra le funeste mélange.
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La fumée fut métée avec l'air, les ténèbres avec la lumière, 
le mauvais feu avecle bon , la mauvaise eau avec la tonne, 
le mauvais vent avec l'air pur. | .. 
À ces croyances extravagantes se joignoient des pratiques 

superstiticuses , ou ridicules ou détestables. Leurs élus ne 
mangeoient point de la chair des animaux, parce qu'ils 
étoient persuadés que, dès qu’un animal étoit mort, tout ce 
qu'il contenoit dela substance du bon principe s’en échap- 
poit à l'instant même, ce qui le.rendoit indigne d'entrer 
dans l'estomac d'aussi saints personnages; ils s'abstenoient 
par des motifs à peu près semblables de manger des œufs, 
de boire du lait, de goûter du vin; ils croyoient à la trans- 
migration des ames : celles de leurs auditeurs passoient dans 
le corps des élus, celles des autres hommes dans le corps 
des animaux, dans les arbres, dans les plantés; et sur ce 
principe que tout ce qui tient à la terre par des racines a le 
sentiment et Ja vie, ils ne pensoient pas qu'il düt: permis 
mème de Ja défricher pour en arracher les ronces et les épi- 
nes: ils condamnoient done ainsi l'agricullure, ct leur folie 
alloit jusqu'à croire qu'on ne pouvoit exercer. ect art, le plus 
innocent de tous les arîs, sans se rendre coupable d'une 
infinité de meurtres ; toutefois là pratique en étoit permise 
à leurs auditeurs, par la raison que, procurant ainsi aux 
élus des fruits de la terré que ceux-ci purifioient en les inan- 
geant, ils obtenoïent par cette épération mystérieuse le par- 
don de tous les meurtres qu’ils avoient ainsi pu commettre. 
Cependant quelques-uns d'entre eux jugeoïent au contraire 
qu'ils faisoient une bonne œuvre en délirant ainsi des ames 
des liens qui les attachoïent à la matière ; par la même raison 
ils auroïent dû approuver l'action de tuer des animaux qui 
étoit détestable à leurs yeux, et même l'homicide : mais quels 
hérétiques ont jamais raisonné conséquemment? +‘ 

… Ainsi persuadés que les ames se réunissent au bon prin- 
cipe, après avoir été purifiées par ces transmigrations di- . 
verses d’un corps dans un autre, ils nioient par une consé- 
quence nécéssaire la résurrection et les peines de l'enfer; ils 
faisoient contre l'histoire de la création une foule d'objec- 
tions que les incrédules répètent encore aujourd'hui ‘et ils 
expliquoïent d'une manière absurde Ja création du premier 
homme ct de Ja première femme. a
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‘ Comme, dans leur système , les ames ou les portions de Îa 

substance lumineuse se tronvoient, par la génération, plus 

- étroitement unies à la matière qu'auparavant, ils condam- 

noient le mariage, parce qu'il n'avoit d'autre effet, disoient- 

ils, que de perpétuer la captivité de ces ames. Jis furent 

toutefais accusés de se livrer à toutes les turpitudes que peu- 

vent inspirer les voluptés les plus grossières, et que l'on avoit 

déjà reprochées aux gnostiques : c'est l'écueil dans lequel 

sont tombées toutes les sectes qui ont osé réprouver l'union 

légitime des deux sexes. ‘ ‘ Le 
- L'alliance qu'ils avoient osé faire de leur doctrine avec la 

religion chrétienne, les'avoit fait tomber, sur ce qui touche 
ses dogmes principaux , dans les erreurs les plus monstrueu- 

ses : il paroit qu'ils considéroient la personne du Verbe divin, 
ou plutôt l'ame de Jésus-Cnrisr, comme une portion de 
cette substance luminense dont ils composoient l'essence 

même du bon principe, et par conséquent comme étant de 
Ja même nature que les autres ames, quoique plus parfaite ;. 
ils soutenoient’ que le fils de Dieu ne s’étoit incarné qu'en 
apparence ; que sa naissance, ses souffrances , sa mort, sa 
résurrection; son ascension, n'avoient été également qu'une 
suite d'illusions ; que son ame s'étoit réunie au soleil, que 

celles des élus s'y réunissoïent de même; ils avouoient que 
Jésus-Cnrisr à dunné aux hommes une loi plus parfaite que 
laucienne loi; aussi s'attachoient-ils à décrier toutes les insti- 

tutions de Moïse, à rendre odicuses les actions des person- 

nages de l’ancien Testament, à le mettre en contradiction 

avec le nouveau ; ct cependant ils ne respectoient pas davan- 
tage les Saint$ du christianisme : altérant à leur gré le texte 
des évangiles et des épitres de saint Paul; soutenant que les 
passages de ces livres, qu'on leur opposoit, avoient été cor- 

rompus, is avoient composé un nouvel évangile et d'autres 
livres qu'ils mettoient entre les mans de leurs prosélytes; ils 

adoptoient aussi les livres apocryphes que d'autres avoient 

forgés. De toutes ces erreurs et de ces folles imaginations, il 

résultoit que les Manichéens rejetrient les sacrements, qu'ils 

‘ne rendoient aueun culle à la Croix ni à la sainte Vierge; 

mais ils n’en avoient pas moins u 1e adresse singulière à sé- 

duire Jes catholiques, ayant soin de ne pas leur montrer 

d'abord Je fond de leur doctrine,” affeclant de se servir des
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expressions de l'Écriture sainte , qu'ils cmployoient dans un 
sens détourné de leur sens véritable. À ces supercheries ils 
joignoïent l'affectation d'une vie mortifiée et d'une morale 
austère , un extérieur modeste et composé; ils savoient dé- 
crier avec beaucoup d'art les mœurs du clergé catholique, 
et n'en metioient pas moins à ménager et à concilier les di- 
verses sectes séparées de l'Église. Ainsi s'expliquent les pro- 
grès rapides du Manichéisme, dont nous ne faisons connoitre 
ici que ce qui est nécessaire pour l'intelligence des Confes- 

Sions de saint Augustin. C’est ainsi que saint “Augustin lui-' 
“même, malgré la pénétration extraordinaire ‘de son génie, 
se laissa prendre, dans sa' jeunesse; aux‘piéges qu'ils lui 
tendirent. Détrompé depuis par la lecture des livres saints ; 
ilattesta qu’il avoit embrassé cette secte sans en connoître 
parfaitement la doctrine ; et moins par conviction que par le 

‘plaisir de contredire et d'embarrasser les catholiques: Aussi 
trouvèrent-ils en lui, après sa conversion , un adversaire re- 

‘doutable qui ne cessa de les démasquer et de les confondre. 
‘” La doctrine des deux principes, fondement du ‘4Afani- 
.Chéisme, a été reproduite dans nos, temps modernes, où il 
n’est point d'erreurs détestables qu'on n'ait essayé de faire 

“renaître. Plusieurs savants hommes l'ont combattue; mais il 
est remarquable que pas un d'eux n’a voulu se servir des ar- 

: guments sans réplique avec lesquels les Pères, et notamment 
saint Augustin, ont foudroyé cette erreur pernicieuse ; qu'il n'en est pas deux qui, en la combattant, aient posé les mêmes Principes; et qu'il faut encore recourir à ces illustres défen- ‘ seurs de la foi et des traditions, pour trouver les raisons aux- quelles il est impossible aux partisans du Dithéisme de jamais répondre, ‘ . Ft.
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SUR LE LIVRE DES CONFESSIONS 

|‘ DE SAINT AUGUSTIN, « 

Saint Augustin dans sa seconde lettre au comte Darius. 

« Je vous envoie, mon cher fils, le livre de mes Confes- 
sions, puisque vous m'en ayez témoigné le désir ; et ce m'est 
une três-grande.joie que de le mettre entre les mains d'un 
homme aussi vertueux et aussi solidement chrétien que vous 
l'êtes. Regardez-moi dans ce livre, si vous ne voulez pas 
me louer au-delà de mes mérites; car, dans ce qui me tou- 

che, c'est mon témoignage qu'il convient d'écouter plutôt 
que celui des autres. Considérez-y donc bien mon portrait 
tel qu'il est tracé, et voyez ce qu'en effet j'étois de moi-même 
et par moi-méme; puis, si vous trouvez maintenant en moi 
quelques traits qui ous soient agréables, louez-en vec moi 
celui à qui j'ai voulu qu’on rendit la louange de tout ce qu'il 
a fait en moi. C’est pour le glorificr que j'ai parlé de moi, 
et non pour ma propre gloire : aussi est-ce lui qui nous a 
faits ce que nous sommes, et non pas nous. Nous n'avions. 
fait au contraire que nous perdre nous-mêmes et nous défi- 
gurer; mais celui qui nous avoit faits, nous a refaits. Lors 
donc que cet ouvrage m'aura représenté à vos yeux tel que 
je suis, priez pour moi, afin qu’il plaise à Dieu d'achever ce 
qu'il a commencé en moi, et de ne pas permettre que je Le 
défasse, » . ° _ 

Le méme, dans le livre du don de la persévérance, ch: xx, 

« I n’est aucun de mes ouvrages qui ait été reçu avec plus 
de faveur et qui ait été plus répandu que mes Confessions ; 
et quoiqu'il ait été composé et publié avant la naissance de 
l'hérésie pélagienne, vous savez combien de fois j'y répète,
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in'adressant à Dieu : « Commandez-nous, Seigneur, ce que 
» vous désirez de nous, mais accordez-nous en même temps 
» Ce Que Yous nous commandez, » 

Saint Augustin a écrit le livre de ses Confessions dans 
l'année 400 de Jésus-Christ, qui étoit la quarante-sixième de 
son âge, et la cinquième de son épiscopat.
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CHAPITRE PREMIER. 

Grandeur de Dieu au-dessus da toutes les louanges des hommes, Coms 
- ment ils peuvent le louer, et ce qui les y porte. Ce qui est nécéssaire 

pour l'invoquer et le trouver. . . 

Vous êtes grand, Seigneur, et tonte louange est au-des-" 
sous de vous; votre puissance est saus bornes et votre sa- 
gesse sans mesure. Et cependant un homme veut vous louer ; 
un homme , qui n’est qu'une si petite partie de vos créatures, 

et qui, 8 gémissant sous le poids de sa condition mortelle, 
porte ainsi partout le témoignage de son péché et de celle 

force invincible avec laquelle vous résistez aux superbes; cet 
homme, cette partie si petite des ouvrages de vos mains, 
entreprend , dis-je, de vous louer, et ce dessein, c'est vuus- 
même qui Île lui inspirez : c'est vous qui lui inspirez encore 
le plaisir secret qu'il y trouve; parce que c'est pour vous que 
vous nors avez faits, et que le cœur de l'homme ne trouve 
aucun repos, jusqu'au moment où il parvient à se reposer en 
Yous. 

Daignez me faire comprendre, Seigneur, si je dois vous 
louer d'abord, ou d'abord vous invoquer ; et avant de vous 
invoquer, s’il me faut vous connoitre, Qui peut vous adresser 

ses vœux, s’il ne vous connoit ? Ne risque-t-il pas d'implurer 
quelque autre chose à la place de vous? mais aussi qui pourra 
vous connoître, si auparavant il ue vous à invoqué? . 

Du moins faut-il CROIRE en Vous pour vous invoquer : el 
qui pourra croire en vous, « Si quelqu’ un LC VOUS à aunoi- 
» cé (4)? » Il est dit aussi : « Ceux qui cherchent le Scigncur, 

- Le #43 
(e) Rom.,x, 14
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» Célébreront ses louanges (1); » cren le cherchant, ils le trouvent, et ils le louent après l'avoir trouvé. 

Je vous cherchcrai done, Scigreur, cri invoquant votre . saint nom; et ce sera par la For que j'ai en vous ; Œue je vous invoquerai, car-vous nous avez élé annoncé, C'est donc ma foi elle-même qui vous invoque, Ô mon Dieu! cette foi que Yous m'avez donnée, que vous m'avez inspirée par l'huma- nité de votre Fils, et par le ministère de Ceux qui annoncent votre parole. 
| 

7 CHAPITRE II. 

"Ce que c'est qu'invoquer picu: bieu dans tous ses ouvrages, Comment ’ N'yest.. k ‘ 

Et comment invoquerai-je mon Dieu’ et mon Seigneur, si 
ce n'est en l'appelant, pour qu'il vienne au-dedans de moi? Mais qu'y a-t-il en moi où puisse venir mon Dieu, le Dieu - qui a créé le ciel et la terre? Cela se peut-il, Seigneur, qu'il y ait en moi quelque chose capable de vous recevoir? Sont-ils 
eux-mêmes capables de vous contenir, ce ciel et cette terre que vos mains ont formés , où vous m'avez créé, et où je suis 
moi-même contenu ? ‘ - | 

Ne seroit-ce point que tout ce qui EST, peut vous contc- 
nir, par cela même que rien de ce qui EST ne scroit sans vous? Pourquoi donc, puisque je SUIS, vous demandé-je de venir 
en moi, puisque, si vous n'étiez en moi : je ne pourrois pas être? Cependant comment vous Puis-je contenir, car vous 
êtes même dans les enfers, où je ne suis pas : « Si je descends » au fond des enfers, dit le prophète, je vous y trouve (2). » 
Quoi qu'il en soit, je ne serois point, à mon Dieu, je ne pourrois être, si vous n’étiez en moi ou plutôt je ne serois point, si je n’étois en vous, cn vous de qui tout procède, 
par qui tout subsiste , en qui tout est contenu, Cela est ainsi, Seigneur, cela est ainsi. Puisque je suis en vous, pourquoi donc vous prié-je dé venir en moi? En quel lieu hors de Ja terre et du ciel, pourrois-je me rctifer pour que mon Sei- 

(1) Ps xx1, 97: 
- (2) PS: cxXXVHE, 7e
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gueur fût hors de moi et vint en moi , lui qui à dit + « Jé 5 remplis le ciel et la terre (1)? » ‘ 

CITAPITRE IIT, 

… Dieu partout, De quelle mänière. 

Vous contiennent-ils donc, Seigneur, ce viel ct cette terre . - que vous remplissez? Ou les remplissez-vous tellement, qu'il - reste de vous quelque chose wils ne peuvent contenir? S'il q q P en cst ainsi, où répandez-vous, à mon Dieu, ce reste de Yous-même , après que vous avez rempli et le ciel et la terre ? Mais que dis-je? Avez-vous done besoin d'être contenu, vous qui contenez toutes choses; et n'est-ce pas vous plutôt qui les remplissez en les contenant? Ce ne sont pas ces vases tout remplis de vous-même qui maintiennent ensemble toutes vos parties, comme celles d’un fluide : car qu'on les brise, et ‘Vous ne vous écoulcrez point; si vous tombez sur nous, c’est par cet épanchement même que vous nous relevez; et bien loin qué les parties de votre ÊTRE en soient dissipécs , c'est bar cette effusion que vous nous réunissez en vous, Mais vons qui remplissez toutes choses, les remplissez vous de tout votre £rne? Ou parce qu'elles ne peuvent le contenir tout entier, n’en comprennent-elles qu'une partie? Cette partie est-elle la même Pour toutes; où chaque chose en contient-elle une qui diffère des autres, les plus grandes une plus grande, les plus petites une plus petite? Y at-il donc en vous des parties grandes et petites? N'êtes-vous pas plutôt tout entier en toutes choses, tandis que hulle chose ne vous contient tout entier. 

CHAPITRE IV. 

“ ° Atiributs de Dieu, 

Qu'êtes-vous donc, à moi Dieu? Qu'étes-voris ; sinon le Dieu, maitre de tontes créalüres? « Car y à-Lil un autre » Seigueur que nolré Seigneur, el un autre Dieu qtie uotre 

(1) Jerem., xxu, 25.
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» Dicu(1)? » Infinimenit grand, infiniment bon : tont-puissant ‘ 
"d'une puissance infinie ; infini dans sa justice et dans sa misé- 
ricorde; à la fois invisible et présent en tous lieux ; incompara- 
ble dans sa beauté, invincible dans sa force ; toujours Je mème 
et tanjours incompréhensible ;immuable et changeant tout 
à son gré; ni ancien, ni nouveau, et sans cesse renonvelant 

toutes choses; conduisant le superbe à sa fin, sans qu'il sente 
la main qui est appesantie sur lui; toujours en mouvement et 
dans on éternel repos; recueillant sans cesse, encore que 
vous n'ayez besoin de rien ; soutenant, remplissant, conser- 
vant toutes choses, donnant à chacune son être son accrois- 
sement, sa perfection ; demandant sans ‘cesse, .ct n'ayant 
besoin de rien. r. . 

Vous aimez, Scigneur, mais sans trouble ni passion; vous 
êtes un Dieu jaloux, mais Calme dans sa jalousie; vous vous : 
repentez, inais sans afliction; vous entrez en colère, mais 

, Sans vous émouvoir; vous changez vos ouvrages, votre con- 
seil ne change point ; vous recouvrez ce que vous n'avez point 
perdu ; toujours riche, vous êtes avide de’gain; vous exigez 
qu'on vous rende avec usure, n'étant point avare, vous vous 
faites débiteur lorsqu'on vous donne : et cependant possède- 
t-ou quelque chose qui ne soit à vous? ce que l'on vous a 
donné, vous le rendez, ne devant rien à personne ; et sans 
éprouver ancune perle, Yous reineltez ce qu'on vous duit, 

Mais que sont toutes mes paroles, à mon Dieu, à ma vie, 
ô mes chastes délices? Et qu'est-ce que tout ‘ce qu'un peut 
dire, lorsque lon parle de vous? Et cependant malheur à 
ceux qui se taisent sur un tel sujet : car parler de tonte au 
tre chose que de vous, c'est comme si l'on ne parloit pas. 

E “ 

CHAPITRE Y. 

Désir ardent de comprendre et de posséder Dieu, Premier aveu de ses 
péchés et de ses misères, 

: Qui me donnera, Seigneur, de me reposer en vous? Com- 
ment obtiendrai-je que vous veniez dans mon cœur pour le 
remplir d'une ivresse sainte qui me fasse oublier tous mes 

{1} Ps, XVII, 44.
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maux, qui m'altache tout entier à vous, d mon unique bien ? 
Que ne m'êtes-vous point? Par votre miséricorde, accordez- 
moi de le comprendre et de le dire. Et moi, que suis-je donc 
devant vous, pour que vous m'ordonniez de vous aimer, et 
que votre colère s'allume coutre moi, que vons me menaciez 
d'effroyables maux, si je vous refuse mon amour; comme si 
déjà ce n'étoit pas un grand mal que de ne pas vous aimer? 
Hélas! Seigneur, mon Dieu ! an nom de vos miséricordes, 
apprenez-moi ce que vous êtes à mon ame ; dites à cette ame: 
« Je suis (on salut (4). » Mais dites-le-lni tellement qu'elle 
puisse le comprendre, Mon cœur est devant vous, Seigneur : 
ouvrez-le afin qu'il puisse vous entendre, ct dites à mon 
ame, dites-lui, je vous en conjure : « Je suis ton salut, à 
Qu'à ces paroles je coure vers vous, et je-m'attache à vous, 
Ne me cachez point votre face.: que je meure à moi-même 
afin de la voir, et par-là de ne pas mourir, | 

C'est une demeure bien étroîte que cette ame pour que 
, Yous veuiez:l'habiter : daignez l'agrandir; elle tombe en 
ruines : réparez-la.. Ce qu'elle renferme peut blesser vos 
yeux, je le sais, je le confesse : mais quel autre que vous 
peut la rendre nette de ses souillures ; et à qui puis-je avoir 
recours, si ce n'est à vous? « Purifez-moi, Seigneur, de 
» Ines fautes cachées, et n’imputez point celles d'autrui à 
» votre serviteur (2).,» | . . | 

Je crois : vous le savez, Seisneur; et c'est Pourquoi je 
parle ainsi. N'aï-je pas commencé moi-même par m'accuser devant vous de mes péchés; et votre miséricorde ne m'a-t- 
elle pas pardonné toutes les corruptions de mon cœur? Je 
me garderai donc bien de défendre ma cause contre"vous ; qui êles la vérité même : ce seroit me. tromper moi-même, 
et faire retomber sur mon iniquité son propre mensonge ; 
non, je n'éntrerai point en jugement avec vous : « Car si » vous examinez avec rigueur nos iniquités, Seigneur, Sci- 
» gneur, qui pourra subsister devant votre face (5)? » 

(1). Ps. xxx1v, 3, 

2) Ps, xvur, 13, | 

(3) Ps. cxx1x, 3, 7 

s
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: CHAPITRE VI. 

Sa naissance. Pelnture de la première enfance de l'homme, où éclate 
déjà les merveilles de la bonté et de la providence de Dieu. Courle 
“durée de la vie humaine. Éternité et Immutabilité de Dieu. 

. Cependant souffrez, Scigneur, que je parle à votre misé- 
ricorde, « Moi qui ne suis que cendre et poussière (4). » 

Permettez- -moi de lui parler, parce que c'est la miséricorde 
de mon Dieu, ct non pas un homme qui feroit de votre ser- 
viteur un objet de dérision ; peut-être vous-méme vous mu- 

querez-vous , Scigneur; mais par un tendre retour vous me 
prendrez bientôt en pitié. Ce que j'ai done à vous dire, c'est 
que je ne sais d'où je suis venu dans ce monde que j'habite 
maintenant, c'est-à-diré, dans cette vie mortelle, ou dans 
cette mort vivante : duquel de ces deux noms l'appellerai-je ? 

Jenele sais, 
Au moment même où j'y suis entré, c'est dans le sein de 

voire providence miséricardicuse que j'ai été recu, ainsi que 
me l'ont appris les parents selon la chair, dont vous avez 
voulu vous servir pour me donner la naissance; car pour 
moi je n'en ai aucun souvenir. 

Je goutai d'abord les douceurs du lait, premières délices 
des enfants. Si le sein de ma mère ou celui de ma nourrice 
se remplissoit pour moi de ce lait si doux, ce n'étoient pas 
elles, c'étoit vous, Seigneur, qui me donniez par el'es Fa- 
liment que vous avez destiné à l'énfance, que vous lui avez 
desting par cette prévoyance admirable qui règle tout, et qui 
sait dispenser à propos ses richesses infinies, selon les be- 
soins de toutes ses créatures. C'est vous qui me donniez 
l'instinct de ne pas prendre de cette nourriture plus qu'il ne 
vous plaisoit de m'en donner, et qui inspiriez à celles qui me 
nourrissoient de vouloir bien me laisser prendre ce qu'elles 
avoient reçu de vous, ce que vous leur donniez avec abon- 
dance, Une affection bien ordonnée les portoit à se soulager : 

eu me le prodiguant : ainsi c'étoit un bien pour elles que le 
bien que je recevois, nou pas d'elles, mais par elles ; car de 
vous seul viennent tous les biens, Ô mon Dieu ; et je ne dois 

G) Gen., XVII, 27.
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qu'à vous ma vie et ma conservation, C'est ce que j'ai facile. 
ment reconnu depuis ; les biens tant intérieurs qu'extérieurs 
dont vous nous comblez étant comme autant de voix qui me 
l'ont appris. Mais alors , sucer le lait , Soûter avec joie ce qui 
flattoit mes sens, pleurer lorsque j'éprouvois quelque dou- 
leur corporelle : c'étoit là tout ce que je savois faire. Je com- 
mençai bientôt à rire, d'abord en dormant, ensuite éveillé, 
C'est du moins ce qui m'a été dit, et je l'ai cru, parce que 
j'ai remarqué Ja même chose dans d'autres enfants : du reste 
iln'en est également demeuré aucune trace dans ma mé- 
moire. - - - . 

Peu à peu je commençai à distinguer le lieu où j'étois, et 
à essayer de manifester mes volontés à ceux qui pouvaient les 
satisfaire. Mais j'étois dans l'impuissance d'y parvenir, parce 
que ces volontés étoient au-dedans de moi, et eux au-dehors; 
et qu'aucun de Îcurs sens ne leur fournissoit les moyens de 
Dénétrer jusque dans l'intérieur de mon ame. Je poussois 

. done des cris, je faisois des mouvements qui étoient comme 
des signes de mes volontés, signes imparfaits et insuMisants ; 
mais tels que j'étois capable de les faire; et lorsqu'on ne 
m'obéissoit pas ; ou parce qu'on ne m'avoit pas entendu , ou 
de peur que ce que je demaidois pût me nuire, j'entroisen 
colère de ce que de grandes personnes, des personnes libres 
nese faisoient point mes esclaves, et je me vengeois d'elles par 
mes larmes. Tels sont tous les enfants que j'ai pu voir, et 
qui, sans rien savoir de toutes ces choses, m'en ont plus ap- 
pris sur ma première enfance, que ceux-là même qui ont été 
mes premiers instituteurs. ‘ . ‘ 

Voilà que tout cela est passé depuis long-temps : mon en- fance n'est plus; elle est morte pour ainsi dire ; bien que je 
vive encore; mais vous, Seigneur, vous vivez toujours et 

“en vous rien ne meurt, parce que vous êtes avant les siècles: 
"et avant tout ce qu’on peut imaginer qui les ait devancés; et vous éles le Dicu et le maitre de toutes les créatures que 
vous avez tirées du néant. En vous toutes les choses pas- sagères ont nine cause qui ne passe point; les plus inobiles, 
un: origine à jamais immuable; celles qui sont privées de. 
rai-On et purement temporelles, une raison qui vit éternelle- 
ment. . ° | . = 

Dieu de miséricorde, daignez le révéler à votre serviteur
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qui.élève vers vous sa prière ; éclairez mon ignorance, et 
dites-moi si mon enfance n'a point succédé à quelque autre 
âge de ma vie déja passé quand elle a eu son commence- 
ment? Le Leimps où ma mère m'a porté dans son’sein est-il 
ce premier âge? Car il m'en a été dit quelque chose; et j'ai 
vu moi-ménie des femmes dans ce même état où ma mère 
étoit alors. Mais avant ce temps-là, étois-je quelque chose, 
étois-je quelque part? O mon Dieu ! à délices de ma vic! je 
Mai personne qui puisse”in’en rien apprendre, ni mon père, 
ni ma mère, ni ma propre mémoire , ui l'expérience des au- 
tres. Mais peut-être vous moquez-vous de ce que je m'im- 

. forme de semblables choses, vous qui m'ordonnez de vous 
louer ct de vous rendre grace seulement de.ce qui m'est 
connu? out _ CU 
Je vous loue donc et vous rends grace, souverain maitra 
du ciel et de la terre, de ces merveilles de ma premiére en- 
fance dont il ne me reste aucun souvenir ; car vous avez ac- 
cordé à l'homme de s'en faire quelque idée par ce qu'il voit 
dans les autres , d'apprendre sur ce qui le touche particuliè- 
rement beaucoup de choses, des nourrices et des simples 
femmes dont alors il étoit entouré, et d'ajouter foi à ce qu'on 
lui en dit. Enfin, dès ce temps-là, j'étois, je vivois; et, vers 
la fin de cette première enfance, je cherchois déjà des signes 
qui pussent exprimer mes pensées. | : * 

+ D'où peut avoir reçu l'être une telle créature, si ce n'est 
de vous? Quelqu'un peut-il avoir été le créateur et l'ouvrier 
de Ini-même ? Est-il une autre source d'où découle en nous 
l'étre et la vie, sice n'est vous, Seigneur, qui nous faites ca 
que nous sommes, et en qui ÊTRE et VIVRE son! une même 
chose, parce que vous êtes par essence, et au souverain de- 
gré, PÈTRE ET LA vie, sans changement ni altération ? Co 
jour présent qui s'écoule ne passe point pour vous : et tou- 
tefois c'est en vous qu'il passe ; car les jours , comme tout le 
reste, sont en vous, et ne pourroicnt s'écouler s'ils n'étoient 
en vous, tandis que vos années, qui n'ont point de fin, sont 
comme un jour toujours présent. Cependant, combien de 
jours se sont écoulés pour nous et pour nos pères à travers 
ce jour qui ne finit point, ce jour qui assigne à chacun des 
nôtres son rang et le peu qu'il doit avoir d'existence et de 
durée? Et beaucoup d'autres s'écouleront encore de méme,
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aussi incertains et aussi peu durables. Mais vous, Seigneur, : 
vons demeurez toujours également immuable ; et il est vrai 
de dire que ce qne vous avez fait hier ct dans les siècles 
passés, vous le faites AuJoOuRD'HuI ; et que ce que vous ferez 
daus les siècles à venir, c'est encore AuOURD'nut que vous 
le faites. 7. _ D 

S'il en est qui ne comprennent point ces. choses, qu'y 
puis-je faire? Toutefois, qu'ils en fassent leur joie, même 
en ne Îles comprenant point : encore une fois qu'ils en fas- 

“sent leur joie; qu'ils aiment micux vous tronver sans vous 
avoir compris, que vous perdre en comprenant autre choso 
qui ne scroit pas vous. : ‘ 

CHAPITRE VIi. 

Malice de l'homme déjà sensible dans l'enfant à la mamelle. Combien 
Dieu s’y montre admirable dans la sagesse de ses œuvres, Ces pre- 
miers bienfaits de Ja Providence dignes à eux.seuls de toutes nos 
louanges, ’ 

Seigneur, faites nous miséricorde : malhéur aux hommes 
à cause de leurs péchés ! Cependant c'est un homme qui parle 
ainsi; et vous avez pitié de lui parce que vous étes l'auteur 
de sa vie, et non de son péché, Qui me rappellera les fautés 
de mon enfance? « Caë nul homme n'est pur devant votis de 
» tout péché, pas même l'enfant qui n'a vécu qu'un jour (1). » 
Qui me les rappellera? Ne sera-ce point quelque petit enfant 
en qui je pourrai remarquer les choses dont, par rapport à 
moi, j'ai perdu le souvenir? 

En quoi donc ai-je pu pécher alors? Étoit-ce quand je de- 
mandois ardemmeut et avec larmes le sein de ma nourrice? Or, 
celte avidité que j'avois alors pour son lait, si je leusse con- 
servée pour la nourriture propre à l'âge où je suis maintenant, 
ilest certain qu'elle me rendroit à la fois ridicule et. juste- 
ment répréhensible : ce que je faisois alors n'étoit donc pas 
bien. Mais parce que je n'aurois pu comprendre les remon- 
traces , ni la coutume ni la raison ne permettoient que l'on 
m'en fit. Toutefois, à mesure que l'enfant croit en âge, il se 
défait de ses habitudes, ce qui prouve qu'elles sont vicieu- 

{s) Job, xxv,4, 

»
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ses; car on.ne voit poiut d'homme de jugement retranchor d'une chose ce qui est bon, pour la rendre moins défce- 
tueuse, Maïs enfin, pour un enfant, et méme dans un âge “aussi lendre, n'est-ce donc pas mal faire que de demander 
avec opiniâtreté ce qui peut lui être nuisible; de se dépiter contre des personnes qui ne dépendent point de lui, qui - sont au-dessus de lui, tant par l'âge que par le discernement, _- Contre ceux même dont il a reçu la naissance; de s'emporter jusqu'à la colère parce qu'ils ne s'empressent pas d'obéir à 
son premier signe; de les frapper méme, essayant, autant : .qu'il est en lui, de leur faire du mal, pour se venger de ce qu'ils lui résistent dans des occasions où, pour son propre intérét , il seroit dangereux qu’on lui cédät ? 

. Ainsi l'enfant est innocent par la foiblesse de ses organes; il ne l'est pas par la disposition de son ame. J'ai vu moi- 
même un pelit enfant, encore à la mamelle, devenir tout pâle de la jalousie que lui causoit un autre enfant qui tétoit la méme nourrice que lui, et ne le regarder qu'avec des yeux remplis dé haine ct de courroux. Qui ignore ces choses ? Ne sait-on pas que les mères ct les nourrices prétendent y ap- porter remède par je ne sais quelles pratiques superstitieu- ses? Mais enfin, où donc est l'innocence dans un enfant qui ne veut pas souflrir qu'un autre enfant, qui a besoin pour 
vivre du même aliment que lui, partage ce lait, dont la source abondante et intarissable peut suffire à tous les deux ? Si l'on supporte ces injustices et ces violences patiemment , 
et même avec une tendre indulgence, ce n'est pas parce qu'elles sont des riens, ou du moins des choses de peu d'im- 
Porlance, mais parce que l'on sait que toutes ces imperfec- tions s'en iront avec l'âge, Toutefois, ce qu'on pardonne alors, on ne le supporteroit point tranquillement dans des personnes d'un âge plus avancé, : - - 

Scigneur, mon Dieu! ce corps que l'enfant a reçu avec la vie, qu'il a reçu muni de tous ses sens , dans lequel la juste proportion des membres s’allic à la grace ct à la beauté des . formes, et dont toutes les puissances naturelles tendent, par 
une secrète ct cuntinuelle activité, à le conserver dans son 
intégrité et dans sa perfection , ce corps est donc votre ou- 
vrage. Vous m'ordonnez de vous en rendre graccs, de com- 
mencer ainsi à louer votre nom, d'élever vers vous mes chants
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à cause le ces dons, parce que vous seriez encore le Dieu 
bon et tout-puissant senlement pour avoir fait ces choses, 
qu'aucun autre n'auroit pu faire si ce n'est vous : vous, le 
Dieu simple et unique , d'où découle l’innoinbrable variété 
des étres ; vous, la beauté, source première de toute beauté ; 
vous, la loi éternelle et suprème par laquelle tout est ordonné dans l'univers. oo . ‘ 

Toutefois, Seigneur, ce premier âge pendant lequel je ne : 
me souviens pas d'avoir vécu > dont je ne sais rien que par 
le témoignage des autres, et par les conjectures que j'ai pu 
former en voyant moi-même des enfants ; Ce premicr âge, 
encore qu'il ne me soit pas pussible de douter qu'il ait été, j'ai quelque honte à le compter comme une partie de la vie dont il m'est donné de jouir en ce monde; et le temps que 
j'ai passé dans le ventre de ma mère n'est pas plus obscur 
pour moi. Or, s'il est vrai « Que j'ai été conçu dans lini- 
» quité, et que ma mère m'ait enfanté dans le péché (1), » 
dans quel temps, 6 mon Dieu , dans quel temps, dans quel 
lieu votre serviteur at-il ‘été innocent devant vous? Mais 
c'est assez parler de cet âge; et, puisque ma mémoire n'en 
conserve aucune trace, en quoi peut-il m'intéresser désor- mais ? ee - ‘ 

CHAPITRE VIIL :. 

Premier développement de sa raison. Comment les enfants apprennent - à parler, ro 

De cette prémière enfance » je suis passé à cet âge qui la suit immédiatement, et qui est l'enfance encore : ou plutôt cette seconde enfance n'est-elle pas survenué en moi, succé- dant insensiblement à la première ? Car de dire que celle-ci m'avoit tout-t-fait quitté; on ne le peut; car où scroit-elle allée? Cependant elle n'étoit déjà plus : l'enfant à la mamelle et qui ne parloit point encore étoit devenu un enfant qui déjà Commençoit à bégayer des paroles. . . Je me souviens de cette époque ; et depuis j'ai remarqué de quelle sorte j'avois appris à parler. Ce ne fut ni par des leçons, ni par aucune méthode qu'aient employées pour cela 

Graz, 7



. 

+ 

12 LES CONFESSIONS DE SAINT AUGLSTIN , 

des personnes plus avancées en âge, comme il arriva peu 
après, lorsque Fou m'apprit à lire ; mais par cette seule force 
de l'intelligence que vous aviez mise en moi, à mon Dicu. . 
Car m'étant aperçu’ que tous mes efforts pour exprimer mes 
“désirs et.mes volontés, soit par des cris et des accents va- 
riés, soit par l'agitation de mes membres , n'étoient compris 
qu ‘imparfaitement, ne l'étoient pas méme de tous ceux à qui 
je m'adressois, je commençai à retenir et à graver dans ma 
mémoire les mots par lesquels j'entendois désigner certaines 
choses ; ct, remarquant que lorsque ces mots étoient artieu- 

lés, les personnes dont j'étois entouré s'avançoïent vers ces 
‘ choses, je vis et reconnus que c'étoient là les noms dont 

, 

elles les appeloient, et que chaque objet qu'elles vouloicnt 
montrer avoit le sien. J'en. acquérois la ceititude par ces 
mouvements qu'elles faisoient alors vers cet objet, langage 
des gestes qui est comme une langue commune et naturelle à 
toutes les nations; et, en effet, partout les divers mauve- 
ments du visage, des yeux, de toutes les parties du corps, - 
accompagnés de certaines inflexions de la voix, indiquent 
toutes les affections, de l'ame, soit qu ‘elle veuille demander, : 

- garder, fuir ou rejeter. : 
Ainsi, entendant sans cesse, dans “différents discours, Les 

“mêmes paroles reparoître toujours: uvariablement dans leur 
même place, peu à peu je parvins à comprendre ce qu'elles 
signifioient; et bientôt, exerçant ma langue à les prononcer, 

* je m'en servis pour faire connoitre mes volontés. C'est ainsi 
. que je commeuçai à employ er, pour exprimer Ines pensées , 
des signes qui m 'étoient communs avec ceux qui m'entou- 
roient; ainsi j'entrai plus avant dans’ Ie cominerce orageux 
‘de la vie humaine, toujours dépendant de l'autorité de mon 

père et de ma mère, et soumis en- ‘même temps aux per- 
sonnes avancées en âge auxquelles mon éducation avoit êté 

confiée. 

| (CHAPITRE 1x 

Fausses opinions des maîtres nuisibles aux enfants qu'ils éèvent. ‘sa 

répugnahce pour l'étude, Sa cralnte des châtiments. Les maitres aussi 

peu raisonnables que icurs élèves, tdignes eux -MÈMes de châtiments. 

Mon Dieu! mon Dieu! quelles misèr es n'ai-je “point éprou- 

vées! De quelles illusions vaines n° ai-je point été le jouet, à
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cet âge où la seule règle de bien vivre que l'on me proposoit 
étoit d'écouter attentivement ceux qui m'instruisoient, afin 
d'arriver par là.à briller dans le monde , .et à exceller dans 
cet art de la parole qui ouvre le chemin aux fausses richesses 
du siècle et à ses vains honneurs!: °* : 

. Onm'envoya ensuite aux écoles pour y apprendre les pre. - 
miers éléments des lettres. Malheureusement pour moi, je ne 
comprenois point de quelle utilité cela me pouvoit étre; ce 
qui n'empéchoit pas que je ne fusse châtié quand je n'appre-. 
nois pas bien. Les persunnes à qui leur âge avoit donné de 
l'expérience approuvolent celte sévérité ; et, en effet, ceux 
qui ont vécu avant nous nous ont ainsi frayé ces sentiers” 
épineux par lesquels on me contraignoit de passer, et où se 

multiplient les peines et les travaux auxquels les enfants 
*’Adam ont été condamnés. . 

J'eus, dès ces temps-là , le bonheur de rencontrer quel- 
ques-uns de ceux qui invoquent votre saint nom, à mon 
Dieu ; j'appris d'eux, et selon les idées que je pouvois m'eti 
former à cet âge, que vous étiez quelque chose de grand, et 
qu'encore que vous fussiez invisible à nos sens, vous pouviez 
nous exaucer et hous secourir. Je commençai donc, tout 
enfant que j'étois, à m'adresser à vous comme à mon appui 
et à mon refuge ; ma-larigue encore bég gayante achevoit de 
rompre ses liens dans Îeë prières que j'élevois vers vous; et, 
bieu petit eucore, je vous demandois avec une ardeur qui 
u'étoit pas petite, qu'on ne me donnât point, le fouet, châti- 
ment ordinaire de l’école. Cependant, lorsque vous ‘n'avicz 
point exaucé ma prière, ce que vous ne faisiez que pour mon. 
bien, les personnes -ägées, ct même mon père el:ma mère, 
qui certes ne me vouloient point de mal, se rioient de mes 

. douleurs et de ces corrections, qui, étoient alors pour moi le 
plus grand et le plus insupportable de tous les maux. 

Existe-t-il réellement, Seigneur, des ames si grandes, tel- 
lement unies à vous par Îles liens d'une ardente charité, que 
par l'effet de ce saint amour, ct non par une insensibilité 
stupide: qui produit. quelquefois des effets tout semblables, 
elles soient arrivées à cette hauteur de courage de reg arder 
d'un &il indifférent les chevalets , les ongles de fer, ct tout 
cet appareil des bourreaux, si redoutables à tant d'autres 
qui ne cessent de vous conjürer de leur éviter d'aussi terri-. 

. 2
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bles épreuves? Se peut-il que le mépris dé ces aines héroï- 
ques, pour de tels supplices -les porte même à se railler de 
“ceux à qui ils inspirent un si grand cffroi, de mène que nos 
parents se rioient de cette espèce de supplice que nos mai- 
tres nous faisoient subir?.La Yérité çst que l'horreur que 
nous avions de leurs châtiments n'étoit pas moins grande ; 
et que nous ne vous demandions pas moins ardemment d'en 
être garanlis , sans cependant rien faire pour les éviter, tou- 
jours également négligents, soit de lire, soit d'écrire, soit de 
remplir les autres devoirs que l’on exigcoit de nous. 

- Et cependant, Seigneur, je ne manquois ni d'esprit ni de 
mémoire : vous m'en aviez donné autant qu’il étoit nécessaire 
Dour cet âge; mais, comme un enfant que j'étois, j'aimois 
à jouer, à badiner, et j'en étois châtié par d'autres qui cepen- 
dant ne faisoient pas micux que moi : Car, qu'est-ce au fond 
que ce que les hommes appellent des affaires, sinon de pures 
bagatelles? Quoi qu'il en soit, les maitres punissent les en- 
fants pour ces fautes qu'ils commettent eux-mêmes ; et per- 
soune n’a pitié de ces grands enfants, pas plus que des 
petits. ‘ ie Do 

- Et, en effet, quel homme de bon sens pourroit approuver 
qu'un enfant fût rudement châtié, par exemple, pour avoir 
joué avec trop d’emportement à la paume, et parce que ce 
jeu l'empêchoit d'avancer autant qu'on le vouloit dans l'é- 
tude des lettres, de ces lettres qui, par la suite, pouvoient 
devenir pour lui un jeu bien autrement coupable et dange- 
reux? Celui qui me chälioit se montroit-il donc plus raison- 

‘nable, lui qui, dans de misérables questions de grammaire , 
laissoit voir plus de dépit ct de jalousie pour quelque petit 
avantage qu'il éloit forcé de céder à un autre homme de sa 
profession que je n’en pouvois ressentir lorsqu'au jeu de la 
paume quelqu'un de mes camarades s'étoit montré plus habile que moi ? Fo E | : 

CITAPITRE X, 

Sa négligence à étudier. Ce qui le détournoit de l'étude. Yanité et fri- volité de ce que se proposent la plupart des Parents dans l'éducation de Icurs enfants. _ . Ft - 

Et cependant je péchois, Seigneur, mon Dieu , vous qui 
ordonnez admirablement toutes les choses de ce monde que : 

ns



  

    

  

LIVRE 1, CHAPITRE XL +" 15 
vous avez créées, et qui faites entrer aussi dans l'ordre de 
vos desseins Le péché dont vous n'êtes point l'auteur; je pé- 
choïs én manquant d'obéir à mes parents et à mes mailres ; 
et quel que fût leur but en tout ceci, il étoit néanmoins en mou pouvoir de faire par la suite un bon usage de cette étude 
des lettres que l'on exigeoit de moi. Si je me nmontrois ainsi 
rebelle, ce n'étoit point par quelque disposition qui me por- 
tât vers des choses meilleures, mais par cette passion du jeu qui me dominoit ; c’est que je m'enivroïs dé ces jouissances de l'orgucil que me donnoient les victoires remportées sur mes compagnons. Les contes, les récits fabulèux avoient aussi 
pour moi un attrait inexprimable; j'étois avidé de lés entent dre, et de mes orcilles enchantées l'attrait de ces récits pas: sant jusqu'à mes yeux, allumoit en moi le dèsir le plus violent de voir les spectacles du théâtre , amusement que se 
sont exclusivement réservés les hommes faits. Cependant que 
désirent autre chose les magistrats qui président à ces jeux, sinon de voir un jour leurs enfants les remplacer dans toutes leurs dignités? Ainsi donc ils trouvent bon qu'on les châtie, 
lorsque le goût qu'ils ont pour de tels amusements les détourne 
de leurs études ; et en même temps ils ne les forcent d'ètn: dier qu'afin qu'ils puissent parvenir eux-mêmes un jour, et 
par les mêmes honneurs, à présider ces mêmes jeux! Voyez 
ces misères humaines, Scigneur avec un œil de compassion; et délivrez de cet esclavage cenx qui invoquent votre nom ; et ceux-là mêmes qui ne vous invoquent point; afin qu'ils en viennent à vous invoquer, ct que vous acheviez leur déli- vrance, : * oi 

CHAPITRE XI. 
Il tombe dangereusement malade, et demande ardemment le baptême, On diffère de le lut donner. Pourquoi, Sentiments de pié'é dans les- quels sa mèré a sol de l'élever. oo ‘ 

Dès l'âge le plus tendre j'avois entendu parler de la .vie éternelle, dont la promesse ct le Sage nous ont été donnés par l'humilité de votre Fils, notre Seigueur, qui a bien voulu s'abaisser jusqu’à nous, afin de nons guérir de natre orgucil, À peine étois-je në, que ma mère, dont toutes les espérances ” étoient en vous, voulut que je fusse marqué au front du signe
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de sa croix, ct qu'on me fit goûter de votre sel mystérieux (1). 
+ Vous avez vu, Seigneur, comment dans l'attaque soudaine 
d'un mal qui menaça ma vie, vous.avez.vu (car alors vous 

-Veilliez déjà sur moi) comment, et avec quelle foi. quelle ar- 
deur, je demaridai de la piété de ma mère et de celle de votre 
sainte Église, la mère commune de tous, le baptéme de votre 

Christ, mon Dieu ct mon Seigneur, Déjà, dans lé trouble où 
cer accident l'avoit jetée, la mère qui m’avoit mis-au monde, 
et. dont le chaste cœur, animé par votre foi, désiroit plus ar- 
-demment encore de m'enfanter en quelque sorte à la vie 
éternelle , s’étoit empressée de tout préparer ponr me faire 
Jnitier et laver dans.ces eaux salutaires où s'obtient la ré- 
mission des péchés à celui qui confesse Jésus-Christ; mais 
-mon mal s'étant tout-à-coup dissipé ,‘cette ablution.sainte 
fut remise à d'autre temps ; car l'on prévoyoit qu'inévitable- 
ment je pécherois encore, par cela seul que j'avois encore à 

vivre; et l’on considéroit, ce qui est vrai en effet, ces péchés 
qu'il nous arrive de commettre après le. “baptême, comme 
bien plus grands et bien plus dangereux pour le salut. 

Je croyois donc dès lors en vous , ainsi que ma mère et 
fout le reste de notre famille, mon père-seul excepté; ct tou- 
tefois son autorité ne put jamais prévaloir en moi sur celle 
de-ma mère qui m'avoit inspiré pour votre Christ cette foi 
qu'il'n'avoit point encore embrassée. Car elle n'épargnoit 
aucun soin, à mon Dieu! pour que vous fussiez mon père 

plutôt que celui dont vous m'aviez fait naitre; et votre se— 
cours l'aidoit à remporter cet avantage sur un mari auquel 
elle étuit soumise en tout le reste, quoîque bien meilleure 
que lui : maïs en lui obéissant, c'étoit à vous, qui te lui com- 
mandiez, qu’elle obéissoit en effet. 

S'il vous plaisoit , Seigneur, je désirerois savoir dans quel 
dessein l'on différa de me donner le baptême, et quel bien 
ce pouvoit être pour mot qu'on me lächât en quelque sorte 
les rênes, me laissant ainsi toute liberté de m'abandonner 

au péché ? Car si ce n'étoit pas m’accorder cette liberté, d'où 
vient que, tous les jours encore, nous entendons dire à l'é- 
gard d’un si grand nombre d'enfants : « Laissez-le ; qu'il 

{1} On donnoit anciennement du sel à ceux que l’on recevoit au nom- 
bre des Catéchumènes: usage qui s’est conservé, par cette raison, dans 
les cérémonies du baptème,



LIVRE J, CHAPITRE XIL . 47 
» fasse ce qu'il voudra : il n'est pas éncore baptisé. » Et co- 
“Pendant lorsqu'il s’agit de la santé du corps, on ne dit point : 
« Laïissez-le; qu'importe qu'il augmente son mal : il n'est 
» pas encore gnéri. à Se 

Combien donc il eût mieux valu pour moi que l'on se fût 
hâté de me procurer ma guérison, et que par mon propre zèle, 
et les soins empressés de mon pére et de ma mère, j’eusse 
conservé, sous votre protection, cette santé de l'ame que j'a- 
vois reçue de vous ! Oui sans cloute, cela m'eût été plus avan- 
tageux ; mais ma mère, prévoyant déjà ces innombrables ten- 
tations qui, comme un déluge, alloient fondre sur moi au 
sortir de l'enfance, aima mieux abandonner à leurs flots tu- 
multueux celle terre grossière dont un jour pouvoit se for- 
mer l'homme nouveau, que de leur livrer cette forme divine 
elle-même, qui m'eût été dès lors imprimée par Le baptème, 

  

ei
 
——
 

4 

© CHAPITRE XII. 

+ 
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s Il continue à parler de son aversion pour l'étude, et des vues toutes 
” mondaines de ceux qui le faisolent étudier. Sagesse de Dleu qui règle 

tout, même ce qui est mal, pour en tirer le bien, ‘ 

= Cependant, dans ce premier âge de la vie que l'on redou- 
toit beaucoup moins pour moi que l'adolescence, j'avois un 

SY aversion marquée pour l'étude; sur ce point on n'obtenoit 
rien de moi que par force, et mon esprit se révoltoit contre 

3 cetle violence. Je n'en étois pas moins forcé d'étudier, er il . 
en résultoit un b'en pour moi, quoique je ne puise pas diré 

7 Ù qu'en cela je faisois bien, puisque je le faisois contre ma vo- 
D lonté ; et en effet, encore que ce que l'on fait soit bon, on ne 

fait jamais bien ce qu’on fait malgré soi. ee ce 
© Ceux qui me forçoient d'étudier, eux-mêmes ne faisoient 

. pas bien ; ét de vous seul, mon Dieu, venoit ce bien que j'en 
| retirois. Quant à eux, peu leur importoit l'usage que je pour- . 

rois faire des connoissances qu'ils m'obligeoïient ainsi vio- 

  

lemment d'acquérir, pourvu qu'elles me fournissent les 
moyens d'assouvir cette soif insatiable des richesses du siècle’ 
qui ne sont qu'indigence, et de ses honneurs qui ne sont 
qu'ignominie, £ \OTEC 4 e 

Mais vous pour qui tous les £héveux deuïa tétd sont comp. pour q (° Genet P 
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tés, votre Providence faisoit mon propre bien de l'avengle- 
ment des maitres qui me forçoient d'étudier,.et tournoit de 
méme à.mon avantage cette obstination que je mettois à.ne 
pas apprendre, en permettant que j'en fusse justement puni, 
si pelit enfant et déjà si grand pécheur que j'étais (1); car 
c’est une loi que vous avez établie, et elle est inévitable, que 
tout esprit déréglé trouve dans son dérèglement même son 
premier châtiment. os ; 

CHAPITRE XUIL. ° 

Son aversion pour le grec. Quelles en étoient les causes, Goût pernicieux 
des enfants pour les fables, Leur dégoût pour les premiers éléments 

. fes lettres, sont l'uitité pour eux est si grande, . 

. } 

Je ne puis pâs, même encore à présent, me rendre bien 
clairement raison ‘de laversion que j'avois pour l'étude de la 
langue grecque à laquelle on ne cessoit de m'exercer dès 
l'âge le plus tendre; car j'avois pris d'abord un goût trés-vif 
pour le latin, non pas dans l'étude de ses premiers éléments; 
mais dans cette étude plus approfondie qu'en font faire ceux 
que l’on appelle Grammiairiens. Car quant à ces leçons pre- 
mières où l'on apprend à à lire, écrire et compter, elles m'a- 
voient été tout aussi pénibles et insupportables que mes tra-® 
vaux sur la langue grecque. . 

Cependant d'où pouvoient naître ces mauvaises disposi- 
tions, si ce n'est de ce fonds de péché qui étoit en moi, de 
cette vanité répandue dans une chair mortelle, et d'un esprit 
qui se laissoit aller et ne savoit point revenir? Car, sans con: * 
tredit, ces premiers éléments des lettres, au moyen desquels 
je pouvois et je puis encore lire Lout ce qui s'offre à moi, et 
écrire ce qu'il me plait, ont bien une autre solidité, sont bien 
d'un autre avantage que ces secondes études, où il me falloit 

occuper mon esprit des courses vagabondes de je ne sais quel 
Énée, tandis que j'oubliois mes propres égarements ; qui me 
faisoient n'attendrir sur la mort'd'une Didon qu'un transport 
d'amour avoil poussée-à se tucr de sa propre main ; moi qui 
voyois d'un œil sec cette mort que je me donnais à moi- 

{1} saint Augustin répète icl la même pensée, ct dans les mêmes termes - 
.. àpeu près; nous avons cru devoir supprimer ce‘te répétitions 

i 

8 
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5 même, en me remplissant de ces vaines imaginations, en m'é: 
L loïgnant de vous, à mon Dieu, ô ma véritable vie! Quelle 

plus grande misère en effet que de n'être pas touché de ma 
propre misère ; et, pleurant ainsi Didon morte pour avoir trop 
aimé ce Troyen, de ne pas pleurer sur moi-même déjà mort, 
parce que je manquois d'amour pour vous, à mon Dicu ! lu- 
mière de mon esprit, nourriture mystérieuse de mon intelli- 
gence, l'époux et le soutien de mon ame? Cependant je ne 
vous aimois pas : je prostituois cette ame aux amours adultÿ- 
res du monde, et tout autour de moi l’on applaudissoit à ces 

!  . prostitutious : Courage ! courage! me disoit-on, Aimer le. 
| | monde, Seigneur, c'est en effet être adultère ct s'éloigner do 

| 

  

vous; et cetle voix perfide qui cric courage! courage / ne 
retentit ainsi de toutes parts qu'afin que l'on ait une sorte de 
honte de ne pas se montrer homme comme un autre, en se 
livrant aux mêmes excès. que tous les autres. Une si pro 
fonde misère, je ne la pleurois pas ; mais j'avois des larmes 
pour cette Didon égarée par sa passion, jusqu'à se plonger 
une épée dans le sein, moi qui m'égarois jusqu'à vous quitter 
pour les plus viles do vos créatures, ne cherchant que la 
terre, terre et poussière que j'étois ; et s’il arrivoit qu'on me 
détournät de ces lectures, je m’affigeois d'être arraché à cette 
cause de mes larmes. elles sont cependant les folies que 
J'on nomme belles-lettres , Ct que l'on mettoit bien au-dessus 

| de ces premières études où j'ai simplement appris à lire-ct à 
| “écrire. - Cu 
| Mais que je prète l'orcille, 6 mon Dieu ! à la voix de votre 

vérité qui crie au fond de mon ame :.On se trompe, on se 
{rompe; ces premières études sont bien au-dessus des autres. 
Et en ellet, que sont aujourd'hui pour moi les aventures de 
cet Énée ct autres choses semblables, auprès du simple 
avantage de savoir lire et écrire? N'oublicrois-je pas l'un bien 

| plus volontiers que l'autre? Ces voilés que l'on voit flotter à 
la porte des écoles des grammairiens y sont à la vérité placés 

| comme un emblème des prétendus mystères que couvrent 
ces fables qu'on y débite; mais ces voiles allégoriques me 
semblent indiquer plntôt qu'ils cherchent à dérober aux yeux 
leur folie et leurs égarements. : ‘ 

Que ces insensés précepteurs, que j'ai cessé de craindre, 
ne s'élèvent donc Point contre moi, maintenant que je con- :  
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fésse devant vous, mon Dieu, tout ce qu'il y a dans le fond 
de mon ame, ct que je me plais à me rappeler les mauvaises 
voies dans lesquelles j'ai si long-temps marché, afin de ne 
plus rechercher que cette voie droite que vous-même nons 
avez tracée. Qu'ils ne s'élèvent point contre moi, ni ces ven- 
deurs de belles-lettres, ni ecux qui les achètent : car, que je 
leur demande s'il est vrai, selon le récit du poète, qu'Énée 
soit jamais venu à Carthage, les plus ignotants me répon- 
dront qu'ils n'en savent rien; les plus habiles, que c'est une 
pure fiction, Mais si je m'informe d’eux de quelle manière 
s'écrit le nom de cet Énée, tous, parce qu'ils l'ont appris, 
me répondront selon la vérité , et selon’ ce que les hommes 
ont réglé entre eux d'un commun accord sur la forme et la 
valeur des signes de l'écriture. Que je les interroge encore 
pour savoir lequel seroit le plus fâcheux dans la vie, ou d'ou- 
blier toutes ces fables, ou de perdre la faculté de lire et d'é- 
crire : qui ne voit d'abord la réponse que doivent me faire 
ceux qui n'ont pas entiérement perdu le sens? ‘ Fi 

Je péchois donc dans mon enfance , lorsque emporté par 
mon goût pour ces folles illusions, je les préférois à des choses 
bien plus utiles. Et même il seroit mieux de dire qu'en effet 
j'aimois les unes et haïssois les autres; car rien ne m'étoit 
odieux comme d'entendre ce triste chant frapper sans cesse 
mes oreilles : un el un font deux ; deux et deux font qua- 
tre; et mon imagination prenoit un tout autre plai-ir à se 
repaitre du vain spectacle d'un cheval de bois tout rempli 
de gens armés, de l'embrasement de Troie, et de l'ombre 
de Créuse apparoïssant à son ‘époux. 

- CHAPITRE XIV. 

Facilité qu'ont les enfants à apprendre à parler en contradiction avec 
leur aversion bour l'étude des langues, Pourquoi cela est ainsi. Usage 
que Dieu sait faire de ces tribulations de la vie, qui commencent dès 
la plus tendre enfance. . ” ‘ 

Mais d'où venoit donc cette aversion que j'avois pour la 
“langue grecque si remplie de semblables fictions? car Homère 

excelle dans ces inventions fabuleuses, et rien n'a plus de 
charmes que ses agréables mensonges. Cependant il m'étoit
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insupportable dans mon enfance ; et je pense que Virgile ne 
l'est pas moins aux enfants dont le grec est l'idiome naturel, 
lorsqu'on les force de l'étudier comme j'étais forcé d'étudier 
Homère; et que cette étude ne leur est pas moins pénible. 

C'est cette diMicnlté extrême d'apprendre une langue 
étrangère qui répandoit pour moi une si grande amertume 

‘sur ces fab'es grecqnes dont le récit a tant de douceur et 
d'agrément : car je n'entendois pas un seul mot de ce nou- 
“veau langage; et pour m'obliger à l'apprendre, on n'épar- 
gnoït ni menaces ni châtiments. Dans un âge encore plus 
tendre, j'avois été aussi ignorant de Ja langue latine; mais je 
l'avois apprise sans inquiétude ni tourment, insensib'ement, 
et par une expérience de tous les moments., au milieu des 
“caresses de mes nourrices, des jeux qu'elles me faisoient, et 
‘du passe-temps qu'elles trouvoient clles-mèmes à me faire 
jouer. Tout cela +e fasoit pour moi sans peine et sans vio- 
lence; je n'étois pressé qüe par mon prepre cœur, avide 
d'enfanter en quelque sorte ce qu'il avoit conçu aù - dedans 
de lui-même , ce qui ne se pouvoit faire sans que j'apprisse 
‘quelques mots, qui ne m'étuient point posilivement ensci- 
gués, mais que j'entendois nécessairement de ceux à quij'é- 
tois moi-même si empressé de me faire entendre ; et ceci faît 
bien voir que, pour apprendre de telles choses, la curiosité 
naturelle à l'homme est bien autrement cilicace que la me- 
nace et la violence. Mais cette curiosité elle- même a besoin 
d'être contenue; et votre sagesse, Ô mon Dieu {y a pourvu 
par des lois, lois puissantes et inévitables, qui, depuis les 
verges de nos instituteurs, jusqu'aux instruments des snp- 
plices qui éprouvent les martyrs, savent nous faire rentrer 
dans vos voies'en mélant des amertumes salutaires à ces dou- 
ceurs empoisonnées de la vie, qui tendent sans cesse à nous 

. éloigner de vous. : 

. © GHAPITRE xv. 

Prière à Dieu, 1] lui demande de l'épargner dans sa Justice. Vœu de n’em- 
.… bloyer qu’à son service tout ce qu’il a pu apprendre de bon, 

Seigneur, exäucez miä prière : ne permettez pas que mon 
ame reste abattue sous la verge dant vous me châtiez; faites
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que je ne cesse point de louer cette miséricorde par laquelle 
vous m'avez reliré de toutes ces voies de péché où je m'étois 
perdu ! accordez-moi de préférer cette douceur qui est en 
vous à toutes ces fausses voluptés auxquelles j'étois aban- 
donné ; de vous aimer d'un amour ardent, inébranlable ; de 

nattacher de toutes mes forces à votre main puissante, afin 
que, jusqu’au dernier moment de ma course, Yous me préser- 
viez de loute espèce de tentation. . . 

O vous qui êtes mon Roi, mon Scigucur et mon Dieu , que 
tout ce que j'ai pu apprendre d'utile dans mon enfance soit 
employé à vous servir ! J'ai appris à parler, à écrire, àlire, 
à compter, et rien de plus qui soit bon : que‘ce peu. vous 

- soit done consacré, Quant à ces choses vaines dont mon cs- 
prit se remplissoit, vous avez su m'en punir; et depuis j'ai 
obtenu de vous le pardon du plaisir coupable que j'y avois 
trouvé. Ce n'est pas néanmoins que, dans ces folles études, 
je n'aie enrichi ma mémoire d'ün grand nombre. de locu- 
tions três-utiles; mais il m'eût été possible de les apprendre . 
également dans les lectures moins frivoles ; ct c'est là une 
“voie par laquelle il seroit beaucoup plus sûr de conduire les 
enfants, - Les . . 

CHAPITRE XVI. 
Torrent de la coutume qui entraine tout. Combien les écrits des poètes 

, ” sont dangereux pour l'enfance, nooe 

Maïs malheur à toi, torrent funeste de la coutume ! Où 
est-il celui qui sache te résister? Es-tu donc intarissable? Et 
jusques à quand entraneras-tu les enfants d'Adam dans cette 
mer profonde et redoutable, d'où se sauvent à peine ceux 
qui s'attachent au bois sacré de la Croix ? Dans les livres que 
l'on me faisoit lire en se laissant aller à ton cours, n'ai-je pas 
vu un Jupiter qui lance la foudre, et qui commet en même 
temps des adultères? Ce sont choses contradictoires entre 
elles , on le sait : aussi ce tonnerre imaginaire n'a-t-il été mis 
entre ses mains, que pour encourager les plus timides à imi- 
ter ses adultères véritables. Fc ‘ c{ 

Pärmi ces maitres de grammaire; en est-il un seul qui ait 
jamais mëdité ces belles paroles d'un Lomie (4) qui cepen- 

{t) Cicéron,  . ide LT
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- dant étoit sorti comme’eux des écoles du paganisme : « À la » vérité, dit-il, en parlant d’Ilomère , toutes ces choses sont ‘ » de pures inventions de ce poële,.qui s'est plu à rabaisser » les Dieux jusqu'à la condition des hommes : il eût été » micux d'élever les hommes jusqu'à celle des Dieux ? » Tou- tefois il seroit encore plus vrai de dire qu'Homère’est eu effet coupable de ineusongse, non pour avoir donné à ses Dicux’ les foiblesses de l'humanité, mais parce qu'il transportoit aux plus abominables des hommes les caractères sacrés de la divinité, comme s’il eût voulu que le crime ne fût plus con- sidéré comme crime; et qu'en le commettant on parût imiter, non ces hommes perdus, mais les Dieux mêmes habitants du ciel, — . . Et cependant, à fleuve infernal » les enfants des homines sont jetés à la merci de tes flots  t les leçons empoisonnées qu'on leur donne , reçoivent encore des récompenses. C'est une affaire importante ; on la considère comme telle; on la traite publiquement ct à Ja vue des Magistrats qui ordonnent eux-mêmes un salaire pour les maitres qui enseignent de telles choses. Faut-it douce s'étonner‘ du bruit que font Les flots qui semblent nous crier de toutes parts : « C'est ici que » l'on enseigne la force ct la: valeur des mots; ici que l'on » puise cette éloquence si nécessaire pour bien exprimer ses » pensées, et persuader ceux qui nous écoutent, » ‘ Eh quoi ! Si Térence n'eût pas introduit dans ses comédies un jeune débauché, s’excitaut à contenter une passion cri- minelle à la vue d’un tableau où Jupiter étoit représenté tombant en pluie d'or dans le sein de Danaë (1); si; dis-je, ce poète n’eût point conçu une semblable imagination ,: je M'aurois donc eu aucun moyen d'apprendre ce que siguifient Pluie d'or, sein d'une femme, tromperie, voute des cieux, €t autres semblables mots qu'il emploie dans ce Passage? et voyez comment ce jeune homme s'anime à cette action in- fâme ; c'est un Dieu qui cst ici son maitre : « Et quel Dicu? » ajoute-t-il; celui-là même qui ébranle les voûtes des cieux » par l'éclat de son tonnerre ; et moi, un homme , Une foible » créature , j'aurois balancé à le faire ! Je l'ai fait, et sans » balancer, et très volontiers, » Qui osera soutenir que ces 

+ G) Eunuch, acti nt, se: 3, -
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honteuses peintures sont un mayen plus propre qu'un-autre - 
à graver les mots qui les impriment dans la mémoire? N'est- 
il pas plus vrai de dire qu'un tel usage de ces mots n'a d'au- 
tre effet que d'adoucir ce qu'il y a de révoltant dans de sem- 
blables infamies ? 1 | k 

Toutefois je n'ai garde d’accnser les mots, qui, en eux- 
mêmes," sont comme des vases exquis et précieux: je ne 
in'indigne que contre ce vin de l'erreur que nous présen- 
toient ainsi des maîtres qui en étoient enivrés, et qui nous 
châtioient si nous refasions d'en boire, sans qu'il nous fût 
permis d'en appeler à quelque juge dont ces vapeurs empes- 
tées n'eussent point troublé la raison. Et cependant, Dieu - 
de miséricorde, devant qui j'obtiens de pouvoir retracer 
ainsi, dans une sécurité profonde , -tous ces désordrés de ma 
jeunesse, j'apprenois toutes ces choses de bon cœur, je m'y 
plaisois misérablement ; et sur de telles dispositions , je pas- 
Sois pour un enfant de grande espérance. : 

CHAPITRE XVII. 

Résultats fâcheux des études toutes profanes qu’on lui faisoit faire. 

Permettez-moi, mon Dieu, de dire aussi quelque chose de 
l'esprit que vous m'aviez donné, et de ces folies dans les- 
quelles se consumoit ce qu'il pouvoit avoir de vigueur. On 
exigeoit de moi, ct dans un tel exercice, d’un côté le désir 
d'obtenir des applandissements, de l'autre la crainte du 
blâme et des châtiments, jetoit mon ame dans une assez 
grande anxiété; on exigcoit, dis-je, que j'exprimasse , à ma 

- manière, ces paroles qu’arrachent à Junon la douleur et la 
colère, alors qu'elle se reconnoit impuissante à empécher le 
chef des Troyens d'aborder les rivages de l'Italie, paroles que 
Junou n'avoit jamais prononcées, comme je le savois trés- 
bien; mais c'étoit une obligalion pour moi et nes condisci- 
ples, de suivre notre auteur dans ses imaginations poétiques 
er vagabondes; et ce qu'il avoit dit en vers, de le rendre de 
notre mieux en des paroles libres du rhythime et.de la me- 
sure, Et celui-là étoit le plus applaudi, qui, sans s'écarter 
de la dignité convenable à une déesse ,- avoit su rendre avec
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plus de vivacité les mouvements de son dépit et de sa dou- 
leur, et avec une plus grande propriété d'expressions. . 

Mais que m'en revenoit-il, à mon Dieu, ma véritable 
vie? Que m'en revenoit-il, lorsque mon tour étoit arrivé de 
réciter, d’être plus applaudi que la plupart de mes condisci- 
ples? Qu'étoit-ce que tout cela, sinon du vent et de la fu- 
mée? N'y avoit-il point d'autres sujets pour exercer mon 
esprit et ma langue? Vos louanges, Seigneur, vos louanges, 
dont tout rctentit dans vos saintes Écritures, ne se seroient- 
elles pas emparées de toutes les facultés de mon ame, comme le pampre s'attache à l'arbre qui lui sert de soutien ?-Ainsi 
cette ame volage n'eût point été entrainée. dans le vague de 
ces honteuses chimeres , qui en avoient déjà fait la proie des esprits impurs qui voltigent dans l'air. Car il y à plus d'une 
manière de sacrifier aux anges révoltés, L 

CHAPITRE XVIII 
La corruption des enfants commencée par leurs propres maitres. Coni- ment on s'éloigne de Dicu. Comment on y revient Ce qu’il fait pour ceux qui le cherchent, Grammairiens soumis aux lois du langage, rebelles à la loi de Dicu. ‘ . Fr. 

Mais faut-il s'étonner qne je m'abandonnasse à de telles 
vauités, m'éloignant sans cesse de vous, à mon Dieu, puis- que l'on ie proposoit pour modèle des hommes qui, en ra- Contant d'eux-mêmes quelque action honnête, eussent été honuis et confondus, si, dans leur récit, il leur fût échappé 
quelque mot barbare ou quelque solécisme; tandis que s'ils 
parloient de leurs débauches en termes élégants, en périodes 
bien arrangées, dans un style riche de pensées et abondant 
en images, ils éloicnt couverts d'applaudissements et en 

: tiroïent eux-mêmes vanité ? 
Vous voyez ces choses, mon Dieu, et vous vous taisez, 

parce que vous dies patient et miséricordieux; mais vous êtes 
juste aussi, et ce silence vous ne le garderez pas toujours. Dès 
celte vie néanmoins vous retirez de ce gouffre de corruption 
l'ame qui vous cherche, qui est altérée de vos chastes volup- tés, et qui vous dit dans toute l'ardeur de ses désirs : « Ce » que je cherche, ce que je chercherai sans cesse, Seigneur, .
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c'est la lumière de votre visage (1). » Hélas! c'est être bien 
loin de cette lumière que d'être plongé daus les ténèbres de 

.ces passions honteuses. 
Or, ce n'est ni par le mouvement des pieds, ni en fran- 

chissant l'intervalle des lieux qu'on s'éloigne ou qu'on se rap- 
proche de-vous;: et votre enfant prodigue partant pour ces 
contrées éloignées où il devoit dissiper tous ces biens que 
vous lui aviez donnés (2), ne chercha, pour faire un tel 
voyage, ni des chevaux, ni des chars, ni des navires; il ne 
se mit point en marche; it ne s'envola point comme un oi- 
seau. En lui donnant ces biens , vous vous étiez montré bon 

- père: vous vous montrâtes plus doux encore lorsque , dans 
sa misère, il revint à vous. Qu'avoit-il fait ? Il s'étoit plongé 
dans les ténèbres des passions impures et charnelles : c'est 
ainsi et non autrement qu'il s’étoit éloigné de la lumière de 
votre visage. | 

Voyez-les, mon Dicu, et toujours avec votre inaltérable 
patience, voyez-les ces enfants des hommes observant avec 
un soin religieux ces lois de la grammaire , par lesquelles ont 
été fixées avant eux la valeur’ des lettres et la prononciation 
des syllabes, tandis qu'ils foulent aux pieds vos lois immua- 
bles, seule voie qui conduise au salut éternel. A’ quel excès 
cela n'est-il point porté! Par exemple, qu'il arrive à Vun de 
ceux qui font profession de garder le dépôt de ces lois gram- 
maticales-et de les enseigner, qu'il lui arrive d'enfreindre la 
règle en faisant cette petite faute dé prononcer le mot homme 
Sans aspiration (5), il se fera plus de tort dans l'esprit des 
hommes que si , violant vos saints commandements, il se li- 
vroit à la haïne' la plus violente contre un autre homme, 
comme lui votre créature. Cependant l'ennemi même le plus 
acharné peut-il nous faire autant de mal que nous nous en 
faisons à nous-mêmes par cette haîne dont nous sommes dé- 
vorés? et celui qui exerce Le plus de cruautés contre l'objet de 
son aversion, n'est-il pas plus cruel encore envers son pro- 
pre cœur qu'il a condamné à ect affreux tourment de haïr ? 

Et néanmoins toutes ces lois de la grammaire ne sont cer- 

{1) Ps. XXVIN, 13 ° 
@) Luc, xv, 13, 

. 8} Cette aspiration ne s’observe que dans le latin. Pour en exprimer - 
Pabsence, saint Augustin écrit ici ominem au licu de hominem: 

#
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linement pas gravées plus profondément dans nos cœurs que cette loi de la conscience qui nous. dit de ne pas faire & autrui ce que nous ne voudrions Pas qu'on nous fit, Que vos voics Sont incompréhensibles, ô Dicu ue l'on doit seul appeler grand, ct qui, de ces hauteurs inaccessibles que vous habitez, ne cessez de répandre, dans un terrible si- lence et selon les lois de votre justice infatigable, des ténè- bres vengeresses sur les passions déréglées de vos créatures! On voit enfin, et ceci passe Lout le reste ; on voit tous les jours des hommes qui aspirent à cette vaine palme de l'élo- quence, paroitre devant un juge, au milieu d'uné assemblée nombreuse de spectateurs » Pour Ÿ poursuivre leur semblable avec Loutes les fureurs de la haine la plus violente ; et dans | une telle situation, alors qu'ils ne craignent point ; poussés par celle rage qui les transporte, de faire perdre à cet homme la vie ainsi que la société des autres hommes, on les voit, dis-je, s'observer avec un soin extrême, de crainte . que devant ectte foule qui les entend , il ne leur échappe un seul mot qui blesse Ja grammaire et viole les règles du beau langage.’ ° : 

CHAPITRE XIX. , 
Corruption du cœur déjà remarquable dans les cnfants; leur ressem- blance, sous ce rapport, avec les hommes faits, : 

Dans un âge si tendre, l'étois déjà sur les bords de cet abime de corruption : malheureux que j'étois, je nr'exerçois déjà pour entrer dans cctle arêne ; et dès lors je prenois plus de soin d'éviter une: faute contre la grammaire , que je n'en avois de ne pas porter envie à ceux qui parloïent plus pure- ment que moi. J'avoue devant Vous, 6 mon Dieu, ct je dé- plore aujourd'hui ces foiblesses qui m'attiroient les louanges de ceux à qui c’é‘oit alors Pour moi une même chose d'être agréable et de bicu vivre. Mes Yeux n'aperecvoicnt point ce gouffre d'infamies dans lequet je continuois de m'enfoncer, à tous momeuts plus éloigné de vos regards palernels. Car que Pouvoit-il Ÿ avoir de plus corrompu que moi, puisque je trouvois encore le moyen de mécontenter trés-souvent ceux que je considérois comme Ja seule règle de mes actions ; la passion du jeu, mon goût violent pour les spectacles et l'i-
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mitation puérile que j'essayois ensuite d'en faire, me portant 
à tromper, par une infinité de mensonges , mes parents, mes 
maitres et mon gouverneur ? 

Il m'arrivoit même de dérober beaucoup de choses au 
logis , soit sur la table de mon père, soit dans le lieu où l'on 
serroit les provisions, dans la vue ou de’satisfaire ma gour- 
mandise , ou d'attirer à venir jouer avec moi d'autres enfants 
qmi me vendient ainsi ce plaisir qu'ils me procuroient, bien 

.. qu'ils en. prissent aussi leur part. Coupable encore jusque 
dans ces jeux , il m'arrivoit souvent de n'être vainqueur que 
par supercheric, vaincu que j'étois moi-même par l'orgucil 
de paroitre l'emporter sur les autres. Cependant lorsque je 
surprenois’ quelqu'un d'entre eux usant à son tour de trom— 
perie à mon égard , il n'est rien que je supportasse plus im- 
patiemment ; ets’il m'arrivoit d'y être pris moi-même, plutôt 

:que de céder, j ‘étois pret me livrer aux derniers emporte- 
‘ments. 

. Voilà donc cette innocence des ‘enfants ! Il n'en est pas 
ainsi, à mon Dieu! Non, il n'y a point là d'innocence. Tels 
ils sont alors au sujet de leurs noix, de leurs balles, de 
leurs oiseaux avec les maitres et les surveillants, tels ils 
deviennent par la suite à l'égard des r'oîs et des magistrats, 
pour. de l'argent, des terres, des escläves : c'est le même 

fonds de corruption, dont les années changent seulement les 
effets, de même qu'aux légers châtiments des écoles succè- 
dent les snpplices et.les bourreaux. C'est donc seulement la 
petite stature des enfants que vous avez considérée, à mon 
Sauveur et mon Roi, comme un symbole d'humilité, lorsque 
vous avez dit en les montrant : « Le royaume des cieux est à 
» qui ressemble à ceux-ci (4).» - 

; / 

CHAPITRE XX. 

. Sagesse, toute- -puissance et bonté de picu, admirables en nous 
, dès notre enfance, 

Cependant, à mon Scigneur et mon Dieu, qui gouvernez 
avec une sagesse infinie cet univers que votre .toute-puis- 

sance a liré du néant, je vous rendrois grace encore, quand ‘ 

() Matt, xIX, 14
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je. n’aurois reçu de vous que ces biens dont vons avez com 
blé mon enfance, Car enfin j'avois dès lors l'être, la vie, le 
sentiment; je veillois à ma Propre conservalion, par le 
mouvement invincible qui m'attiroit vers l'unité invisible et 
ineffable, source et origine de mon étre; un sentiment inté- 
rieur me faisvit le gardien assidu de l'intégrité naturelle de 
tous mes sens; et dans la petite étendue de mes pensées, 
ainsi que dans les petites choses qui les faisoient naitre, je. 
cherchois la vérité et j'y prenois plaisir; j'évitois d’être . 
trompé; j'avois beaucoup de mémoire; j'acquérois de jour 
en jour plus de facilité à parler ; j'étois touché de l'amitié ; 
je craïgnois la douleur,.le mépris, l'ignorance : qu'y at-il 
dans une telle créature qui ne mérite la louange et-l'admi- 
ration ? | . | ° 

Mais toutes ces choses sont des dons que j'ai reçus de mon 
Dieu ; toutes sont bonnes ; je ne me les suis pas données, et 
elles composent tout mon être : celui qui m'a fait ne pent 
donc être lui-même qu’essentiellement bon; ilest mon bien, 
et je lui rends graces avec des transports de joie de tous ces 
biens qu'il lui a plu de répandre sur moi, dès les premières 
années de ma vie. S'il y avoit alors en moi péché et ‘dérè- 
glement, c'est que je cherchoïs le plaisir, la grandeur, la 
vérité, non en lui, mais en moi-même et dans les autres 
créatures : c’est ainsi et non autrement que j'étois précipité: 
dans l'erreur, dans la douleur, dans la confusion. . De 

Graces vous soient rendues, à mon Dieu, vous én qui.seul 
je me confie, vous, la gloire ct les délices de ma vie, graces 
vous soient donc renilues de tous vos dous. Daignez me les 
conserver : c’est ainsi que vous me conserverez moi-même ; 
ainsi s’accroitront et se perfectionneront tous ces biens'que 
vous m’avez donnés; et je serai avec vous, puisque je ne suis 
que par vous. ‘
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CHAPITRE PREMIER. 

© premicrs désordres de sa jeunesse, 

Je veux maintenant retracer mes égarements passés ct ces 

voluptés de la chair qui ont été la corruption de mon ame, 
Ce n'est pas que j'en aime le sonvenir : c'est au contraire, 
Seigneur, afin de vous aimer de jour en jour davantage; 
c'est, pour ainsi dire, parce que j'aime cet amour que 
j'ai pour,vous, que, dans l'amertume de mon cœur, je vais 
repasser sur toutes ces voies de mes anciennes iniquités, afin 
qu'un si triste souvenir me rende plus doutes encore vos’ 
célestes délices, ces délices qui ne trompent point, où il n'y 
a que bonheur et sécurité, et dans lesquelles s’est enfin retiré 
mon cœur si Jong-temps ‘partagé entre mille objets divers, 
si long-temps plongé dans de vagues désirs qui l'éloignoient 
sans cesse de vous, à souveraine et incffable Unité! J'étais à 

peine sorti de l'enfance, lorsque je commençai à brûler de 
cette ardeur pour les voluptés les plus grossières, ct à 
m'abandonner à ces hontenses amours qui n'ont point de 
ténèbres assez épaisses pour se cacher. Ainsi mon ame ne 
fat plus que souillures devant vous, tandis que je me com- 

plaisois en moi-même, et que toute mon étude étoit de me 
rendre agréable aux autres, 

CHAPITRE IL. 
Son penchant pour Ja volupté. Suites funestes des plaisirs impurs. 

Salutaires cffets du mariage. 

Aimer ct être aimé, , c'étoit là pour moi la plus douce 
des jouissances. Toutefois, dans ces rapports intimes, je rie 

recherchois point ces pures affections de l'ame qui s'arrêtent 

aux chastes limites d'une innocente amitié ; mais de ce fond
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impur de concupiscence que j'avois en moi-même et que 
faisoit fermenter encore cette ardeur de l'âge où j'étois par. 
venu, s'élevoient d'épaisses vapeurs qui obscurcissoient 
ma raison et m'empéchoient de distinguer les paisibles dou 
ceurs d'une affection légitime, des mouvements désardonnés 
d'une passion criminelle ; confusion funeste qui excitoit dans 
mon cœur les tempêtes les plus furieuses, cntrainoit au 
fond des précipices ma jeunesse dépourvue d'expérience, 
elfrénée dans ses désirs , et m'ensevelissoit, pour ainsi dire ; 
dans un gouffre de crimes.. Votre colère s'appesantissoit sur 
moi et je ne m'en apcreevois point; le bruit de cotte chaine 
de mort et de péché que je trainois après moi, m'avait 
rendu sourd, ct c'étoit la juste punition de mon orgucil ; 
je m'éloignois de vous de plus en plus, et vous me laissiez 
faire;-mon cœur brüloit, se fondoit pour ainsi dire, se 
débordoït dans les ardeurs impudiques dont il étoit dévoré, 
et vous gariliez le silence, O mon Dicu, en qui j'ai cherché 
si tard toute ma joie, vous vous taisiez alors; et de moment 
en moment plus éloigné de vous, je m'enfonçois sans cesse 
plus avant dans ces senticrs arides, si féconds en douleurs, 
orgucilleux encore dans ma bassesse profonde, et cependant, 
au sein de mes jouissances coupables, inquiet et fatigué, 

Qui ponvoit alors, Seigneur, soulager mes inquiétudes ct 
ma misère , c’est-à-dire me faire connoître comment il m'é. 
toit perinis d'user de ces beautés périssables ct passagères; 
me fixer les justes limites au-delà desquelles il est défendu 
d'en goûter les douceurs ? ‘Qui pouvoit alors m'indiquer 
le mariage comme le seul port où j'aurois en effet trouvé 
quelque abri contre ces orages de mes passions; quand hien 
même, dans l'intimité de l'union conjugale, je n’eusse pas 
eu la force d'observer scrupuleusement votre loi qui en 
restreint l'usage au seul et légitime désir d'avoir des en- 
fants? loi de douceur, émanée d'une Providence qui a mis 
en nous ce qui étoit nécessaire pour perpétuer notre race, 
et dont la bonté cherche en méme temps à émousser les 
pointes de ces ardeürs que, dans le Paradis terrestre, nons n'eussions jamais connues. Et c'est ainsi que votre main 
loute-puissante nous protège contre nous-mêmes, toujotirs 
prés de nous, alors même que nous sommes le plus éloignés de vous, UT . r |
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Que n'écautois-je da moins avee plus d'attention le son 
retentissant de vos célestes paroles : « Les tribulations de la 
» chair, dit |’ apôtre, attendent ceux qui s'engagent dans les 

“» liens du mariage : je voudrois vous les epargner (1). » Ail- 

leurs : « C’est un bien pour Fhomme de n'avoir point de 
» commerce avec une femme (2). » Et encorc : « Celui qui 
» n'est point marié ne pense qu'aux choses qui sont de Dieu, 
» ne cherche qu'à plaire à Dieu; celui qui est marié pense 
» aux choses du monde, ct cherche à plaire à la femme avec 

» laquelle il est'engagé (5). » Voilà ce qu'il me falloit 
écouter et mettre bien avant dans mon cœur; et repoussant 
ainsi pour le royaume des cieux tous ces plaisirs seusuels de 
la terre, j'eusse vécu plus tranquille et plus heureux, ans 
la seule espérance de vos chastes embrassements. 

Mais, malheureux: que j'étois, vous ayant quitté, je 

m'abandonnois avec une sorts de frénésie à toute l’ardeur 
de mes débordements. Cependant, en violant ainsi vos lois, 
je n’évitois pas vos châtiments : car, qui les pourroit éviter? 

Votre main ,'tonjours suspendue sur moi, me frappoit dans 
son infinie miséricorde, et, ne cessant de répandre ‘sur 
mes jouissances coupables les plus cruclles amertumes, 
m'apprenoît ainsi que c’étoit ailleurs qu'il me falloit chercher 
des plaisirs purs ct sans mélange. Et où aurois-je pu les 
trouver, Seigneur, si ce n’est en vous, en vous dont les com- 
mandements n'oùt rien de dur que leur seule apparence ; 
« qui ne frappez que pour guérir, et ne nous faîtes mourir 
» que pour nous éviter celte mort qui nous sépare de 
» vous{4)? » - 

Où étois-je alors, et combien éloigné des délices de votre 

sainte demeure, dans cette scizième année de mon âge , qui 

fut celle où je me fis volontairement l'esclave de cette pas- 
. Sion infâme que défendent si sévèrement vos luis, et dont, 

pour là honte du genre humain , l'extrème licence est par- 
tont ? Cependant mes parents ne se mirent point en peine de 
me sauver par le mariage des dangers dans lesquels je me 
précipitois : leur soin h’alloit qu'à me faire apprendre à bien 

{1} L Cor., vu, 22, 
{2) HI. Cor., Vu, 1. 
{3) E Cor., vit, 22. 

(4) Ps, xcu5, 90. — Deut:, KKXI, 32.
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parler et à me reñdre habile dans l'art dé captiver les ;. 
esprits, Le { 

.# 

CHAPITRE IL. ti 

On Ie fait revenir de Madaure pour l'envoyer à Carthage. son séjour dans la maison paternelle. Son oisiveté, Désordres qui en sont la suite: Son | 
mépris pour les sages remontrances de sa mère, 

Cette même année, on me’ fit revenir de Madaure , Ville 
voisine de mon lieu natal, où l'on m'avoit d’abord envoyé 
pour apprendre les lettres humaires et les premiérs prin- 
cipes de l’éloquence. Mes études en furent un: moment in- 
terrompues : il étoit question de me faire aller à Carthage 
pour les achever ; et mon père qui n’étoit qu'un hourgeois de 
Thagaste et des moins considérables, consultant plus son 
ardeur pour mon avancement que ses moyens de fortune, 
s'éccupoit de recueillir l'argent qui m'étoit nécessaire pour 
un tel voyage. : | …. Doom 

. Est-ce donc à vous que je raconte ces choses,” mon 
Dieu? Non, mais je les retrace devant vous pour l'instruc- 
tion de mes frères, pour celle du genre humain, si petit que 
soit le nombre de ceux à qui cet écrit pourra tomber entre 
les mains, Et pourquoi le fais-je? afin qu'ils puissent, ainsi 
que je le fais moi-même, mesurer toute la profondeur de 
l'abime d'où nes cris doivent s'élever vers vous. Et ces cris 
pénètrent aussitôt jusqu'à votre oreille, s'ils partent d'un 
cœur qui à reconnu sa misère et qui commence à vivre de la 
foi. ou ee ot - 

IL n'étoit personne qui ne donnât de grandes louanges 
à mon père de ces efforts qu'il faisoit, et au-delà de ce que 

- Jui permettoit l'état de ses affaires, pour. me fournir ainsi 
les moyens d'aller continuer au Join mes études; beaucoup 
d'autres, et bien plus riches que lui, étoient fort éloignés de 
faire pour leurs enfants de semblables sacrifices. Et cepen- 
dant ce père si prévoyant'ne se mettoit guère en peine des 
progrès que je pourrois ‘faire dans votre crainte et dans 
votre amour; peu lui importoit que son fils fût chaste, 
pourvu qu'il fût éloquent ; tous ses soins se purtoïient vers la 
culture de mon esprit, tandis que mon cœur étoit comme
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une terre stérile, que mon Dieu, le véritable propriétaire de 
ce fonds ingrat, avoit cessé de cultiver. | 

Mais ces préparatifs de mon voyage entrainant beaucoup 
de temps, en raison de la médiocrité de notre fortune, ct me 
trouvant ainsi chez mes parents livré à un loisir absolu, 
je m’enfonçai plus avant que jamais dans le gouifre de mes 
débauches;. et il n‘y avoit là nulle main charitable qui se 
présentät pour m'en retirer. Il arriva au contraire qu'un jour 
mon père, avec qui j'étois allé au bain ; ayant aperçu quel- 
ques signes de ma puberté naissante, s’en alla plein de joic, 
et comme s’il'eût déjà tenu ses petits-enfants dans ses bras ; 
porter cette nouvelle à ma mère, joie funeste, telle que 
la produit dans les enfants du siècle cet amour pour les 
créatures, qui leur fait oublier le Créateur; joie qui s'élève 
comme une vapeur maligne des profondeurs de leur volonté 
corrompue, et les jetie dans une sorte d'enivremeut. Mais 
déjà, Seigneur, vous aviez commencé à vous bâtir un temple 
dans le-cœur de.ma mère, et à y établir votre sainte de- 
meure; au lieu que mon père vous connoissoit à peine, n'é- 
tant que Cathécumène, et encore depuis peu de temps. 
Ce qu'il lui apprenoit la jeta done dans un grand trouble, et 
dans une crainte toute chrétienne : et quoique je n'eusse 
point encore été admis par la grace du baptème dans la 
société des fidèles, elle trembla de me voir m'égarer dans ces 
voies perdues , où l'on ne s'engage qu’en vous laissant der- 
rière soi, et se détournant ainsi de la lumière de votre face. 

Hélas! mon Dieu, oserois-je dire que vous gardiez le 
silence, lorsque j'allois ainsi toujours inéloignant de vous? 
Ne me parliez-ÿous done point? et ces paroles que ma mère, 
votre fidèle servante, fit alors entendre à mes oreilles, 
n'étoient-elles pas vos propres paroles? et cependant elles ne 
Pénétrèrent point jusqu'au fond de mon cœur, pour y chan- 
ger ma volonté; car je me souviens qu'un jour, me prenant 
en particulier, elle. m'exhorta d'une manière qui exprimoit 
vivement son inquiétude ct ses Yœux, à éviter toute sorte 
d'impureté, mais surtout à n'avoir jamais aucun commerce 
avec des femmes mariées. J'écoutai ses avis salutaires comme ; 
des discours de femme auxquels j'aurois eu honte de me 
laisser aller : cependant c’étoit vous, Scigneur, qui me par- 
liez par sa bouche, et je l'ignorois; et, méprisant ses dis- 
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cours, mai, son fils, fils de votre servante et votre serviteur, c'éloil à vous en elfet que s’adressoient mes mépris. Mais, je le répète, je ne savois rien de tout celas.ct tel étoit l’aveuglement déplorable avec lequel je courois au précipice, qu'au milieu de mes Compagnons qui se vantoient de leurs débauches, et qui en tiroient d’antant plus de vanité qu'elles étoient plus infâmes ,.je rougissois de n'être point encore arrivé au même degré d'infamie; me portant ainsi au mal, non-seulement par le plaisir que j'avois à le faire, mais encore par celui que je trouvois à en étre applaudi. C’est par le vice que l'on se rend digne de mépris : ie m’efforçois de me faire plus vicieux, afin de n'être pas mé- prisé; et lorsque je n'avois bas assez fait pour aller de pair avec les plus perdus d'entre eux, je me vantois de ce que je avois point fait, de peur de paroître d'autant plus méprisa- ble que j'étois en effet moins corrompu, . ie 
Voilà, Seigneur, quels étaient ceux en Ja compagnie desquels j'allois errant dans les voics ‘de Babylone, me roulant dans sa fige comme dans un bain embaumé des parfums les plus délicieux; et afin que je m'y abimasse de plus en plus et sans retour, l'ennemi invisible des hommes me fouloit aux pieds, d'autant plus sûr de me séduire, que j'étois entièrement abandonné à toutes ses séductions. Car ma mère, bien qu'elle fût déjà tirée des abominations' de celte Babylone, ne s'avançoitencore que lentement vers la per- feciion chrétienne ; et se bornant alors aux sages avis qu'elle m'avoit donnés sur l'obligation qu'il y avoit d'être chaste, elle apporta pas le même soin à veiller sur moi. Ce qu'elle avoit appris de mon père ne lui fit Pas naltre la pensée de contenir du moins dans les bornes légitimes du mariage, s’il étoit impossible de l'éteindre tout-à-fait, éette effervescence - déjà st funeste de ma jeunesse, et dont les suites étoient pour moi si périlleuses. Elle n’y pensa point, parce qu’elle appré- hendoit, en me faisant Contracter un tel engagement de dé- truire ainsi toutes ces brillantes €spérances que l'on avoit con- gues de moi ; non pas les espérances de la vie future que cette picuse mère ne mettoit qu'en vous, mais celles qu'oflroient les sciences et les lettres dans lesquelles clle ne désiroit pas moins que mon père de me voir faire les plus grands pro grès ; et toutefois dans des vucs fort différentes : lui, comme
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il ne pensoit nullement à à vous, n'avoit sur mon sujel que des 
pensées de vanité; elle, au contraire , ctoit persuadée que 

ces études communes à tous les enfants, loin de m'être nui- 
sibles en aucune manière, pourroient un jour m'être de 
quelques secours pour parvenir à À vous. connoitre et à vous 
posséder, 

C'est du moins ce que j'en pris juger d'après l'idée qui 

m'est restée des mœurs et du caractère de l’un et de l'antre, 
Quoi qu'il en soit, la facilité dont ils usoient à mon égard 
dans tout ce qui tenoit à mes divertissements , passoit telle- 
ment toute mesure; ils avoient tellement lâché les rênes à 
toutes ces passions fougueuses auxquelles j'étois abandonné, 
que je vivois comme au milieu d'une nuit profonde, dont les 
ténèbres, de moment en moment plus épaisses, ne me lais- 
soient plus apercevoir, à mon Dieu! la pure lumière de votre 
vérité; « Et je m'engraissois, pour ainsi dire, dans mon 
» iniquité toujours croissante @ 

! . . CHAPITRE IV. 

ï + 

Lareln qu'il commet pendant la nuit avec ses condisciples. Son but 
. . dans celte mauvaise action. : 

Votre loi condamne Île larcin, Seigneur : il est encore 
condamné par une autre loi gravée dans le cœur de l'homme, | 
et que toute sa corruption ne peut en cffacer. Un voleur lui- 
même ne supporte point patiemment qu'on le vole ; et le plus 
riche croit devoir sévir contré celui que l'extrême indigence 
porte’seule à le ‘voler. Cependant j'ai pu former le dessein 
d'exécuter un vol; et ce vol, je: l'ai fait sans y être poussé 

par aucun besoin, maïs par une sorte de mépris pour tout ce 
qui est honnête; et par cette dépravation d’un cœur qui ne 
se nourrissoit que d'iniquité ; car ces choses que je voulois 
dérober, je les avois en abondance, ct même meilleures ; ce - 
n'étoit pas du produit de mon Jarcin que je voulais jouir : 
c'étoit du larcin lui-même, c’étoit du péché que je faisois ma 
jouissance. '. 

IL y avoit dans le voisinage de notre vigne un Poirier 

co PS, LXXI y 7e
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chargé de poires; elles n’étoient ni belles, ni très bonnes à 
manger : cependant, nous réunissant une troupe d'enfants 
débauchés , nous fimes le complot d'aller secouer l'arbre, ct 
d'en emporter les fruits, et nous l'exéculèmes dans une belle 
nuit, jusqu'au milieu de laquelle, selon notre coutume dé- 
testable, nous avions poussé nos jeux et nos divertissements, | 
Nous revinmes tout chargés de ces fruits, non dans l'inten- 
tion d'en faire un régal : à peine voulümes-nous y goûter; 
mais ayant même fini par les jeter aux Pourceaux, nous étions 
contents d'avoir fait ce qu'il ne falloit pas faire, et il ne nous 
en falloit pas davantage. | | 7 

Voilà quel étoit mon cœur , à mon Dieu, ce cœur qu'il à 
plu à votre miséricorde de tirer du fond de l'abime ; qu'il 
vous dise maintenant ce qu'il vouloit en faisant aînsi le. mal 
pour le seul plaisir dé le faire, et ne cherchant dans sa ma: 
lice que sa malice clle-méme? Elle éloit odieuse, et cepen- 
dant je l'aimois; je me pläisois dans ce qui faisoit ma perte, 
et, je le répète, dans mon péché lui-même et non dans le 
fruit de mon péché. Ame dégradée! Ainsi tu courois à ta 
ruine, repoussant ton unique appui, avide de ton infamie 
plus que de tes plaisirs infämes (1)! " LL 

CHAPITRE V.. 

Qu'ou nc fait point le mal pour le mal même, ct sans en attendre 
: quelque profit : : . ‘ 

Il est certaines choses dont la beauté plait aux yeux, telles 
que l'or, l'argent et beaucoup d'autres semblables objets ; le 
toucher à de même ses sensations propres qui sont agréables, 
et de même tous les autres sens, suivant leurs divers rapports 
de convénance avec les corps. On peut être également flatté 
des honneurs du monde, des distinctions ; du pourvoir que 
l'on obtient sur les autres; et ce plaisir cruel que l'on-trouve 
daûs la vengeance prend même sa source dans cet amour de 

ui) Il arrive quelquefois à saint Augustin de présenter de suite la même 
pensée sous plusieurs formes différentes. &c passage en est un exemple, 
‘et nous conserverons ces répétitions, quand la traduction n'en aura 
rien de forcé et de fastidieux, 

‘ 4
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la supériorité : cependant pour acquérir toutes ces choses, d 
mon Dieu, il n'est pas permis de s’écarter de-vous, ni de 
rien, faire contre votre loi. Cette vie mortelle a aussi ses 
charmes : elle plaît par elle-même et plait encore par certai- 
nes convenances avec toutes les beautés d'ici bas. L'amitié 
qui semble ne faire qu'une seule ame de plusieurs ames, 

* est encore un lien dont tous les hommes goütent la donceur. 
Toutes ces choses néanmoins et aütres semblables sont la 

cause du péché, lorsque le cœur de l'homme, s'y portant avec 
une affection extrême ct déréglée, abandonne pour ces biens, 
qui sont les derniers de tous, les biens les plus excellents ct 
les plus sublimes , c'est-à-dire, vous, d mon Dieu , votre loi 
et votre vérité. C'est que le prix de tout ce qui est passager et 
périssable n’est rien, comparé à vous , Créateur de toutes 
choses, en qui le juste met son unique joie , et dont la pos-' 
session fait toutes les délices des ames innocentes. 
Ainsi donc, lorsqu'un homme est accusé de quelque 

crime, on ne commence à le croire coupable qu'au moment 
où on le soupçonne d'avoir pu être entrainé, ou par une 
passion violente d'acquérir ces biens de la terre , on par une 
crainte démesurée de les perdre ; car, je le répète, s'il est vrai 
de dire que ces biens ont une grace et une beauté qui leur 
appartiennent, auprès de ces biens d’en haut, ils n’en doi- 
vent pas moins être considérés comme vils et méprisables. 

Il a tué un homme, nous dit-on de quelqu'un ? Pourquoi? - 
Cest. qu’il étoit épris de la femme de celui qu'il a tué; il 
convoitoit son bien; il vouloit le voler pour avoir de quoi 

“subsister, ou craignoit lui-même que cet homme ne lui fit 
“quelque tort; ou c’est par un mouvement de vengeance pour 
quelque injure qu'il en avoit reçue. Car a-t-on jamais tué 
pour le plaisir de tuer ? Personne ne le pourra croire, 

On à dit d'un homme célébre par ses fureurs et par sa 
‘cruauté, qu'il commettoit des meurtres et des violences, 
même alors qu'il ne pouvoit lui en revenir aucun avantage ; 
“« mais, ajoute son historien (4),-c'étoit dans la crainte que le 
» repos Wengourdit en quelque sorte et son ame et sa main.» 
N'avoit-il donc point encore un autre but en s'exerçant ainsi 
à toutes sortes de crimes ? Oui , sans doute : c'étoit de sem 

{ 1) Salluste,
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parer de sa Ville; d'y neurper les honneurs, le pouvoir; d'amasser des biens, afin de s'affranchir du joug des lois dont sa conscience troublée lui faisoit craindre les rigueurs, ainsi que des extrémités où l’avoit réduit la folle dissipation de son patrimoine, ct Catilina lui-même n'aimoit point le: mal qu'il faisoit, mais aimoit seulement ce qui le lui faisoit faire. Li De ie ee "7 + 7 : CHAPITRE VI. ce ! 

Cherchant ce qui avoit pu le porter à ce larcin, 11 montre que, dans toute Mauvaise action, il y a quelque apparence de bien qui séduit, , 

Que trouvois-je donc en toi d'attrayant, 0 mon Jarcin, 
crime infâme et nocturne, dont j'ai pu me rendre coupable 
dans une aussi tendre jeunesse ? Sans doute tu n'avois rien de beau en toi-même, puisque enfin tu n'étois autre chose qu’un larcin ; et peut-on même dire que tu fusses quelque chose, pour que je t'adresse ainsi la parole! Quant à ces fruits que 
nous avions volés, -ils avoient de la beauté, parce qu'ils éloient l'ouvrage de vos mains, à mon Dieu, vous la Beauté par excellence, le Créatenr de toutes choses ; le Bien suprème et mon seul ct véritable Bien! Ils avoient de la beauté, mais ce n'est pas là ce qui tenta mon ame criminelle , puisque. j'en ‘possédois de plus beaux et en abondance : je n'aimois en eux que Le plaisir que j'avois eu à les dérober ; car à peina les eus-je cucillis, que je les jetai, n’y trouvaut d'autre satis- faction que ma malice, qui éloit ici pour moi comme un [es- tin délicieux ; et si je Mmangeai quelques uns de ces fruits » Ce fut là ce qui en fit pour moi toute Ja saveur. : _— 
Et maintenant, je vons demande, à mon Dicu, qu'y avoit- il donc dans ce larcin qui pût me charmer ? Je n’y découvre aucune apparence de beauté, ni de celle qui éclate dans des vertus telles que la justice et la prudence , hi de celle que l’on trouve dans l'intelligence de l'homme, dans sa mémoire, dans ses sens, même dans sa vie purement animale. Ce n'est Point cette beauté que l’on admire dans lés astres et dans le Cours régulier de leurs révolutions, et que nous olfrent n- core la terre et la mer, où se succèdent des générations cou tinuelles de plantes ct d'animaux, Ce n'est pas même cette apparence d'une fausse beauté dont certains vices éelatants
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couvrent leur difformité, et qui est comme une ombre des 
heautés solides et vér itables. 

Et en effet l'Orgucil est une image trompeuse de la gran- 
deur, quoique vous seul soyez grand, à mon Dieu, et “élevé : 
au-dessus de tout; de même Ambition, qui ne cherche 
autre chose-que les honneurs et Ja gloire, parcit grande, 
quoiqu'il n'appartienne qu'à vous seul d’être honoré par-. - 
dessus toutes choses, et glorifié dans l'éternité. On recher- 
che le Pouvoir afin de se rendre redoutable : et qu y a-til 
que l'on doive redouter, si ce West le Dieu unique, à la puis- 
sance duquel ni force, ni adresse, ni temps, ni lien, ne pere 
vent rien arracher et rien soustraire ? La Volupté séduit par la 
“douce amorce de ses caresses; mais est-il quelque chose de 
plus donx que votre amour, rien qui mérite autant d'étre aimé 

que la beanté. incomparable ot la lumière de votre vérité ? La. 
Curiosité aspire à posséder la science, et vous seul savez 
tout; l'Ignorance elle-même et l'imbécillité de l'esprit se ca- 

| ‘chent sous Îles noms d'innocence et de simplicité : : Où trou- 
:.vera-t-on rien de plus simple et de plus innocent que vous, 

toutes vos œuvres témoignant que vous êtes l'ennemi de tout 
. mal? Dans la Paresse, on croit rencontrer quelque repos : est- 

il hors du Seigneur de repos assuré? Le Luxe veut étre appelé 
abondance et.richesses + vous êtes la plénitude et l'abon- 
dance des biens inépuisables , ct à jamais incorruptibles. 
L'Avarice:veut beaucoup avoir, et vous avez tout. L'Envie 
aspire à s'élever au-dessus des autres : qu'y a-t-il au-dessus 

. de vous ?. La Colère croit avoir le droit de se venger : ent 
vous vengeant, vous seul êtes la justice même. La Crainte 

“veille avec trouble sur cé qui Jui est cher, de peur qu'il ne 
lui soit tout à-coup enlevé : vous prévoyez à tout avec 

. calme ; aucun accident extraordinaire et imprévu ne peut 
vous faire perdre ce que vous aimez, et en vous seul est la par- 

faite sécurité. La Tristesse se consume dans le regret d'avoir 
perdu des biens dans Jesquels se complaisoit notre cupidité, 

__etelle voudroit que rien de ce qu'elle possède n ne lui füt en- 
levé, ce qui n'arrive qu'à vous seul. 

Ainsi l'ame adultére se détournant de vous, “Scigneur, 
cherche hors ‘de vous tout ce qui n'a sa pureté et sa per- 

fection qu'en vous seul, impuissante à le trouver, si ce n'est 
en revenant à vous, Ainsi ceyx qui s'éloignent de vos voies
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- et qui-s'élèvent contre vous .. s'efforcent jusque dans leur 

- crime de se rendre semblables à vous; et celte imilation, 
: toute coupable qu'elle est, prouve que vous êtes le principe 

de toutes choses, et que même alors qu'on vous fuit, on ne 
peut entièrement vous éviter. mois LS 
+ Qu'ai-je donc pu aimer dans ce larcin, et en quoi ai-je 

. voulu ressembler à mon Seigneur, même par une fausse et 
criminelle ressemblance? N'étoit-ce point que.je trouvois 

. une sorte de jouissance à faire en cachette quelque chose do 
défendu , parce que je n'aurois pu le faire impnnément aux 

- yeux de tous; affectant ainsi une fausse liberté, tout esclave 
- que j'étois , et croyant voir dans cette licence effrénée à la- 

quelle je m'abandonnois, comme une image ténébreuse.do 
votre puissance infinie ? Tel étoit alors cet esclave misérable, 
fuyant son maitre pour courir après: de vains fantômes. O 
prodige de corruption ! à vie qui n'est qu'un abime de mort! 
ainsi j'ai pu prendre plaisir à faire ce qui étoit défendu, par cela seul qu’il étoit défendu ! 

, CHAPITRE VIl. | 
Actions de graces à Dieu pour la paix qu'il lui a fait retrouver, Justes ’ 

et pénitents également redevables à la grace. : 

. Que ne vous dois-je point, 6 mon Dieu, de pouvoir ainsi 
. rappeler à ma mémoire lous ces désordres , sans que mon ame 

en ait désormais rien à craindre pour son salut ? Que mon 
amour pour.vous soit donc sans mesure; que sans cesse -je ” 

- Vous rende graces ; que je loue sans cesse votre saint nom, de 
ce que vous m'avez remis tant d'œuvres d'iniquité, Jereconnois - 
que c’est votre grace et votre miséricorde qui, seules, ont fait 
évanouir mon péché, comme la glace se fond aux rayons du 
soleil; et tout le’mal que je n'ai point fait, c’est encore votre 
grace qui m'en à préservé; car de quoi n'étois-je point ca- 
pable , puisque j'ai pu me complaire dans un crime pour le 
seul plaisir d’être criminel? Je dois donc avouer, à mon 
Dieu, que vous m'avez également pardonné, et tous les pé- 
chés que j'ai commis et tous ceux que votre secours m'a em 
péché de commettre. DR ges eue 

Eten effet quel est l'homme qui , considérant sa misère et 
4.
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sa foiblesse, osera attribuer à ses propres forces, et l'inno- 
cence de.sa vie, et la pureté de ses mœurs , pour se croira 
ainsi moins obligé de vous aimer, comme s'il avoit eu moins 
besoin de cette bonté miséricordieuse qui pardonne au pécheur 
repentant? Que celui-là donc qui, lorsque vous l'appelez, 
aura prêté l'oreille à votre voix et évité, sous votre garde, . 
ces désordres dont.il peut lire ici l'humble aveu que je.vous 
fais, que celui-là , dis-je, ne me raille point d’avoir eu besoin 
pour me guérir d'un médecin dont le secours seul a pu l'em- 
pêcher lai-méme d'être malade, ou pour mieux dire de deve- 
nir malade au même degré que moi; que loin d'en avoir 
pour -vous moins d'amour, il-vous en aime au contraire 
davantage, reconnoïissant que la main puissante qui a cica- 
trisé les blessures profondes de mon péché, est celle qui l'a 
garanti des atteintes mêmes du péché, 

CHAPITRE VIII : 

Véritable motif qui le porta à commettre ce larcin. 

Encore un coup, quel fruit aïje donc retiré, misérable 
que j'étois, de tous ces désordres dont le seul souvenir me 
couvre aujourd'hui de confusion, et par-dessus tont dé ce 
vol dans lequel je n'ai aüné autre chose que le vol lui- 
méme? Rien sans donte, puisque ce vol n'étoit rien en effet, 
et que je n'en devenois que plus misérable. Et cependant ; 
seul, je ne l’eusse point commis; non, autant que je puis 

“me rappeler maintenant les dispositions de mon ame, seul, 
je ne leusse certainement point commis. C'étoit donc de le 
‘commettre en société avec d’autres qui me le rendoit agréa- 
ble ; -et par conséquent je ne puis dire qu'en cette action le 
larcin étoit la seule chose dont je fusse touché : qu'étoit-ce 

- done cependant, puisque cela même que je viens de dire 
n'étoit rien encore ? CL 
“Au fond , quelle étoit la vraie cause de. cette action cou- 

pable ? Et quimé l'apprendra , si ce n'est celui qui répand sa 
lumière dans -mon ame et perce à travers les ombres dont 

elle est enveloppée? Quelle étoit cette cause que mon esprit 
cherche ici avec attention, examine et s'elfores de pénétrer? 
Si j'eusse véritablement convoité les fruits que je derobai, afin
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de les avoir et d'en jouir, il étoit en mon ponvoir de com- 
mettre seul le crime qui devoit me procurer cette jouissance ; 
et je n’aurois pas eu besoin de chercher la malice d'autrui 
comme un aiguillon pour exciter la mienne. Mais comme en 
effet je ne m'en souciois en aucune manière, le plaisir que je 
trouvois dans mon crime étoit done uniquement de le com- 
mettre, et de le commettre en compagnie, 

# 

‘ CHAPITRE IX 
Que les enfants peuvent se corrompre les uns Jes autres. : ‘: LL 

Quelle étoit donc, je me Le demande encore, cette dispo- 
sition d'esprit où je me trouvois alors? 11 est hors de doute 
qu'elle étoit honteuse, déréglée, et que j'étois fort à plaindre 
de l'avoir. Mais enfin, qu'étoit-elle cette disposition, « qui 
» peut comprendre tous les égarements du cœur (4)? » Mes 
complices et moi nous cherchions à rire; notre cœur étoit 
comme chatouillé de cette pensée que ceux que nous trom: 
pions ainsi ne s’attendoient à rien de semblable de notre part, 
et qu'ils en concevroient un grand dépit. Quel étoit encore : 
te plaisir que je trouvois à n'être point seul dans cette occa- 
Sion? N'est-ce point parce que l'on ne rit pas volontiers 
quand on est seul? Il est vrai ; et néanmoins cela arrive que!- : 
quefois, et lorsqu'il se présente lont-à-coup aux yeux ou à 
l'esprit quelque chose de fort ridicule. Mais quoi qu’il en 
puisse être, il est certain que, seul, je n'ensse point commis 
ce larcin : man ame est devant vous, Seigneur, ct pleine en- 
core de lous ces souvenirs : je le répète, seul je n’eusse point 
dérobé ce que je ne désirois point avoir; je n'aurois pas 
même été tenté de le faire. O liaisons funestes des enfants, 
source de séductions pour les ames, ardeur de nuire aux au- 
tres, qui nait de l'enivrement même de leurs jeux désor- 
donnés! sans en tirer aucun profit, sans aucun motif de 
Yengeance : il suMit que l’un d'entre eux dise aux autres è 
Allons et faisons cela ; tous y vont, et il n’en est pas un 
seul alors qui n'eût honte de n'avoir pas perdu toutc honte. 

(a) Ps. xvir, 13,
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CHAPITRE X. 
Délices que l'on trouve dans la justice et l'innocence, Misère de ceux. : rt . qui s'élolgnent de pieu. . 

3 

” Quel œil sera’assez subtil pour suivre les fibres de cette 
racine d'iniquité, ct en déméler les nœuds gi horriblement 
compliqués ? Elle est effroyable ; je ne saurois la voir; je ne veux plus même y penser, C'est toi seule que mes regards 
cherchent maintenant, lumière de justice et d'innocence, 
dont la beauté fait les délices des cœurs honnètes et les rem- plit sans jamais les rassasier, En toi seule est le solide repos 

. €tcette vie qu'aucun trouble ne sauroit agiter. Qui se donne 
à toi, « entre dans la joie de son Seigneur {1):» IL n'aura 
plus rien à craindre, et tout sera bien pour lui dans la pos 
session du souverain bien. .O mon Dieu, je me suis égaré loin de vous dans ma jeunesse ; j'ai erré dans des voies per- dues, privé de mon guide et. de mon soutien; et je suis de- venu pour moi-même comme une région stérile et désolée. 

LI î c ect” ° 
(1) Matt., xxv, 2 : 

ti ie Co et ee ON
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‘ 

CHAPITRE PREMIER. 

Son arrivée à Carthage; ses désordres; amertume des plaisirs coupables, 

Enfin, j'allai à Carthage, et à peine y étois-je arrivé que je 
m'ysentis comme pressé de toutes parts de la foule tumultueuse 
des amours impudiques. Je n'aimois point encore, mais j'étois 
avide d'aimer; et dans ma misère secrète, il me déplaisoit de 
ne pas étre encore plus misérable. 11 me tardoit de trouver 
l'objet de cet amour dont le désir me possédoit, comme si 
j'eusse été fatigué du repos et d'une vie exempte de périls. Mon 
cœur, dévoré d’une faim intérieure , cherchoit un aliment; 
et'ce n'éloit pas vous qu'il cherchoit, ô mon Dicu! vous le 
seul aliment des cœurs. Il n'avoit aucun désir de ectte nour- 
riture incorruptible, et ce n’est pas qu’il en [Mt rassasié ; mais 
par cela même qu'il en étoit plus vide, elle lui inspiroit plus 
de dégoût. De là cette langueur mortelle qui s'étoit emparée 
de mou ame : toute couverte de plaies honteuses ; elle se je- 
toit Lors d'elle-même, cherchant dans les objets sensibles 

“un adoucissement à son mal, mais parce que l'on veut trou- 
ver de la vie dans ce qu'on aime, il ne m'étoit véritablement 
doux d'aimer ct d'être aimé, que dans l'entière possession 
de l'objet de mon attachement. Does oi 

. Ainsi je corrompois les sources de l’amitié en y mélant 
toutes les impuretés de la débauche ; j'en tarissois l’aima- 
ble pureté par ces vapeurs infernales qui sortoient de l'a- 
bime d'un cœur infecté de toutes les corruptions; et tou— 
tefuis, par une vanité monstruense , tout infâme que j'étois , : 

. J'alfectois des mœurs honnétes et des manières élégantes. 
Enfin, je tombai dans ees filets de l'anour, où je souhaitois si 
ardemment d'être pris. O mon Dieu , quelle amertume vous 
répandites aussitt sur ce que j'avois tant désiré , Ct avec
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quelle bonté miséricordieuse ! car à peine eus-je obtenu 
d'être aimé, et de jouir en secret et dans un fol cuivrement 
de ce qui avoit fait mon. désir, que. je me sentis aussitôt 
frappé et comme déchiré de verges brlantes ; la jalousie, les 
soupçons, les craintes, les disputes, les fureurs, ne me 
laissant pas un moment de repos. - 

CHAPITRE IL. 
Son ardeur pour les spectacles, source du plaisir qu'on y trouve. Ca. “‘ractère de la vraie compassion. Ce qu'est la compassion” de Dieu à notre égard. Sa misère dans ses vains plaisirs. - 

J'étois emporté en même temps par une passion violente 
pour les spectacles, qui w'offroient de continuelles images 
de mes misères, et comme un nouvel aliment au feu dont j'étois consumé. te —. 

Pourquoi est-on avide de celte tristesse que font éprouver : ces aventures tragiques ct lamentables de la scène? On scroit fäché d'éprouver de semblables choses ; et cependant le spec- tateur se plait dans cette tristesse : on peut même dire qu'elle 
fait sa joie. Qu'est-ce sinon une maladie déplorable de l'es 
prit? Et en effet, l'on est d'autant plus ému de ces douleurs 

qui leur ressemblent, . 
* Le mal que nous ressentons ; qui nous est propre, nous 
l'appelons Atisère. Ce que nous ressentons du mal des autres 
est appelé Compassion. Mais quelle conipassion peuvent ’ donc exciter ces feintes misères du théâtre ? Car on ne de- 
mande pas à celui qui en est le témoin de les soulager, 
mais seulement de s’en affliger; plus il a éprouvé de ces 

_Passionnées , qu'on est soi même moins exempt de foiblesses : 

: émotions douloureuses , plus l'acteur qui les a fait haitre re- 
cucille d’applaudissements ; et s'il arrive que ces événements 
tragiques, ou passés depuis plusieurs siècles ou entièrement 
fabuleux, soient représentés de manière que ceux qui assis 
tent -à ce spectacle n'en soient point attendris, l'ennui ne 
tarde point à s'emparer d'eux et ils se retirent mécontents : 
ils demeurent au contraire, si-on sait les émouvoir ct leur 
arracher des larmes, et se plisent dans. ces larmes et dans 
ces tristes émotions, . - U
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. Cependant il est naturel à l'homme de rechercher ce qui 
peut lui procurer de la joie. N'est-ce point parce qu'il trouve 
un secret plaisir à compatir aux misères des autres, quoiqu'il 
ne lui plaise point d'être misérable lui-même; et cette com- passion ne pouvant être exempte de toute impression dou- - loureuse, n'est-ce point, dis-je, en ce sens qu'on peut dire qu'il aime en cffet la douleur? Ces larmes prennent donc 
leur source dans l'affection naturelle que nous avons les uns 
pour les autres : mais lorsqu'elles coulent au milieu de ces 
vaines illusions, où vont-elles? où nous entrainent-elles ? 
Pourquoi courent-elles se perdre et se confondre dans ce 
torrent de flammes impures où fermentent les passions les 
plus abominables? Comment d’'elles-mêmnes se font-elles vi- cieuses et corrompues en se détournant ainsi de la paix du 
céleste amour? : ‘ 

Mais quoi! pour éviter ce désordre, repousserons-nous 
donc la compassion ? Non, sans doute, et quelquefois il 

* st bon de nous complaire dans de semblables douleurs, 
Mais, à mon ame, prends garde qu'il ne s’y inéle rien d'im- 
pur; et pour l’éviter, mets-toi sous la protection de ton Dicu, du Dieu de nos pères, à qui appartient la louange et 
la gloire dans toute l'éternité: crains ; dis-je, Pimpureté, 
Car maintenant ce n'est pas que je sois sans pitié; mais alors, | de même que je partageois la joie qu’éprouvoient des amants 
de’ théâtre dans le succès criminel de leurs mutuels désirs, ct que je m'y intéressois réellement, encore que cela ne fût qu’un jeu ; de méme je m'apitoyois sur leurs destinées, quand quelque coup fatal les cnlevoit lun à l'autre; et ce sentiment douloureux étoit encore un plaisir pour moi. Présentement, 

au contraire, ma compassion est plus grande pour celui qui 
sc réjouit dans ses plaisirs infâmes , ue pour toutes les dou- leurs que peut causer à un autre la privation d'une volupté 
funeste et la perte d'une félicité qu'on doit appeler misé- rable, ce Lo ee en 

C'est là une compassion véritable ; mais celui qui l'éprouve _ ne se fait point un plaisir de la douleur qui l'accompagne. Car bien que ce soit remplir un devoir de charité Lrès-méritoire que de se montrer compatissant aux afflictions de ceux qui souffrent, néanmoins celui qui est vraiment miséricordieux aimeroit mieux sans doute ne point avoir un pareil sujet de
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S'aliger; et autant il est contre‘ nature que la Bonté elle- 
même se plaise dans le mal, autant il est impossible qu'avec 

une compassion sincére,-on désire qu'il y ait des misérables, 
afin d'être touché de‘leur misère. Il est donc quelque sorte 
de douleur qui mérite d'être approuvée ; mais il n'en à est cer- 
tainement aucune qui mérite d'étre aimée, ‘ : 

C'est ainsi, Seigncur mon Dieu, que dans cet amour que 
vous avez pour nous, ct plus pur ct plus durable que celui 

que nous ressentons es uns pour les autres, vous éprouvez 
une compassion d'autant plus parfaite, qu relle est exempte 
de toute douleur : mais quel homme Pourroit jamais y at- 
teindré ? 

: d'en étois si éloigné, “et ma misère | étoit si grande , qu ‘a- 
lors, comme je viens ‘de le dire, je me plaisois. follement 
dans la douleur : c'étoit là ce que je cherchois dans la repré: 
sentation de ces tragiques aventures , si étrangères à mes af- 
fections, ct que je savois trés-bien être inventées à plaisirs 
ctiej jeu de l'acteur me charmoit d'autant plus qu'il faisoit ’ 
couler mes larmes avec plus d'abondance. Faut‘il donc s'é- 
tonner qu'une brebis malheureuse’, tou'ours errante loin de 
volre troupeau, toujours rebelle à la voix du pas teur, s se fût 
ainsi souillée des plus honteuses maladies ? 

* C'étoit de cé continuel égarement qu'étoit né le goût: in 
sensé que j'avois pour ces émotions douloureuses; et ce goût 

.M'étoit pas tel cependant que je n'eusse craint de les voir 

passer trop avant dans mon cœur. Ces choses que j'aimois à 
regarder, je n'aurois pas aimé à les souffrir : il me plaisoit 

seulement que le récit de semblables fictions vint effleurer 
ma sensibilité, Cependant, de même que l’action irritante des 
ongles envenime une tumeur déjà brûlante, de méme la cor- 

ruption de mon cœur s'en accroissoit avec une rapidité ef- 
frayante, et déjà ce n'étoit plus qu'une plaie infecte, en- 
flammée et dégoûtante. Telle étoit ma vie, à mon Dieu, si 
vivre ainsi | peut mériter le nom de vie.
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5 CHAPITRE III. . 

Ses emportements dans une église et pendant la célébration des saints mystéres; ses progrès dans ses études; insolence des écoliers à Car- thage, ee Let er ii 

.* Cependant votre miséricorde ne m'abandonnoit pas : elle 
ne me perdoit pas de vue un senl' instant, ct me couvroit, 
pour ainsi dire de’ses ailes. Dans quelles iniquités mon ame 
ne s'est-elle point flétrie et consumée? A quelles curiosités 
Sacriléges ne me suis-je joint laissé emporter ; ne m'arrétant 
point que je ne fusse parvenu au dernier terme de mes éga- 
rements ; livré enfin aux plus viles de vos créatures , et de- 
venu le jouet: des démons à qui mes actions criminelles 
étoïent comme autant de sacrifices que je leur offrois? Et 
Cependant vos châtiments salutaires ne cessoïent de me pour- 
suivre at milieu de tous ces débordements. rie cr, 

Enfin mon audace dans le erime en vint à cet excès, qu'un 
jour, dans l'enceinte même de votre demeure, pendant la cé- 
lébration de vos saints Myslères, je ne craignis pas de con- 
cevoir un désir criminel, et de conclure aussitôt un traité dont les fruits devoient être pour moi des fiuits de mort. 
Vous m'en fites rudement porter la peine, mais non pas ce- pendant à proportion de la faute; Ô miséricorde infinie de mon Dieu, vous mon seul refuge dans ces voics de perdition 
où je courois au hasard, entrainé pat une troupe détestable 
de‘pécheurs , la tête" haute, satisfait de moi-même, me dé- tournant avec dédain de vos senlicrs, ct prenant Ja fuite 
d’un esclave pour une vraie liberté. Foie. 

Ces études auxquelles je m'appliquois et qui éloient const dérées comme celles des honnêtes gens, m'ouvroient le che- min du barreau , où j'avois l'ambition d'exceller, et où l'on acquicrt d'autant plus de gloire qu'on se montre plus habile 
à déguiser la vérité. Tant est grand l'aveuglement des hom… mes, qu’ils tirent vanité méme de leur aveuglement! Déjà je tenois le premier räng dans Jes écoles de rhétorique, ce qui me remplissoit d'une joie toute gonflée d'orgucil et de pré- somption. Cependant, vous le Savez, mon Dicu , malgré tous mes désordres, je me conduisois cucorc avec plus de retenue 

5
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que Îles autres écoliers, ne prenant aucune part aux excès 
que commettoientles Aavageurs (1) (e’étoit le nom détestable 
et vraiment diabolique que l'on donnoit à ces emportés, nom 
qui étoit pour eux comme une marque d'urbanité dont ils se 
faisoient honneur). Mais je n'en vivois pas moins sans cesse 
au milieu d'eux, ayant je ne sais quelle honte pleine d'impu- 
dence, de ne pas leur ressembler ; je me plaisois dans leur 
compagnie ; j'étois sensible aux témoignages d'amitié qu'ils 
me donnoient, quoique j'eusse-horreur en effet de cette li- 

cence elfrénée avec laquelle ils insultoient les nouveaux 
venus et les étrangers, dont la simplicité devenoit comme la 
pâture de leurs joies insolentes et d’une perversité qui n'a- 
voit d'autre but que de faire le mal. Je ne connois rien qui 
ressemble davantage à la malice des démons; et c’étoit à juste . 
titre qu'ils étoient avpelés les Rarageurs. Malheureux qui. ne 
s'apercevoient pas qu’eux-mèmes étoient les premiers in- 
sultés et foutés aux picds par ces esprits impurs ,' qui en fai- 
soient le jouet de leurs tr omperies et l'objet de leurs’ déri- 
sions, à cause de cotte malice qui étoit le principe odieux cle 
Jeurs ralleries et de leurs insolences. 

CHAPITRE IV. 

Son application à l'étude. Changement qu'opère en lui la lecture d'un 
livre de Cicéron, Son respect pour le nom de Jésus- Christ, - 

Telle étoit la société au milieu de laquelle je vivois dans 
un âge qui n'est encore que foiblesse et inexpérience. Je n'en 
étudiois pas moins avec beaucoup d'ardeur les livres où l'on 
apprend l'éloquence, dans laquelle j'avois surtout le désir 
d'exceller, et toujours pour cette fi criminelle des vaines 
distinctions du monde, dont j'ai déjà parlé. En suivant la 
marche usitée dans ce geure d'études, j'arrivai par degrés à 
un certain ouvrage de ce fameux Cicéron dont généralement 
Ja langue est bien plus admirée que le cœur. Ce livre qui est 
intitulé Horiensius (>), bien qu'il. ne soit qu'une siraple 
,exhor tation ä la philosophie, conmiença à changer mon Cœur, 

[O) Expression de Bossuet ; il n’en est point qui rende plus heureuse 
ment ici le mot latin Eversores, ‘ J 

(2) Cct ouvrage est perdu. re
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et apporta de même, à mon Dieu, un grand ‘changement 
dans les prières et les vœux qne je vous adressois. Les vaines 
espérances du siècle ne m'inspirèrent plus dès lors que du 
mépris ; je me sentis embrasé d’un incroyable amour pour la 
beauté immortelle de la sagesse; et je fis un mouvement pour 
me lever et retourner vers vous. Il n'étoit plus question pour 
moi d'apprendre à bien-parler, ainsi que le prétendoit ma 
mère en fournissant aux dépenses de mes études (alors il 
y avoit plüs de deux'ans que. j'avois perdu mon père ,-et 
j'étois dans ma dix-neuvième année) : je cherchais désor- 
mais dans ce livre-ce qui y étoit dit et non la manière dont il étoit dit, ci | Dose 1 

Combien dans ce moment, & mon Dieu, combien mon ame brûloit de quitter les choses de la terre pour revoler vers vous! et cependant je ne démélois encore que confusément 
ce que vous opériez en moi. En vous seul est la Sagesse; ct ce que ce livre faisoit naître en moi étoit aussi l'amour de la sagesse, auquel les Grecs donnent lé nom de Philosophie. 
Cependant il est certain que ce mot Philosophie où amour: de la sagesse est pour plusieurs un moyen de sédnetion; et 
que c’est en les colorant d'un nom si grand et si vénérable, qu’ils parviennent à répandre et à. faire adopter de: très- graves erreurs. Dans ec livre même, Cicéron fait le dénom- brement de tous ceux qui, de son temps et antérieurement à lui, avoient été philosophes de cette manière; et ce qu'il en dit rend plus manifeste encore ce qu’il y a de salutaire dans cet avertissement que votre Esprit saint rious a donné par Ja bouche d'un de vos plus fidèles serviteurs : «Prenez garde » qu'on ne vous séduise par Ja philosophie et par de faux » raisonnements qui prennent leur source dans les traditions » purement humaines, dans une science toute moudaine et * non dans JÉsus-Cnnisr, en qui habité corporellement tonte » la plénitude de la Divinité (4). »°. [ CO 
Vous savez, 6 lumière. de mon cœur, que ces paroles de votre apôtre n'étaient point encore parvenues jusqu'à moi. Cependant si je me plaisois dans la lecture de ce livre, ce n'étoit pas afin d'y choisir quelque secte particulière de ces prétendus philosophes ; à laquelle je voulusse inattacher, 

(1) Goloss., 11, 8
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mais uniquement pour y chercher la Sagesse elle-même, 
quelle qu'elle pût être, l'embrasser étroitement et ne m'en 
séparer jamais, Ce que j'y lisois excitoit de plus en plus cette 
ardeur dont j'étois embrasé : cependant elle se trouvait un 
peu refroidie de ce qu'aucune page de ce livre ne m'olfroit le 

nom de Jésus-Cnaisr;:car, par votre miséricorde, Seigneur, 

ce nom de mon Sauveur et de votre Fils étoit entré dans mon 
cœur dès mes années les plus.tendres; je l'avois pour ainsi 
dire sucé avec le‘ lait; il y étoit gravé en‘caractères ineffaça- 
bles; et quelque élégant et orné que fût un discours, quel- 

. ques vérités qu'il pût contenir, rien, si ce nom sacré ne s'y 
méloit, ne pouvoit éntièrement me salisfaire. oo 

CHAPITRE V. 

j1 entreprend de lire les Saintes Écritures, Leur caractère; et ce qui 
‘ ." "empêche qu'on en sente Ja beauté, - 

Dans cette disposition d'esprit, je résolus de lire avec at- 
tention les Saintes Écritures , afin de voir ce que ce pouvoit 
être, Voilà qu'on livre s'offre à moi, dont le sens est caché 
pour l'orgueilleux, et dont l'humble ne soulève point entiè- 
vement tous les voiles; un livre, simple d'abord et en appa- 
rence jusqu'à la bassesse, qui s'élève ensuite à ce qu'il y a de 

plus sublime; où tout est rempli de mystères et ne se laisse 

voir qu'à travers des figures. Je n’étois capable ni d’en son 
der la profondeur, ni de plier mon esprit à cette simplicité 
de paroles, si nouvelles pour lui ;'et comme j'étois loin alors 
d'en juger, ainsi que je viens tout à l'heure de le faire, la 

seule impression qui m'en restât, c’est que rien dans ce livre 
. ne pouvoit étre comparé à l'éloquence majestueuse de l'Ora- 

teur romain. Mon orgueil, je le répète, dédaignoit cette bas- 

. sesse apparente, et mes yeux étoient trop faibles pour péné- : 

trer ce qui y étoit caché, C'est’ là cependant ce’ que cette 

divine parole découvre aux humbles et aux petits, croissant 

pour ainsi dire avec leur intelligence ; mais alors je ne vou- 

lois étre ni humble, ni petit, et je prenois l'enflure de mon 

orgneil pour la véritable grandeur. . -
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CHAPITRE VI. 
Ilse laisse séduire-par les Manichéens. Extravagance de leurs erreurs. ‘ Combien sont en danger de s'égarer ceux qui ne jugent que par - leurs sens, re : ot : - 

” J'étois dans l'état que je viens de décrire, lorsque je fis la 
rencontre de certains sectaires (4), les plus orgueillenx et les plus extravagants des hommes charnels, grands parleurs, dont les paroles sont comme autant de piéges de l'esprit im- Pur, et qui, pour surprendre les ames, leur composent un appât du mélange bizarre des syllabes de votre nom, du nom de notre Seigneur Jésus-Cumsr » et de celui de votre Esprit- Saint, le consolateur des ames, Ils avoient sans cesse ces noms adorables à la bouche, mais ce n'étoit pour eux qu'un vain son dont ils frappoient l'air : leur cœur étoit vide de toute vérité. Cependant ils ne cessoient de répéter. aussi ce mot, Vérité, Vérité; et me parloïent continuellement de celle vérité qui n'étoit point en eux. Non-seulement tout ce qu'ils me disoient de vous, qui véritablement êtes la vérité, n'étoit que mensonge; mais. Jeurs erreurs n'étoient pas moins grandes sur les éléments de ce bas monde qui est l'ou- Yrage de vos mains, et dont parloient blus raïsonnablement ces mêmes philosophes, auxquels je n'ai point dù m'arréter, pat l'amour que je vous dois , à mon Père, à mon sourcrain Bien! à Beauté qui surpasse toutes les autres beautés. . O Vérité, Vérité! avec quelle ardeur et du fond le plus intime de mon ame s’élevoient vers vous més soupirs, alors que ces hommes faisoient retentir à més oreilles et sans re- . lâche et de mille manières, un nom si beau, pour eux si vide de sens, et qu'ils répétoient encore dans d'innombra- bles écrits ! Ils me les présentérent aussi ces écrits, comme Pour apaiser celte faim dé vous connoître dont j'étois dévoré ; et au lieu de vous, je n’y tronvois Qué LE SOLEIL Ct LA LUE qui, sans doute, sont quelque chose de beau , Mais qui ne sont que vos ouvrages ct non pas vous, qui ne sont pas même au premicr rang des choses que, Vous avez créces : 

{1} Les Manichéens. Voyez au commencement de ce volume l'exposi- tion de leur doctrine, ‘ - 
5.
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car les substances spirituelles auxquelles vous avez donné 
l'être sont sans doute bien plus excellentes que ces corps 
purement matériels, malgré la lumière toute céleste dont ils 
sont envirounés.. 

* Ce n'étoient pas même ces substances spirituelles, les plus 
parfaites de vos créatures, que je cherchois; c’étoit vous- 

même, éternelle Vérité, Vérité immuable et qui ne peut être 
obseurcie, que je poursuivois ; dont j'étois avide de me ras- 
sasiér, Alors ces mêmes écrits me présentèrent encore je ne 
sais quels fantômes lumineux auprès desquels ce soleil même, 
votre ouvrage, eût été plus digne d'être adoré, puisqu'enfin 
c'est un être véritable , sensible à la vue, tandis que ces au- 
tres chôses n'étoient que les illusions d'un esprit qui s se laisse 
tromper par ses sens. -Croyant quelquefois ; vous avoir trouvé 

dans ces rêves insensés, je m'en repaissois, foiblement néan- 
moins, parce que de tels aliments ne m'offroient point celte 
saveur qui n'est qu ‘en vous ; parce qu'en effet ces vains simu- 
lacres n "étoient point vous; et la faim qui me possédoit, loin 
d'être ainsi assouvie ; s’en accroissoit encore. 

Dans nos songes, il arrive souvent que certains mets se 

présentent à nous : nous les mangcons et ils ne nous nour- : 

rissent pas; mais ils n'en sont pas moins entièrement sem- 

blables aux mets dont nous faisons usage quand nous sommes 
éveillés ; au lieu que de telles choses ne vous ressembloient 
en aucune manière, à éternelle Vérité, ainsi que, depuis, 
vous me l'avez fait connoitre. C'étoient de pures chimères, 
des formes corporelles et fantastiques, qui n'avoient pas cette 

vérité que nous trouvons du moins dans ces corps ou célestes 
. ou terrestres que nous voyons des yeux de la chair, que les 
animaux voient comme nous, et qui ont eux-mêmes une plus 

grande réalité pour nous , quand ils frappent nos yeux, que . 
dans toutes les images que notre esprit peut s'en former. Ce- 
pendant les images mêmes de ces corps sont encore moins 

éloignées du vrai que ces autres imaginations qu'on se fait 
d'après elles, de corps beaucoup plus grands, d'une grandeur 
infinie, telles qu 'étoient celles dont je me nourrissois , sans 
poux wir parvenir à me rassasier. : 

Mais vous, 0 mon amour, dans lequel je à dois m'anéantir 
pour trouver ma force et ma vie, vous n'êtes ni ces corps que 
uots apercevons dans l'étendue , ni ceux que notre ve n'y
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peut découvrir, parce que c'est vous qui les avez créés ctque 
ce ne sont pas méme les plus excellentes de vos créatures. 
Combien plus, loin ‘encore de vons ces images fantastiques 
que je me figurois alors, puisque les images des corps qui 
existent en effet ont déjà plus de réalité que ces fantômes, 
et plus réels encore sont ces carps eux-mêmes ! Cependant ; 
je le répète, vous n'êtes ni ces corps, ni l'ame dont ils re- 
çoivent la vie,'et qui est plus parfaite elle-même que tous 
ces êtres matériels. Mais vous êtes la vie des ames, la wie, 
le principe de toutes les vies, vous vivez par vous-mêmo, 
à l'unique vie de mon cœur, et ne changez jamais. Où étiez 
vous donc alors, à mon Dieu, et combien éloigné de moi! 
où plutôt, nouvel enfant prodigue, je m'étois moi-même exilé 
loin de vous, réduit à envier aux animaux immondes la vile 
päture dont je les nourrissois. 

Certes; les fables des grammairiens et des poètes étoient 
moins dangereuses que les réveries de ces misérables sec- 
taires ; ct ces poèmes où nous voyons une Médée emportée 
dans les airs, sont sans donte de beaucoup préférables à ces: 
cing éléments que, sous mille couleurs diverses, ils faisoient 
correspondre à leurs cing antres ténébreux , et autres sem- 
blables chimères qui donnent la mort'à celui qui s'en laisse 
abuser, Car enfin l’art de faire des poèmes est une industrie 
qui, du moins, peut donner les moyens de vivre à celui qui 
en fait profession; et quant à cette fable de ta magicieune 
Médée, soit que je la récitasse, soit que je l'entendisse réci- 
ter à d'autres, je ne l'ai jamais reçue ni donnée que comme 
une fable, tandis que j'ai cru toutes ces choses comme autant 
de vérités, oi PL 

Malheureux que’ je suis! par quels ‘degrés. suis-je donc 
tombé jusque dans les dernières profondeurs de cet abime ? 

 N'étoit-ce point par cette inquiétude toujours croissante d'un 
esprit égaré loin des voies de Ja vérité, et qui vous cherchoit, ” 
ô mon Dieu, dont la miséricorde a précédé l'aveu que e 
vous fais ici de mes misères, qui vous cherchoit, dis je, uou . 
avec celte vue intellectuelle, présent de votre bonté , ec qui 
m'élève au-dessus des animaux, mais avec des yeux purement : 
charnels, vous qui êtes plus inaccessible à mon ame que ce | 
qu'il y a en elle de plus caché, et infiniment plus élevé que 
ce qu'elle a de plns sublime? C'est ainsi que je tombai dans
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les piéges de cette femme audacieuse et.insensée, que la pa- 
abole de Salomon nous représente assise à la porte de, sa 

. maison ;: dans le lieu le plus élevé de la ville, et criant aux 
passants : « Prenez et mangez de ce pain que j'ai dérobé : il 
» plus agréable; buvez (1) de ces eaux furtives : elles sont : 

. » plus douces. » Elle avoit su me séduire, parce qu'elle m'a- 
voit trouvé demeurant en quelque sorte hors de moi-même, 
c'est-à-dire, tout entier dans mes sens, et nourrissant sans 

. cesse ma pensée de ces impressions funestes qu'ils avoient 
été si avides de recevoir. 

CHAPITRE VIL - 

Son ignorance sur la nature du mal, sur celle de Dieu, sur la véritable 
, Justice, sur le-vral caractère de l'immutabilité de la lol divine. cette 
Jgnorance est la source de toutes ses erreurs. oo, 

” Cette ignorance où j'étois de ce qui seul possède essentiel 
lement l'Étre me faisoit écouter les réverics de ces séduc- 
teurs , non-seulement avec docilité, mais avec une sorte de 
complaisance pour la pénétration d'esprit avec laquelle-je les 
recevois, lorsqu'ils venoient me demander d'où procède le 

- mal, si Dieu'a une forme corporelle bornée à un certain çs- 
pace, s’il a des ongles et des cheveux (2); si l'on peut don- 
ner le nom de justes à des hommes qui avoient plusieurs 
femmes, qui commettoient des meurtres et qui sacrifioient 

- des animaux. De telles questions embarrassoient beaucoup 
un ignorant tel que: moi; et je m'imaginois étre entré dans 
la vérité, alors que je m'en éloignois de. plus en plus, ne 

* sachant pas que le MAL n'est autre chose que la privation du pas q P 
bien, dans lafuelle le mal s'accroit, à mesure que cette pri- 

.vation approche davantage du néant : et comment l'aurois- 
je su, moi dont l'œil ne voyoît rien au-delà des corps , et 
l'esprit rien au-delà des formes corporelles et fantastiques 

- qu'enfantoit, d'après mes sens, mon imagination dérégléc. 
: Je ne savois pas que Dieu est un pur Esprit, qui par con- 
séquent ne peut avoir, ni un corps formé de plusieurs mem- 

ROROPEETE EE OR 
- {2} Voyez l'exposition de la doctrinc des Manichéens, déja 

Lyc 

indiquée,
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bres, ni rien de matériel, parce que toute matière se com- pose de parties dont chacune est moins grande que le tout ; et qu'en supposant méme celte matière infinie, elle auroit nécessairement moins détendue dans une de ses parties bor- née à un espace quelconque , que dans son infinité, ne pou- vant être ainsi partout à la fois, ce qui n'appartient qu'à Dicu et aux autres substances spirituelles. J'ignorois de. méme entièrement ce qu'il y a en nous qui peut nous rendre sem- blables à Dicu, et comment l'Écriture pouvoit avoir rai: son de dire que nous avons été créés à son image. Je ne connoïssois point cette justice intérieure et véritable qui juge, non selon la coutume, mais selon la loi très - juste du Dieu tout- puissant, loi éternelle qui à ordonné. des pratiques diverses selon les diverses ‘circonstances des temps ct l'état différent des nations , bien qu’elle demeure la même, dans tous les temps et. au. milieu. de. toutes. les nations. Je ne considérois Pas. que c'est par cette jus- tice qu'ont été justes Abraham, Isaac, Jacob , Moïse, David, et tous ces autres grands personnages qui ont été loués de la bouche de Dieu même; et que s'ils passent pour, des hommes injustes aux yeux de quelques. ignorants, c'est 
que, dans leur ignorance , ceux-ci ne fondent leurs juge- 
ments que sur des vucs purement humaines, n'ayant d'autre 
mesure pour les mœurs et les pratiques du genre humain en-. tier, et depuis le commencement du monde, que leurs cou. tumés particulières et les mœurs de leur propre temps. Que diroit-on d'un homme qui, ne sachant pas ce qu'est.une ar- mure, et comment on doit s'en revêtir, se couvrir'oit la tête de cuissarts, essaicroit d'adapter le casque à ses jambes, ct se plaindroit ensuite de ce que ces diverses pièces ne.sont point ensemble dans un juste rapport ; d'un autre qui se fà- 
cheroit sérieusement de ce qu’on lui défend d'étaler le soir au marché ,ce qu'il n'est permis d'y vendre que le matin; de celui qui, dans une maison , trouveroit étrange. que tel cs- clave ait licence de toucher certaines choses dont on ne laisse - Point approcher celui qui verse à boire ; qu'on n'y puisse faire auprès de la table.ce qui se fait derrière les écuries ; et que toutes choses n'y soient pas également permises à tous et cn tous lieux, quoique tous habitent la méme maison, et soient les serviteurs d'un même miitre ? 
»
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Il n'en est pas antrement de ceux qui ne peuvent souffrir 
que certaines choses aient été permises aux justes de ces pre- 
miers âges, qui ne le seroient pas anx justes d'aujourd'hui ; 
et que Dieu ; en raison de la diversité des temps ; ait prescrit 
aux uns ce qu'il ne veut pas que fassent maintenant les au- 
tres, bien que sa justice éternelle soit également la règle de 
tous. Cependant ils sont témoins que, pour le même homme; 
le vêtement qui convient à l'an de ses membres, ne va point 
à l'autre; que, dans le même jour, ce qui est permis le ma- 
tin ne l'est plus le soir ; que dans une même maison , on fait 
dans tel endroit certaines choses qu'on ne souffriroit pas, ‘et 
très-justement , qui fussent faites dans un autre. La justice de 
Dieu est-elle donc variable, sujette àu changement? Non ; 
sans doute ; mais les temps auxquels elle préside se succèdent 
les uns aux'autres dans une variété continuclle de révolu- 
tions, parce que telle est la nature des temps. C'est ce que 
les hommes ont peine à comprendre: leur vie est trop courte, 
ct-leur vue trop bornée pour qu'ils puissent coordonner avec 
les choses dont ils ont une expérience journalière celles qui 
convenoient à d'autres siècles et à d'autres nations ; ces dif- 
férences les choquent , tandis qu'ils conçoivent et approuvent 
ce qui-se passe de semblable sous leurs propres yeux, rela- 
tivement aux diverses parties du même corps, aux heures 
diverses du même jour, ainsi qu'aux divers lieux ct aux di- 
verses. qualités des personnes. de 

Voilà ce que j'ignorois ;: c’étoit à quoi je n'avois jamais 
réfléchi ; et c'étoit cependant ce qui de tout côté venoit frap- 
per mes Yeux, sans qu'ils pussent s'ouvrir à cette lumière, | 
Par exemple, lorsqne je faisois des vers, il:ne m'étoit pas 
permis de placer tel ou tel pied selon mon caprice, mais 
selon différents mètres qui recevoient l'un et rejetoient l'au- 
tre ; et dans le même vers, le même pied ne seplaçoit pas 
partout indifféremment : cependant ect art dans lequel je 

- m'exerçois n'en forme pas moins un tont régulier ct indivi- 
sible, de toutes ces parties si varices. Comment ne pouvois- 
je donc pas reconnoitre que cette justice éternelle, loi su 
préme de toutes les ames pures et saintes, devoit renfcrmer 
en elle-même, d'une manière bien plus excellente et plus 
sublime , tout ce qu'il Jui a plu d'ordonner, ne cessant point’ 
d'être immuable, bien qu'elle n'ordonne pas toujours les’
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mêmes choses, et que ses commandements varient selon . les convenances particulières et Ja ‘diversité ‘des temps? C'est ainsi cependant, aveugle. que. j'étois, que: j'osois blâmer ces saints patriarches qui, non-sculement ont usé des choses présentes, selon les-inspirations et les ordres — exprès qu'ils avoient reçus de Dieu , mais qui prédisoient en méme temps les 
en avoit révélé. - 

‘ CHAPITRE VIIL 

choses futures , selon ce que sa lumière leur 

Différence de ce qui est mal en sol et de ce qui ne Y'est que par cer- - talnes circonstances, Des Péchés contre Dieu et contre le prochain. . Principes fondamentaux de la morale chrétienne, : oc 

Imogine-t-on, soit quelque licu dans le monde, soit quel- que temps dans l'ordre des siècles, où il ait été contre la 
justice d'aimer Dieu de tout son cœur, de tout son esprit, de 
toute son ame, et le prochain comme soi-même? En con- noît-on où des crimes infâmes ct contre nature, tels, par exemple, que celui des habitants de Sodome ; n'aient pas été jugés exécrables et dignes des plus grands chätiments ? 
Non sans doute; et quand tous les peuples de la terre se : Concerteroïent ensemble pour commettre de semblables cri- mes , ils n’en scroient pas moins tous coupables devant la loi divine qui ne les à point créés pour vivre ensemble à de sem- blbles conditions; et c’est violer celte société d'un ordre supérieur, qui doit exister entre l'homme et Dieu, que de souiller par de telles abominations la pureté de Ja nature dont il est le créateur, Cr 
Quant aux actions qui ne sont criminelles que par rapport aux coutumes et aux mœurs d'un certain peuple où d'un certain pays, l'étranger ou le citoyen doit agir à cet égard de telle sorte que rien de ce qu'il fait ne puisse troubler l'or- dre que l'usage ou les lois ont établi chez ce peuple ou au milieu de ce pays; par cette raison que toute partie d'un Corps , quel qu'il puisse être, devient vicieuse et déréglée , dès qu’elle a cessé d’être en haïmonie avec le tout auquel elle appartient, _ RE 

— Mais lorsque Dieu prescrit lui-même quelque chose contre les lois ou les coutumes d'un Pays, on doit faire ce qu'il
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commande, encore qu'il n'ait jamais été fait; le remettre en 
vigueur s’il n'a été qu'interrompu , l'établir enfin quad bien 
méme. il n'auroit point encore été établi. Et en effet, si un 
roia le droit d'ordonner, dans une ville soumise à sa doïnina- 
tion, ce que ni lui-même ni personne avant Jui n'y avoit . 
ordonné, ct s'il est vrai de dire que ce'n'est point violer ‘ 
l'ordre de’cette cité que de lui obéir, qu’on le violeroit au 
contraire en ne lui obéissant pas, parce que la loi générale et 
la première des lois de la société humaine est que tout peuple 

_ obéisse à son roi; à combien plus forte raison devons-nous 
une obélssance entière et sans réserve à Dicu ; le Roi des rois 
et de toutes créatures ? Et de même, que dans toute hiérar- 
chie sociale, la puissance supérieure est écoutée de préférence 
à celles qui lui sont subordonnées, de même doit étre écouté 
Dieu qui est au-dessus de toutes les puissances, | Ho 

Ce que j'ai dit des crimes infâmes qui partout sont. des 
crimes s'applique également à toute parole qui peut outrager 
le prochain , à toute violence qui peut lui nuire, soit qu'on 
agisse par esprit de vengeance, comme l'ennemi qui poursuit 
son ennemi; soit dans, l'intention .de Jui ravir son bien, 
comme le voleur qui dépouille le passant ; soit qu’en l'atta- d 

"quant on cherche à prévenir quelque dommage que l'on 
craint d’en éprouver; soit que l'on se laisse emporter par 
cette jalousie qui fait que, dans la mauvaise fortune, on ne 
peut supporter la prospérité d'un autre; que, dans la bonne, 
on s'affige de le voir s'élever au-dessus de nous, et méme 
jusqu'à nous ; soit enfin qu'on n'y cherche d'autre plaisir 
que le mal d'autrui, ainsi qu'il arrive à ceux qui assistent 
aux combats de gladiateurs, et à ces furieux qui se font, à 
l'égard de tout le monde, comme un métier de l'insulte et 
de la moquerie. *. | - | 

L'orgueil , la curiosité, la volupté, voilà les trois sources 
principales d'où découle et se multiplie toute iniquité, soit 
que l'on pêche pat une seule, soit que deux ou même les 
trois ensemble se trouvent réunics : c’est ainsi , à mon Dieu, 
vous dont la bouté est aussi grande que Ja puissance est in 
finie, c'est ainsi que les péchés des hommes violent cette 
harmonie divine des dix commandements de votre Déca- 

. logue , dont les trois premiers règlent ce qui vous est dû, les 
sept autres ce que l'on doit au prochain.
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Mais comment peuvent-ils pécher contre vous qu'aucune 

violence ne peut atteindre, qu'aucune impurcté ne sauroit 
corrompre? Oui, sans doute, vous êtes hors de toute at- 
teinte, mais vous ne les en punissez pas moins pour Le mal 
qu'ils se.font à eux-mêmes; vous les punissez, parce que, 
lorsqu'ils pèchent contre vous, c’est contre leurs’ propres 
-ames que s'élève leur péché, et qu'ainsi « leur iniquité re- 

- » tombe sur elle-même (1); » soit qu'ils corrompent leur nature que vous avez créée et ordonnée, en usant jusqu'à l'excès des choses qui leur sont permises ; soit que, par des crimes infämes, ils violent la loi naturelle, et renversent cet ordre que vous y avez établi; soit que, par Ja révolte sc- crête de leurs pensées ou par l'emportement de leurs blas- phémes, ils se soulèvent contre vous et « se roidissent en » quelque sorte contre l'éperon qui les presse (2) ; » soit en- fin que pour satisfaire leurs passions effrénées, ou se délivrer 
de quelque sujet de crainte qui les importune, ils portent leur audace jusqu'à rompre Îes liens de Ja société, et à Ja remplir de cabales et de divisions. : oi 

Et ce sont là les désordres où l'homme se précipite, lors- 
qu'il vous abandonne, à source de la vie’, le seul véritable . créateur ct modérateur de tout ce qui existe ! c’est là le crime 
de son orgueil de quitter le véritable bien qui est commun à Vous, pour de faux biens qu'il aspire à posséder tout seul, Aussi est-ce parunehumble piété que l'onrevient à vous : alors vous purifiez nos cœurs de toutes ces habitudes de péché ; vous nous pardonnez nos fautes aussitôt que nous vous en faisons l'aveu ; vous entendez Jes gémissements de nos ames captives, et vous brisez les chaînés qu'elles se sont volontai- rement données ; pourvu toutefois que l'attrait d'une fausse liberté, et cette avarice insatiable qui désire sans cesse, ne les exposent plus à tout perdre, en préférant encore la pos- session exclusive de quelque faux bien à vous, mon Dieu ; ui êtes le bien véritable, le bien de tous. 

.# : 5 É - 

(1) Ps, xxvi, 18, 
(2) Act, xxv1, 14,
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CHAPITRE IX. 

Des péchés plus légers. De ‘certaines actions qui ont l'apparence de 
- péchés, et qui n'en sont point. Qu’il faut faire tout ce que Dicu or- 
donne, sans exception, : E ° 

. Mais, au milieu de ces crimes infâmes et de ces nombreuses 
iniquités dont nous venons de tracer la peinture, il est dans 
ceux mêmes qui commencent à s'amender de certains péchés 

“qui mériteroient d’être condamnés , & l'on en jugcoit par les 
règles de la vie parfaite, et qu’il faut approuver néanmoins 
Comme une moisson qui n'est encore qu'en herbe, et dans 
l'espérance des fruits qu'on en pourra recueillir. Il est aussi 
des actions qui semblent contraires à l'honnèteté et à la 
justice, et qui cependant ne sont point des péchés, parce 
qu'elles ne blessent, Seigneur, ni votre loi, ni celle de la 
société civile, Par exemple, dans certaines circonstances qui 
le commandent, on a amassé au-delà du besoin , certaines 
choses nécessaires à la vie, et l'on est soupçonné d'avarice 
ou d'intempérance; dans l'exercice d'un pouvoir légitime, et 
par zèle pour la réforme des mœurs, on à puni les coupables 

* avec une grande sévérité , et le monde ignore s’il ne s'y est & ; è 

point mélé quelque mouvement d'injnstice et de cruauté. 
Ainsi donc beaucoup d'actions sont mauvaises anx yeux des 
hommes, que vous approuvez, et auxquelles votre vérité 
rend témoignage ; et beaucoup d'autres sont condamnées par 
vous, qui ont l'approbation des hommes; parce, que telle 
action n'est point souvent ce qu'elle paroit être , soit par les 

circonstances particulières du moment , soit par l'intention 
cachée de cclui qui l’a faite. | | _- | 
.… Mais s'il arrive que tout-à-coup vous commandiez quelque 
chose d'extraordinaire et d'inattendu , qui doutera qu'aussi- 
{ôt on ne le déive exécuter, quand bien même vous l'auriez 

- auparavant défendu , et encore qu’il vous plût de cacher pour P ; D 
un temps les motifs d'un tel commandement, ou qu'il se 

trouvât en opposition avec quelques lois particulières de telle 
ou telle société? La première loi de toute société n'est-clie 
donc pas de vous obéir? Ainsi il suffira de savoir que c'est 
vous qui avez ordonné de telles choses ; et heureux cenx qui 

4
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le savent ! Ainsi tout ce qu'ont fait de semblables vos fidèles 
serviteurs , ils l'ont fait , ou comme convenable au temps pré. sent, ou comme figures prophétiques du temps à venir. 

© CHAPITRE X. . 
11 ombe dans les dernières extravagances des Manichéens, 

. d'étois dans l'ignorance de toutes ces Yérités , Ce qui faisoit 
que je parlois avec mépris de vos prophètes et de ces saints , 
patriarches , vos serviteurs, Mais que retirois-je de mes mo- queries insensées , sinon de devenir moi-même pour vous un objet de dérision , puisque ces réveries absurdes auxquelles j'étois abandonré me conduisirent peu à peu, et comme par 
degrés, à cet excès dl'extravagance, de croire ; Par exemple, 
qu'une figue que l’on détachoit de l'arbre pleuroit ; que le 
figuier, qui lui avoit donné naissance, pleuroit aussi, et que 
le lait qui en distilloit, étoit les larmes de Ja Mère et de la 
fille (f); que si néanmoins ce fruit, qu'un Manichéen n'au- 
roit pu cueillir sans crime , étoit mangé par quelqu'un des Saints ou Élus de la secte, après avoir été cucilli par ure autre main, des gémissements que cet élu poussoit dans la 
brière, s’exhaloient de petits anges, et bien plus, des parti. 
cules de Dieu mème, du Dieu souverain et véritable ; parti- Cules qui scroient toujours demenrées conime captives dans cc fruit ; si elles n’en eussent été détachées par l'action de ses : dents et la chaleur de son estomac. Par une suite de cette dé- plorable démence, j'allois jusqu'à croire que l'on devoit plus de compassion aux fruits de la terre qu'aux hommes mêmes 
pour lesquels ils ont été faits ; et tellement , que si tout autre qu'un Manichéen m'en eût demandé , j'aurois cru livrer an * dernier supplice le malheureux fruit que je lui aurois donné à manger, Le . 

| CHAPITRE XI. 
Douleurs que ses égarements causent à sa mère. Songe prophétique que 

Dieu lui envoie pour ta consoler. ot _— 

: 

C'est alors que votre.main s'est étendue sur moi du haut - des cieux, et que vous avez délivré mon ame des ténèbres 
{1) Voyez la note sur la secte des Manichéens déjà indiquée. . °
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profondes dont elle étoit enveloppée, touché que vous étiez 
des larmés de ma mère, votre fidèle servante. Elle .me 

pleuroit alors bien plus .amèrement qu'une autre mère ne 

pleure son enfant, lorsqu'on va le porter en terre ; et en ef- 
fet, par cette foi et celte lumière que votre Esprit lui avoit 

. données, elle me voyoit déjà mort devant vous. Vous l'avez 
exaucée ; * Seigneur, vous l'avez exaucée; vous n'avez point 
rejeté ses larmes qui couloient en abondance, et dont elle 
arrosoit la terre partout où elle élevoit vers vous sa prière. 
Car d'où lui seroit venu, sinon de vous, ce songe dont 

son âme fut consolée, ct d'après lequel elle me permit 
de demeurer dans sa maison’et de m'asseoir à sa table, 
ce qu’elle m'avoit interdit depuis quelque temps, par cette 
horréur que lui inspiroient mes blasphèmes et. l'erreur 
détestable dans laquelle j'étois engagé? 

Elle réva donc qu'étant sur une longue règle de bois, elle 
s y tenoit debout, plongée dans la tristesse et toute accablée 
de sa douleur, lorsqu' elle vit s'avancer vers elle un jeune 
‘homme tout brillant de lumière, qui lui demanda en sou- 
riant, et avec un visage où respiroit la joie, quel étoit 

le sujet de son affliction et de ces larmes qu'elle ne cessoit de 
répandre; ce qu'il fit de manière à lui témoigner que son 
intention étoit moins de s'en informer que de l'instruire 
et de la consoler. Sur la réponse qu’ elle lui fit que c'étoit la 
perte de mon ame qu’elle pleuroit, il lui ordonnà de ne plus 
s'inquiéter, de regarder attentivement, et que là o% elle 

_éloit, elle m° vcrroit aussi; ct en effet, ayant regardé, elle 3 « 3 3 ÿ D 

m'aperçut auprès d'elle, et sur cette même règle de bois. 
D'où pouvoit venir ce songe, si ce n’est de ce que. votre 
oreille n'étoit point fermée aux gémissements de son cœur? 
” Ainsi donc, à mon Dieu! par une bonté qui égale votre 
puissance, vous veillez sur chacun de nous, comme si vous 
n'aviez soin que de lui seul, et sur tous aussi soigneusement : 

. que sur chacun de nous. C'est ce qui parut bien clairement 
encore, lorsque me racontant ce songe, ct yoyant que je 

cherchois à à l'interpréter en ma faveur, comme s’il eût signifié 
qu'un jour elle adopteroit mes croyances, et non que je 
dusse revenir aux siennes. « Cela ne peut étre, me répondit- 

" »elle sans hésiter; il ne m'a pas été dit : Où à! est, vous 

‘w êtes; mais ilest 6ù vous les.» Je confesse devant vous,
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: Seigneur, antant que ma mémoire peut me le rappeler, . 

et comme il m'est depuis souvent arrivé de le dire, que cette 
réponse si soudaine ‘de ma mère, par: lüquelle,' sans'se 
troubler de l'interprétation fausse, mais enfin spécicuse, que 
je lui avois présentée; elle prouva qu'elle’'avoit vu d'abord 
ce qu'il falloit voir, ‘et ce que’certainement je n'avois point 
vu avant qu'elle eût parlé; que cette réponse, dis-je ; me fit 
une impression plus profonde que le songe lui-même par lequel il vous avoit plu de montrer à cette sainte femme, et si Jong-temps à l'avance, la joie qui devoit succéder à ses inquiétudes et à sa douleur. ' nor. : 
” Car il se passa encore près de neuf années, pendant lesquelles -je demeurai ‘plongé -dans cet abime de fange et dans ces ténèbres de l'erreur, faisant sonvent des efforts pour m'en retirer, et par ces efforts mêmes m'y enfonçant encore davantage. Cependant cette veuve chaste,-pieuse, tempérante, de celles enfin qui sont agréables à vos yeux, ” bien que ranimée par l'espérance que vous lui aviez donnée, ‘ men éloit pas moins ärdente à vous adresser pour moi, . et à toutes les heures ‘du jour, ses vœux, ses larmes et ses gémissements. Ses prières s'élevoient jusqu'en votre présence , et trouvoient grace devant vous + alors même que vous me laissiez m'égarer de plus en plus dans cette épaisse 

nuit dont j'étois environné.  : . " ii 

CHAPITRE XII, 
E + OÙ 1. . : « « } ” Paroles consolantes d’un saint Évêque à sà mère; espérance qu'elle en : péra conçoit pour Ja conversion de son fils, 
Vous voulûtes ericore, Seigneur, lui donner sur ce qui me. touchoit une assurance nouvelle dont je n'ai point perdu la mémoire; car, du reste, je passe beaucoup de choses moins importantes pour arriver plus vite à celles que je suis pressé de déclarer à la louange de votre saint nom, et beaucoup d'autres encore dont le souvenir m'est échappé. | Vous lui parlätes donc une secondè fois par la bouche d'un vénérable Évêque, nourri dans le sein de votre Église et versé dans la connoïssance de vos saintes Écritures, Car comme celle femme picuse le pressoit un jour de vouloir . 

6.
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hien s'entretenir avec moi, afin de réfuter mes erreurs, 
et de mo retirer des mauvaises voies pour me remettre dans: 
la bonne, ce qu'elle ne manquoit point de faire, chaque. fois 
qu'elle rentontroit des personnes capables de me rendre 
ce bon office, il s'excusa de l'entreprendre par une prudence 
que j'ai su comprendre depuis. La raison qu'il lui en donna, 
c'est que, rempli comme je l’étois des nouveantés de cette 
hérésie, et tout enflé d'orgucil pour avoir embarrassé quel- 
ques ignorants par mes vaines sublilités, ainsi qu’elle-même 
le lui avoit raconté,'il me trouvoit encore trop indocile 
pour tenter auprès de moi ce qu’elle désiroit : « Mais laissez- 
“le, lui diti, et contentez-vous de prier pour lui, Il 
» arrivera à reconnoitre lui-même , par la lecture dé leurs 
» propres livres, l'erreur ct l'impicté de ceux qui l'ont 

_» séduit, » 

- Et là- dessus il lui raconta qu ‘ayant ‘été remis, dès l'âge le 
plus tendre, entre les mains des Manichéens par sa mère 
qui étoit imbue de leurs erreurs, non-sculement il avoit 
lu, mais encore copié de sa main presque tous leurs ouvra- 
ges ; et que de lui-même, sans que personne prit la peine de 
le convaincre ou de’le réfuter, il étoit parvenu à reconnoitre 
combien cette hérésie étoit détestable, et qu'ensuite il 

l'avoit abandonnée. Mais voyant que, loin de se rendre à ce 
discours, elle le, pressoit plus vivement encore et avec 
larmes, de me voir et d'entrer en conférence avec moi, 
il lui répondit, comme fatigué de ses instances : « Allez. et 
» continuez de faire ce’ que vous avez fait : il est impossible 
» qu'un fils pleuré avec tant de larmes, périsse jamais. » 
Ce qu'elle reçut, ainsi qu'elle me l'a depuis souvent témoi: 
gné, comme des paroles qui lui seroient descendues du ciel 
méme. 

‘5
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CHAPITRE PREMIER. . 
Suite deses égarements. Yanité qui le porte à disputer le prix de poésie. - 

Explations superstitieuses des Manichéens auxquelles fl se livre, Aveu de ses misères, Actions de graces à Dieu, : . - ‘ 

Les neuf années qui s'écoulèrent entre la dix-nenvième et 
la vingt-huitième de mon âge je les passat à infecter d'au- 
tres esprits de toutes ces séductions auxquelles je: con- 
tinuois moi-même d'être livré, A la lois trompeur et trompé, 
au milieu de tant de passions si diverses et si désordonnées, 
je trompois publiquement en donnant des leçons de ces 
vaines connoïissances que l'on nomme belles-lettres, en 
secret par les dogmes empoisonnés que je répandois. sous le 
faux nom de religion , ici dominé par la superstition, là pa 
Vorgueil, et des deux côtés par la ‘vanité. J'étois épris 
de la gloire vulgaire jusqu'à la rechercher dans des con- 
cours de poésie, où je disputois, au milieu des acclamations 
du théâtre, les couronnes périssables qui en sont le prix; je 
la recherchois encore dans les folies puériles des spectacles, . 
et jusque dans la licence cffrénée des voluptés impures. 
Tourmenté en même temps du désir d'être purifié de toutes 
ces souillures ; j'allois porter des fruits-ä ceux que nous 
appellions nos Saints et nos Élus, afin que, les faisant 
descendre dans leurs entrailles; ils en tirassent ensuite 
comme d’un laboratoire des anges et des dieux qui devoient 
opérer ma délivrance. Telle étoit la conduite insensée que 
je menois et que menoient mes amis , trompés comme moi, 
ct que j'avois moi-même trompés. ‘ *. . . .. . 
Que ces superbes, dont l'orgueil n’a pas encore été : 

humilié et abattu sous votre main puissante , fassent de moi 
l’objet de leurs dérisions , je n’en confesserai pas moius ma 
honte devant vous et à la gloire de votre saint nom: Per.
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mettez-moi donc, Seigneur, je vous en supplie, ct donnez à 
ma mémoire de pouvoir suivre sans s'égarer la marche 
si compliquée de’mes erreurs passées, ct d'en faire un 
sacrifice de louanges à votre infinie miséricorde. Car, sans 
vous, Seigneur, de moi-même où puis je aller, si ce n'est au 
fond du précipice? Et que suis-je, lorsque mon ame se sent 
ranimée, sinon un pelit enfant que vous avez rassasié du’ lait 
de votre grace, ou qui.se nourrit de vous-même, de vous, 

. céleste et incorruptible nourriture! Et quel homme, quel 

. qu'il soit, peut jamais être autre chose, puisqu'il est homme ? 
Que ceux qui sont forts et puissants se moquent donc de 
nous, s'il leur plait de Le faire : quant à nous qui sommes 

* foibles et indigents, nous-confesserons devant vous notre 
7. 

, 
foiblesse et notre indigence. . 

CHAPITRE II. 

ï commence à enselgner Ja rhétorique. son commerce illégitime avec 
. une femme. Offre que lui fait un devin de Jui faire remporter je prix 
fe poésie qu’il disputoit. 1! repousse cette offre, Ses fausses idées sur 
la nature de picu. ‘ î ‘ 

; . ! 

* J'enscignois alors la rhétorique; et, vaineu par la eu- 
“ pidité,.je vendois à prix d’argent'cet art de-vaincre les Ï J P 5 
esprits par les prestiges de la parole. Toutefois, et vous le 
savez, Scigneur, je ne voulois autour de moi que des disci- 
ples honnètes et vertueux, c'est-à-dire de ceux qui passent 
pour tels dans le monde; c’étoit sans artifice que je leur 
cnseignois lous ces arlifices de l'éloquence, uniquement 
dans cette vue que, s'il leur arrivoit de s'en servir quelque 
fois pour sauver un coupable, du moins ils n'en fissent 
jamais usage pour perdre ‘un innocent. Votre œil, ‘qui me 
suivoit de loin dans ce sentier glissant où chanceloient-mes 
pas, vit ainsi briller, comine au milieu d'une fuméc épaisse , 
quelques étincelles de droiture dans cette fidélité avec la: 
quelle j'enseignois ces enfants, quoiqu'ils fussent en quelque 
sorte associés avec moi dans l'amour de la vanité et dans la 
recherche du mensonge. . eo 

* Durant tout ce temps-là, je vivois avee une femine quine 
m'étoit point unie par les liens légitimes du mariage, mais à
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laquelle nr'avoient attaché mes ardeurs inquiètes ct mon 
inexpérience. Néanmoins je n'en recherchois point d'autre ; 
et je lui demeurois fidèle; mais déjà je pouvois reconnoitre 
dans l'amertume de mon cœur quelle différence il yaentre 
cette union sainte du mariage, qui a pour but de mettre au 
monde des enfants, et’un conimerce de débauche ct d'im- . 
pudicité dans lequel on ne craint rien tant que d'en avoir, 
bien que, s'ils viennent à naître, on ne puisse s'empécher de 
les aimer. :  : ti oi tes 
‘Je me souviens qu’à cette même époque ; ayant résolu de 
disputer le prix de poésie qui devoit être proclamé dans tine 
assemblée publique du théâtre, je ne sais quel homme qui 
faisoit le métier de devin, me fit demander ce que je voulois 
Jui donner ; et qu'il me feroit remporter ce prix. L'horreur 
que j'avois pour ces abominations sacriléges’ me fit lui 
répondre que, quand même cette couronne à laquelle j'aspi- 
rois seroit d'or et immortelle, je ne consentirois pas que, 
pour me la procurer, on fit mourir même uné mouche; 
ce que je disois, parce que j'étois informé qué, dans ses dé- 
testables sacrifices ; il devoit immoler quelques animaux, 
comme pour appeler les démons à mon aide, et, par ces 
hommages impies , mc les rendre favorables: Mais, d Dieu 
de mon cœur! ce ne fut pas par un chaste désir de’ vous 
plaire que'je repoussai cette proposition criminelle : car 
pouvois-je alors vous aimer , moi qui ne vous coricetois 
encore que comme une lumière subtile et corporelle? Et 
mon ame, éprise de ces vains fantômes et cherchant son 
appui dans le mensonge; n'étoit-elle pas'en effet séparée de 
vous, livrée à des amours adultères, et « devenue ainsi la 
» päture des vents (1)? » Je m'opposois à ce que l'on sacri- 
fiät pour moi aux démons auxquels je me sacrifiois moi- 
méme par mes déplorables superstitions : et n'est-ce pas, je 
le répète, se faire la päture des vents que se livrer’ à ces 
esprits impurs, et se rendre, par ses égarements, Ie jouet de 

« 

(1) Osée, xur, 1,
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CHAPITRE II. 
1 se passionne pour l’Astrologie judiciaire, Combien cette prétendue 

‘ sclence est opposée à l'esprit de l'Évangile. Sages conseils de ses amis 
- Pour le détourner de ces vaincs curiosités, E DE 

. Quant à ces autres imposteurs que l'on nomme Astro- 
logues, comme ils ne faisoient ni sacrifices, ni prières aux 
démons pour lire dans l'avenir, je ne cessois point de les 
consulter. Cependant la véritable ‘piété chrétienne les re- 
jette et les condamne également; car elle fait à l'homme une 
obligation de vous confesser ses péchés; et de vous dire avec 
le prophète : « Seigneur, ayez pitié de moi; guérissez mon 
» ame, parce que j'ai péché devant vous {1). » Elle veut 
encore. que, loin d'abuser de cette bonté avec laquelle 
vous nous pardonnez nos fautes , nous ayons toujours pré- 
sente à la pensée cette parole du Sauveur : « Voilà que vous 
» êtes guéri ; prenez garde de ne plus pécher, de peur qu'il 
» ue vous arrive quelque chose dé pire (2). » Sainte doc- 
trine, que de telles gens s'efforcent de renverser, Jorsqu'ils 
disent : « Il est dans le ciel une cause inévitable qui fait pé- 
». cher : c'est Vénus, ou Saturne, ou Mars qui a fait telle 
» action, et non pas vous. » Ainsi donc l'homme , qui n'est 
que chair et que sang, qu’orgueil et corruption , est exempt 
de fautes : c'est le créateur. et le modérateur du ciel et des 
astres qui est coupable; c'est vous, mon Dicu, source de 
toute justice et de tout bien , vous « qui rendez à chacun sc: 
» Jon ses œuvres (3), et qui ne rejctez point un cœur brisé et 
v humilié (4). »- : ie 

Il ÿ avoit alors à Carthage un homme d'un grand sens, 
très-habile dans l'art de la médecine, et à qui sa science 
avoit donné beaucoup de célébrité, C'étoit lui qui, de sa : 
propre main, avoit mis sur ma tête si dangereusement ma- 
lade la couronne que j'avois remportée dans ce concours de 
poésie, ce qu'il fit en qualité de proconsul, et non de mé- 

() Ps. xL, 4. 
(2) Joan., v, 14. 

(3) Matt., xv1, 27. 

(4) Ps. L,18,
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LIVRE IV, CHAPITRE IL : 71 
decin ; car il n'appartient qu'à vous seul, à mon Dicu, de 
guérir un tel mal, « vous qui résistez aux superbes , et qui 
» faites grace aux humbles de cœur (4). » Cependant il vous 
plut de vous servir de ee vicillard pour venir à mon aide, ct 
commencer la guérison de mon ame. Étant entré dans sa 
familiarité, el ne pouvant me lasser de l'entendre, parce que 
ses discours, bien que sans art et dépouillés de tout orne- 
ment, abondoient en pensées vives et solides, qui leur don- 
noient autant d'agrément que de gravité, il ne tarda pas à 
découvrir dans nos entretiens que j'étois passionné pour les 
livres qui traitoient de l'astrologie judiciaire; et alors, avec 
une bonté toute paternelle, il me conscilla de ne pas con- 
sumer dans d'aussi vaines études le temps et l'application 
dont j'avois besoin pour des choses plus utiles ct plus sé- 
rieuses. Doi. —— Po 

Il me dit ensuite qu'il s'y étoit appliqué dans sa jeunesse, 
ettellement que d'abord son projet avoit été d'en faire pro- . 
fession, et de s’en servir pour gagner du bien ; et qu'ayant 
pu entendre les livres d'Hippocrate, il auroit pu sans doute 
entendre également ceux qui traitent de cette science ; que 
cependant il l'avoit abandonnée pour se livrer entièrement à 
la médecine , et par cette seule raison qu’en ayant reconnu 
toute la fausseté , il n'avoit pas cru qu'il fût d'un honnète 
homme de se faire un métier de tromper ainsi les autres : 
« Quant à vous, me dit-il, enseignant, comme vous le faites, 
la rhétorique, et y trouvant pour vivre des ressources suf- 
fisantes, ce n'est point par besoin, mais Par pure curiosité 
que vous vous adonnez à cette étude trompeuse; et c'est 
une raison de plus pour vous d'en croire un homme qui, 
dans le dessein qu’il avoit d'en faire un moyen d'existence, 

‘n'a rien négligé. pour l'approfondir autant que possible, ct 
dans toutes ses parties. » 

Sur cela, lui ayant demandé comment il arrivoit que ceux 
qui prédisoient au moyen de ect art rencontrassent três-sou- 
vent fort juste dans leurs prédictions, il me répondit, autant 
qu'il étoit en lui de le faire : « Qu'il falloit en chercher la 
cause daus la puissance du hasard , puissance qu'il supposoit 
répandue dans toutes les parties de la nature ; car, ajouta- 

* 

+ (1) Jac.,1v, 6, —pcet.,v, 5.
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t-il, puisqu'il arrive souvent qu'en ouvrant à l'aventure le 
livre d'un poète, avec l'intention d'y trouver quelque lu- 
mière dont on a besoin, on tombe sur tel vers qui s'accorde 
merveilleusement avec ce que l’on y cherche, bien qu’en le 
composant ce poète eût sans doute toute autre chose dans 

- l'esprit, il ne faut point s’étonner.si, poussé par quelque in- 
stinct secret qui le maitrise, et sans même savoir ce qui se 
passe en lui, par pur hasard enfin, et non par son propre sa- 
voir, les réponses d'un homme s'accordent quelquefois avec : 
les actions et les aventürés d'un autre homme qui vient Vin- 
terroger. » :::: 

Telle fut la première instruction qu “L vous plut de 1 me 
donner par l'entremise de ce vicillard ; ct ces premiers traits, 
gravés dans ma mémoire par.votre propre main, me mirent 
sur la voie où, par la suite, je devois de moi-même pénétrer. 
plus avant. Car alors, ni lui, ni Nébride, que j'aimois ten- 
drement, jeune homme plein de vertu, d'une rare prudence, 
et qui méprisoit beaucoup toute cette prétendue divination; 
n'avoient pu me persuader de renoncer à d'aussi vaines : 
études ; parce que l'autorité de ceux qui ont écrit de cette 
science me paroissoit alors d'un plus grand poids que tout 
ce qu'its pouvoient me dire ; et que je n’avois point encore 

trouvé de raison concluante et telle que je la cherchois , 
pour qu'il me fût clairement démontré que c’étoit unique-. 
ment par l'effet: du hasard, et non par des calculs trés de 
l'inspection des astres, que les astrologues répondoient 
quelquefois si juste à ceux qui venoient les consulter, 

CHAPITRE IV. 

ï perd un de scs amis. Douleur immodérée que lui cause celte mort. 

A cette même époque, et lorsque j Je commençai à à enseigner 

la rhétorique dans le lieu de ma naissance, la conformité de 
nos goûts et de nos communes études m’avoit lié de l'amitié 
la plus tendre avec un jeune homme du même âge que moi, 
et comme moi dans la fleur de sa jeunesse. Nous avions été , 
nourris ensemble dès’ notre enfance , nous allions ensemble 
aux écles, nous partagions les mêmes jeux. Mais alors notre 
muluelle amitié étoit loin d'être aussi forte qu'elle le fut
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LIVRE JV, CHAPITRE IV, ‘ 13 
depuis, quoique, même en aucun temps, on n'ait pu l'ap- peler une véritable ‘amitié, parce qu'il ny a, mon Dicu, d'amitié véritable que celle que Vous formez vous-méme entre ceux qui vous sont attachés par cctle charité que répand dans nos cœurs le Saint-Esprit, qui est encore un de vos dons. : L 
Cette amitié néanmoins qu'entrete noient ainsi les mémes inclinations et les mêmes travaux m'étoit d'une grande don- ceur, J'avois détourné ce jeune hon nine de la vraie foi dans laquelle il avoit été élevé dès son enfance, quoiqu'il n'en cüt qu'une connoîssance assez imparfaile ; ct mon ascendant sur Ini l'avoit entrainé dans ces croyance cs pernicieuses et men- songères qui m'avoient rendu moi-même our Ina mére’un 
D 

coutinuel sujet de larmes. 11 me suiv vit donc aussi dans mes: erreurs comme dans tout le reste, et je ne pouvois plus vi vre sans lui. Mais vous, Seigneur, qui é'es tout à la fois le: Dieu des vengeances et Ia sonrce des’ iniséricordes , vous qui, la main toujours suspendue sur vos esclaves fugitifs ,: savez, par des coups merveilleux, les ramener à vous; voilà! “qu'à peine j'avois goûté, pendant une année , les douceurs: de cette amitié qui faisoit mes plus chères délices, voilà qu'il vous plut d'enlever. du monde celui qui lavoit fait naitre: daus mon cœur. 
Quel homme pourroit raconter vos bontés, Seigneur, méme en se bornant à celles dont il vous a plu de le combler »: Que fites-vous alors, et combien l’ abime de vos jugements: cst profond ct impénétrable ! Ce jeune homme tomba ma: Jade : au milieu d'une fièvre brôlante dont il étoit dévoré ; il se trouva tout-à-coup privé de sentiment, ct démeura. long-temps dans cet état, baigné d’une sueur mortelle, entin. dans de telles extrémités, que, désespérant de ‘sa vie, on : jugea nécessaire de lui administrer le baptéme avañc qu'il eût - recouvré l'usage de ses sens, Je ne in*en mis point en bciné, Dersuadé que ce qui se faisoit ainsi à son insu sur son corps ne pouvoit effacer ce que je croyois avoir imprimé dans son ame. Mais il en fut bien autrement : Car il fut presque aus. sitôt soulagé, et comme entièrement guéri, Alors saisissant, aussitôt qu'il me fut possible, l'occ. 

que je fis au moment inème où la D 
que je ne le quittois point et que 

asion de lui parler, ce 
arole lui revint, parce 
hous ne pouvions vivre 

7
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l'un sans l'antre; saisissant, dis-je, ce premier moment , je 

commençai à le railler sur ce Daptéme qu'il avoit reçu , sans 
qu'il le sût autrement que par ce qu'on lui'en avoit dit, ne 
doutant point qu'il n'entrât lui-même dans cette raillerie ; 
mais il arriva au contraire qu'il eut horreur de mes discours, 
comme s'ils fussent sortis de la bouche de son plus grand 
ennemi, ctme déclara aussitôt, avec une fermeté admirable, 
-que j'eusse à cesser de tenir un pareil langage , si je voulois 
demeurer son ami. Étonné et troublé d'une telle réponse, 
je crus devoir toutefois dissimuler l'impression qu'elle me 
faisoit, jusqu'au moment où sa convalescence me permettroit 
de l'entreprendre de nouveau sur un tel sujet; mais vous le 
dérobätes, Scigneur, à mes folles séductions, et, pour ma 

consolation future, vous le mites en sûreté dans votre sein; . 
ear, peu dej jours après, pendant une absence que je fis, la 
fièvre le reprit et il mourut. 

- La douleur que j'en éprouvai fut comme une nuit profonde 

dont mon cœur auroit été enveloppé : tout sembla m'offrir . 
l'image de Ja mort ; mon pays me devint odicux; la maison 
paternelle n'eut plus rien que d’insupportable pour moi; 
tout ce qui m'avoit été agréable quand je le partageois avec 
Jui me devint sans lui touement et aflliction; mes yeux le 
-Cherchoient de toutes parts, et rien ne me le “rendoit; et je 
prenois tout en horreur, parce que rien ne pouvoit me le 
rendre, que rien ne me disoit plus : « Le voilà, il va venir; » 
comme tout me le disoit lorsqu'il vivoit encore et que j'étois 
loin de Jui. Devenu importun à moi-même, je ne cessois de 
demander à mon ame : « Pourquoi es-tu triste ? Pourquoi ce 
» trouble auquel tu t'abandonues (1)? » Et clle ne savoit que 
me répondre. Et si je lui disois : « Espère en Dieu (2), » elle 

se révoltoit justement contre moi; parce que cet homme 

mème qu'elle avoit perdu et qu’elle avoit tant aimé étoit en - 
effet bien préférable à ces vains fantômes dont je faisois mes 
dieux et dans lesquels je préteudois mettre son espérance. 
Mes larmes étoient donc devenues ma seule consolativn ; et 
la douceur de pleurer pouvoit seule remplacer pour moi ‘les 
délices à jamais perdues d'uie aussi tendre amitié. 

& Ps. XLI, 5. 
(2) PS, XLI 5 55 |
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CHAPITRE V. : 

Les larmes adoucissent l'amertume de nos afflictions, Pourquoi. : : 

Maintenant, Seigneur, tout cela est passé, et le temps a 
fermé ma blessure. Qu'il me soit permis d'approcher de votre 
bouche l'oreille de mon cœur, et d'apprendre de vous, qui 
êtes la vérité même, pourquoi les malheureux trouvent tant 

” de douceur à répandre des larmes. Je n'ignore point qu'en- 
care que vous soyez présent partout, vous êtes infiniment 
éloigné de nos misères, toujours immuable, alors que nous Sommes sans cesse agités par tout ce qui nous environne : ct Cependant si nos pleurs ct nos gémissements ne s'élévent 
vers vous, il ne nous reste plus, dans nos peines, ni res- 
source ni espérance. O mon Dieu ! d'où vient donc que es 
pleurs, les soupirs, les plaintes, les gémissements, sont 
comme des fruits pleins de douceur que lon recucille des 
amertumes de la vie? Ne seroit-ce point qu'il nous est doux 
alors d'espérer en votre secours? Cela est vrai sans doute des 
larmes que l'on verse dans la prière , parce qu'elles tendent 
avec ardeur à parvenir jusqu'à vous. Mais en est-il de même lorsque l'on pleure, comme je le faisois alors, un bien péris- sable que l'on a perdu? Car je ne demandois ni n'espérois Point par mes larmes de faire revivre mon ami; mais je pleurois, je m'afligcois, je me tronvois misérable d'avoir perdu ce qui faisoit ma joie, ct rien de plus. Ne faut-il pas dire plutôt que de telles larmes, bien qu'elles soient amères 
d’elles-mêmes, nous semblent douces par ce dégoût et cette horreur que nous inspirent dans nos afllictions les choses qui 
nous étoient agréables dans des temps plus heureux ? 

CHAPITRE VI - 

| Peinture de l'état où l'avoit réduit la mort de son ami. 

Mais où me mènent tous ces discours ? Il ne s'agit point maintenant, Seigneur, de vons interroger, mais de confesser . devant vons mes fautes. J'étais misérable ; ct, en effet, il n'y a point de cœur qui ne le soit, dès qu'il se laisee engager à
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l'amour des choses périssables; qui, dès qu'il les perd , ñe 
se. sente déchiré, et qui n'éprouve alors profondément cette 
misère par laquelle il étoit misérable, méme avant de les 
avoir-perdues..… | _ "a 

Voilà l'état où j'étois alors; je pleurois amèrement , et je 
trouvois pour ainsi dire mon repos dans l'amertume de mes 
larmes. Cependant ma vie, toute malheureuse qu'elle étoit, 
m'étoit encore plus chère que l'ami dont la perte me rendoit 
si. malheureux : j'aurois voulu la changer sans doute. pour 
une vie plus heureuse, mais non la perdre plutèt que d'avoir 
perdu cet ami. Je ne sais même si j'eusse été disposé à Ja 
perdre pour lui, comme Gn le raconte (si toutefois ce n'est 
point une fable) d'Oreste et de Pylade, qui souhaitoient de: 
mourir l'un pour l’autre, on du moins de mourir ensemble ; 
parce que vivre l'un sans l'autre étoit pour eux quelque chose 
de pire que la mort. Mais par je ne sais quel sentiment fort 
différent de celui de ces deux amis, j'éprouvois à la fois un 
extrême dégoût de la vie et une grande appréhension de: 
mourir. IL sembloit que, par cela même que j'avais plus 
tendrement aïmé ce jeune homme, la mort qui me l'avoit- 
enlevé m'inspiroit plus de haine et plus de terreur; je voyois : 
en elle l'ennemie la plus cruelle et la plus implacable, et je 
me persuadois que, puisqu'elle avoit ravi celui qui m'étoit si 
cher, elle raviroit bientôt tout le reste des hommes :°tel 
j'étois aloïs , et le souvenir m'en est encore présent... 

Voilà que mon cœur est devant vous, à mon Dieu vous. 
pouvez voir au-dcdans de lui qu'en ceci ma mémoire ne me: 
trompe point, à vous, ma seule espérance, qui avez purifié 

s 

* cecœur de Ja corruption de semblables attachctments, tenant 
mes yeux sans cesse allachés sur vous, et délivrant mes pieds 
des filets dans lesquels ils étoient arrêtés. Je m'étonnois done 
de voir vivre encore les autres hommes, puisque celui-là 
étoit mort que j’avois aimé comme s’il n’eût jamais dû mou- 
rit; ct parce que j'étois comme un autre lui-même , je ne 

-M'étonnois pas moins de pouvoir vivre après sa mort. 
Certes il avoit raison celui qui, parlaut de son ami ; l'ap- 

peloit La moilié de son ame; car tant que celui que j'aimois’ | 
avoit vécu, il im'avoit semblé que son ame ct la mienne n’é- 
toient qu'une seule ame. dans deux corps différents; l'ayant 
perdu ; j'avois pris la vie en horreur, parce que je ne vivois
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pins qu'à demi; et Peut-être la mème raison me faisoit-elle craindre la mort qui auroit enlevé à celui qui: m'avoit êté si cher cette moitié de vie qui lui restoit encore en moi. - 

CHAPITRE VII. 
” Pourquoi sa douleur ne le ramenoit point vers Dieu, Elle le pousse à quitter son pays et à retourner à Carthage, : : 

Quelle folie de ne pas savoir aimer les hommes comme on doit aimer ce qui est-mortel et périssable ; et qu'il est dérai- sonnable de supporter si impatiemment les conditions néces- saires de la vie humaine , ainsi que je faisois alors! Je pleu- rois, je gémissois, loujours troublé, toujours -agité, sans un seul moment de repos, et hors d'état de former la moindre résolution. Mon cœur déchiré, et pour ainsi dire tout sai-. gnant de sa blessure’, sembloit souffrir de demeurer en moi- même, et devenoit Pour moi comme un fardeau dont icne savois comment me soulager. Rien n'avoit plus aucun charme pour lui, ni l’ombrage des bois, ni les jeux et les chants, ni les parfums les plus agréables, ni les festins les plus magni- fiques, ni ce que la volupté a de séductions plus enivrantes, ni ces plaisirs plus délicats que l’on trouve dans les lettres et dans la poésie, Tout lui étoit devenn insupportable , jus- qu'à la lumière du jour, tout enfin ce qui n’étoit point celui Qu'il avoit perdu. Je n’en exceple que les larmes et les gé- missements où il goûtoit, comme je l'ai dit ; une sorte de soulagement ; ct s’il avrivoit que je fusse forcé de m'en dis- traire quelques Moinents, alors je trouvois encore plus pesant ce fardeau de douleur dont vous seul , 6 mon Dieu, pouviez me délivrer. : È Poe to,  . Je le savois ; mais je n’avois ni le pouvoir, ni la volonté de demander votre secours : et comment l'aurois-je pü, puis- qu'il n’y avoit rien qui ne fût vague ct incertain dans l’idée . que je me faisois de vous? Ce n'étoit pas vous, c'étoit un être fantastique, c'étoit ma Pr'opre’erreur dont-je faisois mon Dieu : si j'essayois de donner quelque repos à mon ame; en la mettant entre les mains de ce Dicu, elle se trouvoit sans soutien au milieu d'un vide immense et retomboit de nou- .Yeau Sur moi, de manière qne j'étois devenu pour moi-même 
7.
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une demeure funeste où je ne pouvois rester, d’où il m'étoit 
_ impossible de sortir. Car où mon cœur auroit-il fui pour évi - 
ter mon.cœur? Comment ‘anrois- je fait pour m'échapper à 
moi-même, et par quel moyen ne me serois-je pas sans cesse 
poursuivi ? Je quittai néanmoins mon pays ; et parce que mes 
yeux ne cherchoïent pas autant mon ami aux lieux où ils n'é- 
toient pas accoutumés de le voir, de Thagaste j je retournai à 
Carthage. . 

CHAPITRE YILL. 

comment le temps et de nouveaux amis calmèrent, peu à peu sa douleur, 

Le temps nes'arrête point; dans sa marche continuelle, il 
apporte sans cesse à nos sens de nouvelles impressions, ot 
ainsi s’opèrent dans nos esprits des changements faits pour 
étonner. Il continuoit ses révolutions; lesjours sesuccédoient 
les uns aux autres; dans cette succession se présentoient à 
Ma pensée d'autres images, d'autres souvenirs; et peu à peu : 
ramené à d'anciennes habitudes qui m'avoient été agréables, 
je senlois s’affoiblir ma douleur. Elle cédoit à d’autres choses 
qui n'étoient pas sans doute des douleurs.nouvelles, mais 
pour l'avenir comme des semences de douleurs. Car d'où 

venoit que cette affliction s'étoit si facilement emparée de 

moi, avoit pénétré si profondément dans mon cœur, sinon de 
ce que mon ame avoit cherché son appui sur un sable mou- 
vant, en s'attachant à ce qui étoit mortel, comme s’il ne de- 
voit jamais mourir ? Or par une foiblesse toute semblable, ce 
qui contribua le plus à me calmer et à me distraire, ce fut 
la douceur que j je trouvai dans le commerce de quelques au- 
tres amis qui aimoicnt de même que moi, Scignenr, ce que 
j'aimois au lieu de vous : c'est-à-dire une fable monstrueuse, 
un mensonge continuel, dont l'attrait adultère corrompoit 
d'autant plus nos ames, ‘qu elles étoient plus échauffées par 
l'ardeur de nos entretiens. Cependant, si je venois à perdre 
quelques-uns de ces amis, je ne trouvois alors dans mon Dieu 
chimérique aucun secours contre mon afiliction, : 

Ce qui me charmoit surtout dans de semblables liaisons, 
c'éloient tous ces rapports si doux de l'amitié : rire et canser | 
ensemble ; se donner des témoignages d'égards mutnels et 

d'une mutuelle affection; faire en commun d’agréables lec-
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tures; s'associcr encore dans ses récréations ; se contredire 

quelquefois les uns les autres sans aigreur, comme où pour- 
roit le faire en disputant avee soi-même, et comine si l'on 
vouloit relever, par le sel de ces contestations légères, le p'ai- : 
sir que l'on éprouve à se trouver presque toujours du même 

avis; apprendre tour à tour quelque chose les uns des antres; 
ceux que l'on ne voyoit point, regretter leur absence ; et ceux 
que l'on atiendoit, goûter la joie de les revoir. De toutes ces 
marques d’unc bienveillance réciproque que le cœur ex- 
prime par Ja bouche, par les yeux, et de mille antres maniè- 
res pleines de charmes , il se fait comme un feu qui amollit 
les ames, et le plusieurs semble ne faire qu'une seule ame. 

CHAPITRE IX. 

pe l'amitié, Qu'elle n'a de douceur véritable que quand on aime 
- ses amis en Dicu, Lo .. 

Voilà ce que l'on aime dans ses amis, ct ce qu’il est si na- 
turel d'aimer, que l’on se croiroit coupable de ne pas payer 
de retour toute espèce d'affection dont on est l'objet; sans 
que, dans un tel commerce, il soit cependant exigé autre 
chose que le témoignage mutuel d'une égale‘bienveillance. 
De là ces larmes si abondantes et ces tristesses si profondes, 
si nous venons à perdre ceux que nous avons aimés : c'est 
ainsi que se eliangent eh amertume les douceurs dont s'eni- 
vroient nos ames, et que la mort de ceux qui ont cessé de 
vivre fait que la vie de ceux qui restent n'est plus qu'une 
mort. | | - | . : 

Bienheureux, Seigneur, celui qui vous aime, qui aime ses 
amis en, vous, ct ses ennemis pour l'amour de vous! Il est le 
seul qui ne peut perdre aucun de ceux qui lui sont chers , : 
puisque tous lui sont chers uniquement en celui que l'on ne 
perd jamais. Et celui-là quel est-il, sinon notre Dien, le Dicu 
qui a fait le cic! et la terre, et qui les remplit, parce que c'est 
en les remplissant qu'il les a faits (4)? Nul ne vous perd, 

. : 4 : 

(1} Ceci est dit contre les Manichéens, qui enselgnoient qu'il y avoit . 
dans lunlvers plusieurs choses qui n’éloicnt point l'ouvrage de Dieu, 
quoique sa substance s’étendit jusque dans ces choses mêmes qu’il 
n’avoit pas faltes, .
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Seigneur, que.cclui qui vous abandonne. Celui qui. vous 
abandonne , où fuira-t-il où peut-il aller, sinon de vous- 
même à vous-même, d'un Dien favorable à un Dieu irrité ? 
Où se meltra-t-il à couvert de votre loi vengeresse, loi inévi- 
table, parce qu'elle est la vérité, et que la vérité, c'est vous? 

CHAPITRE X. . Us 

Que les créatures étant passagrères et périssables, l'ame n’y doit point 
mettre ses affections et n'y.peul trouver son repos. 

« Dieu des armées, revenez à nous; montrez-nous votre 
» visage et nous serons sauvés (1).» Câr de quelque côté que 
se tourne le cœur de l'homine, il ne rencontre que la dou- 
leur, jusqu'à ee qu'il se repose en vous. J1 la rencontre dans 
toutes les choses qu'il cherche hors de soi-même et hors de 
vous, quelle que puisse être leur beauté, parce que ces choses 
sont l'ouvrage de vos’ mains, et que sans vous elles ne se- 
roient pas. Elles naissent pour mourir : en naissant elles’ 
commencent d'être ; elles croissent pour compléter en quel- 
que sorlé leur existence, et, arrivées à ce point qui fait leur 
perfection, elles vieillissent et tendent vers leur fin, Car tout 
se flétrit ici-bas , tout est sujet à la mort; et parmi ces cho- 
ses, s’il en est qui s’avancent plus rapidement vers la perfec- 

“tion de leur être, par cela même elles se précipitent plus 
rapidement vers leur destruction. Telle est leur nature; et 
vous ne leur avez voulu donner rien de plus, parce qu'elles 
ne sont que les. parties d'un tout où elles n’entrent point . 
toutes à la fois, mais par une succession qui fait que les unes 
s'évanouissent à mesure que les autres viennerit prendre leur 
place ; de même que se forme un discours dans notre bouche 
par une suite de plusieurs sons, et tellement qu'il n'est com- 
plet dans toutes ses parties que lorsqu'un mot, après avoir 
été articulé, cède aussitôt la place au mot. qui doit venir 
après lui. ‘ 
.: Que mon ame vous loue de toute ces choses que vous avez 
créées, à mon Dieu qui êtes le créateur de toutes choses ; 
mais qu'elle ne s'y attache point par ect attrait tout charnel 
dont elles savent capliver uos sens. Car allant sans cesse où 

: (1) PS, EXXIX, 4,
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elles doivent aller, c’est-à-dire an néant, elles tronblent et 
déchirent une ame qui les aime et qui vent se reposer dans 
ce qu'elle aime. Et comment y trouveroit-elle son repos? Ces 
choses n'ont point de consistance; elles nous échappent sans 
cesse, et avec une telle rapidité, que nos sens ne peuvent 
les suivre, et même alors qu'ils croient les avoir saisies, ne 
sauroient les atteindre. Ces sens sont grossiers et pesants, 
parce qu'ils appartiennent à un corps tout charnel; telle est 
leur nature : ils sont ce qu'ils doivent être pour l'usage au- 
quel ils ont été destinés; mais vous n'avez point voulu que 
leur force allät jusqu'à pouvoir saisir et arrêter de telles cho- 
ses qui s’écoulent si rapidement depuis le terme assigné pour 
leur commencement jusqu'au terme marqué pour leur fin. 
Car votre parole éternelle qui les a créées a dit à chacune 
d'elles en la créant : « Tu commenceras ici, et tu n’iras que 
» jusque-là ({)..». » 

© CHAPITRE XI. 

Les créatures changeantes; Dieu seul immuable, 

Ne te laisse point aller, à mon ame, à ce qui n'est que va- 
nité; que Le trouble qu'excite en toi l'amour des choses pé- 
rissables ne ferme point ton oreille à la parole éternelle, C'est 
elle, c'est le Vense lui-même qui te rappelle à lui, qui te crie 
du haut des cieux qu'il n'y a de repos solide et véritable que 
l'où l'on ne sauroit jamais perdre l’objet de son amour, à 

. moins que soi-même on ne veuille l'abandonner. Voilà que 
toutes les choses créées passent ; afin que d'autres prennent 
leur place ; etque, par ce mouvement continuel, se maintient 
l'ensemble de ce monde inférieur où elles sont contenues :: 
«ie voit-on passer ainsi ? ditie Venne de Dieu. » Établis donc . 
en lui ta demeure, Ô mon ame! Les dons que tu en as reçus, 
mets-les tons et sans réserve sous sa garde, maintenant sûr- 
tout que tu dois être fatiguée d'avoir. été si long temps le 
jouet du mensonge. Confie à la vérité ce que la vérité elle- 
tnême La donné : c'est ainsi que tu le conserveras ; ainsi se- 
ront guéries tes blessures, et ce qu'il y a.en toi de corrompu 
reprendra sa vigueur; tes lingueurs se dissiperont ; ta force 

{) Job, NX XVI is
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se renouvellera; ee que tn as de variable ct d'inconstant ne 
se répandra plus au dehors, mais sera fixé en toi-même; tou- 
tes ces pensées de néant ne L’entraincront plus où elles vont 
se perdre, mais changeant de nature elles s'arréteront immo- 
biles, appuyées ainsi que toi sur le Dicu éternellement i im- 

muable. , 
Ame malheureuse, pourquoi obéir ainsi aux mouveménts 

de ta chair? Force-la plutôt à suivre les tiens. Que conno's- 
tu par elle, sinon quelques parties d’an tout qui t'est inconnu? 

‘ Et cepeudant ces parties re laissent pas que de te plaire. 
Mais s’il avoit été donné à ce sens charnel de comprendre ce 
tout, dont, par une juste punition de tes péchés, il n'em- 
brasse que successivement les parlics, tu voudrois sans doute 
que chacune d'elles, actuellement présente devant toi, passät 
rapidement, afin d'en saisir plutôt l'ensemble et de t'y com- 
plaire ainsi davantage. Il en seroit de même que des pa- 
roles qui te sont adressées: c’est ce même sens charnel qu'el- 
les viennent frapper; et sans doute tu ne veux pas que chaque 
syllabe soit fixe et permanente, mais qu'elle s'envole aussitôt 
pour céder la place à celle qui la suit, afin que tu puisses com- 
prendre le discours tout entier. [l n’en est point autrement, : 
je le répète, pour tout ce qui se. compose de parties , et de 
parties qui ne sauroient exister ensemble toutes à la fois : si 

. l'on pouvoit embrasser le tout, il plairoit davantage que cha- 
* cune de ces parties séparées. 

Mais combien est au-dessus de toutes ces choses notre 
Dicu , le Dieu qui les à faites, et qui ne passe point, parce 
qu'il n'est rien qui puisse lui succéder et prendre sa place? 
Si les corps te touchent par celte beauté qui est.en eux, à 
mon ame! que cela même soit donc pour toi un sujet de 
louer Dieu ; fais remonter ainsi cet amour vers celui qui les a 
créées, afin que, te complaisant dans ses ouvragés, tu ne Le 
meltes pas toi-même en péril de lui déplaire,  -. -.
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CHAPITRE XIL , 

Qu'il faut n’aimer les ames qu'en bicu, qui seul est notre véritable repos. . 
Incarnation de Jésus-Christ, Elle n’a eu d'autre objet que de nous. 
rappeler à Dieu. : ro - 

: Si c’est vers les ames que se portent tes alfections, aime-" 
les, mon ame, mais en’ Dieu; parce qu'elles-mémes sont 
sujettes au changement, parce qu’en lui seul est leur force 
et leur appui, et que sans lui elles iroient bientôt se perdre 
dans le néant. Ne les aime donc qu’en lui; ramène avec toi” 
vers lui toutes celles que tu pourras; dis-leur, et sans cesse 
dis-leur : « N'aimons que lui; c'est lui qui a créé tout ce que’ 
nous voyons, et il n'est pas loin de nous ; car il ne s’est pas 
retiré de ses ouvrages après les avoir faits; mais dé méme 
que tout procède de lui, tout de méne est en lui. Où done | 
est-il ? Il est dans cette partie de nous-mêmes où l'amour de. 
la vérité se fait sentir; il est dans le fond de nos cœurs ; et 
ce sont nos cœurs seuls qui s’en vont , s’égarant loin de lui. 
« Prévaricateurs que vous êtes, revenez à votre cœur (4); » 
attachez-vous à celui qui vous a faits; attachez-vous-y iné- 
branlablement et vous serez inébranlables ; reposez-vous en' 
lui et vous aurez trouvé le repos. ‘ CS 

» Pourquoi marchez-vous au milieu des précipices? Où al- 
lez-vous? Ces biens que vous aîmez viennent de lui 3 mais ce 
ne sont des biens qu'autant que vous les aimez pour lui; ct 
leur douceur se changera en amertume, et justement, si vous 
avez l'injustice de les aimer sans lui. : :  - 7 

» Encore un coup, pourquoi vous perdre aïnsi dans des’ 
sentiers pénibles et raboteux? Le repos n'est point où vous 
le cherchez : vous faites bien de le chercher; mais, je le dis : 
encore, il n’est point où vous le cherchez. Vous cherchez la” 
vie heureuse dans les régiors de la mort : elle n'est pas là. - 
Comment pourroit-on la trouver là où il n'y a même rien qui 
mérite le nom de vie? » 

Celui qui est notre véritable vie est descendu ici-bas : il a 
souifert notre mort ; et cette mort même, il l'a fait mourir par 
l'abondance de sa vie, Sa voix s'est fait entendre comme un 

(1) 16, XLvI, 8,
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tonnerre : elle nous crie de remonter d'où nous sommes des- 
cendus, c'est-à-dire vers lui et jusqu'à cette demeure secrète 

d'où il est descendu sur nous, s'enfermant d'abord dans un 
sein virginal où il à épousé la nature humaine, et sa chair 
mortelle qu'il devoit rendre immortelle. « C’est de là que’, 
» semblable à l'époux qui sort de sa couche nuptiale, il s’est 
» élancé comme un géant pour remplir sa carrière (4). » Car 
ilne s'est point arrélé, mais il a couru sans relâche, nous 
criant sans cesse par scs paroles, par ses actions, par sa vie, 
par sa mort, par sa descente vers nous, par son retour vers 
son Père, ét ne criant autre chose, sinon que nous retour- 
nions vers lui, Et s’il a disparu à nos yeux, c'est afin que 
nous rentrions dans le fond de nos cœurs, où nous sommes 
assurés de le retrouver. Il s’en est allé ct cependant ilesten- 
core ici; il n'a pas voulu demeurer plus long-temps avec 
nous, et cependant il ne nous a point quittés; il est retaurné 

aux lieux d'où il n'étoit jamais sorti : « Parce qu'il étoit dans , 
‘» le monde, que le monde a été fait par lui (2), et qu'il est 
» venu dans ce monde pour sauver Jes pécheurs (5). » ., 

. C'est devant lui que mon ame confesse toutes ses misères, 
afin qu'il la guérisse ; car c'est contre lui qu'elle a péché : 
« Enfants des hommes, jusques à quand aurez-vous le cœur 
» appesanti (4)? » Quoi! la vie elle-même est descendue vers 
vous, et vous refusez de monter vers elle pour y trouver la 
vie? Vous montez cependant, mais en vous élevant au-dessus 

. de vous-mêmes, en soulevant contre le ciel votre tête or- 
gueilleuse. Descendez donc pour remonter ensuite et remon- 
(er jusqu'à Dieu. Car vous tombez réellement lorsque vous 
vous élevez contre lui. - 

Dis-leur ces choses, Ô mon ame, afin qu ‘ils pleurent dans 
. cette vallée de larmes ; entraine-les ainsi avec toi vers Dicu; 

et tu les entraineras, si c’est son esprit qui te fait parler, si 
le feu de la charité enflamme tes paroles. 

() PS, xvIN, 5, 
(2) Joan. , 1, 10. 
(3) L'Tim.,1,15. 
(4) Ps. tv, 3”
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" oo CHAPITRE } XII. 

Son ignorance des sources du véritable amour. Ouvrage qu’il avoit 
composé sur la Convenance ct la Beauté, 

J'ignorois alors toutes ces vérités. Je me précipitois dans 
l'abime, entrainé par l'amour des beautés périssables, et 
m'entrelenant avec mes amis, je leur disois : « Nous n'ai- 
mons rien que ce qui nous semble beau : mais qu'y a-t-il de. 
beau, et qu'est-ce que la beauté? Comment se fait-il que ce 
soit elle qui nous attire el nous attache aux choses que nous’ 
aimons ? Car si ces choses n'avoient en elles-mêmes quelque 
agrément, quelque apparence de beauté, il est ceitain que 
rien ne pourroit nous porter à les aimer. » | 

Je considérois en méme temps que, dans les corps, autre 
chose est l'union harmonieuse de toutes leurs parties, qui eu 
fait proprement la beauté, et autre chose ce qui en fait la con. 
tenance, c *est-à-dire cet accord qui, de même que chaque par- 
tie se rapporte à son tout, s'établit entre un corps et un autre 
corps, par exemple entre le soulier et le pied pour lequel il 
a été fait, et autres choses semblables. Cette réflexion, qui 
me sembloit sortir pour ainsi dire-des sources de mou ame, 
fit sur moi une telle impression, que j'écrivis deux ou peut- 
être trois livres sur la Convenance et la Beauté. Vous en sa- 
vez au juste le nombre, à mon Dicu; pour moi, je l'ai 

oublié, n ayant plus cet ouvrage, et nc sachant plus même 
comment je l'ai perdu. | 

.__ : .. CHAPITRE XIV. 

1l dédie son ouvrage à Hiérius, rhéteur romaia qu’il ne connoissoit pas. 
D'où procède l'estime que nous avons pour les personnes qui: nous 
sont inconnues, 

Mais qu'est-ce qui put me porter, à mon Scigneur et mon 
Dieu, à dédier ce même ouvrage à un orateur de la ville de 
Rome, nommé Hiérius ? Je ne l'avois jamais vu ; mais je me. 
sentois de l'inelination pour lui à cause de son habileté et de 
la grande réputation qu'il s'étoit acquise ; j'avois aussi en- 

tendu répéter devant moi quelques-unes de ses paroles qui
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n'avoient semblé fort belles. Toutefois j'estimois plus encore. 
en lui l'estime que lui portoient les autres, ct les louanges dont 
il étoit comblé. Ou admiroit qu’un homme né en Syrie, et 
ayant fait d'abord sa seule étude de la langue grecque où il 
avoit excellé, fût parvenu ensuite dans les lettres latines au - 
plus haut degré d'excellence, et qu'il se monträt en même 
temps d’une science profonde dans toutes les’‘parties de la 
philosophie ; et c'étoit ectte admiration qui me charmoit.” 

Ainsi donc, parce. qu'un homme est loué devant nous, 
nous laimons, quoiqu'il soit à une grande distance de nous : 
est-ce que cet amour passe de la bouche de celui qui loue: 
dans le cœur de celui qui entend la louange? Nullemeut ; 
mais l'amour de l'un allume l'amour de l’autre : car nous’ 
aimons ceux dont on dit du bien devant nous qu'autant' 
que nous somines persuadés que c'est du fond du cœur que” 
part l'éloge que l'on en fait; et qu’on n’en dit ce bien que 
Parce que l’on ressent pour eux une véritable affection. 

C'est ainsi, 6 mon Dieu, que je formois alors mes attache- 
ments, les réglant sur les jugements des hommes et non 
sur le vôtre, qui seul ne trompe jamais. Cependant cette 
manière d'aimer étoit très-différente du goût que j'éprouvois: 
pour quelque célèbre cocher de cirque, pour un de ces vain-’ 
queurs de l'amphithéâtre / qui , dans les combats de bétes 5 
S'atlirent les acclamations de la multitude. C’étoit un atta- : 
chement solide, fondé sur l'estime, cet tel que j'auroïs voulu 
l'obtenir pour moi-méine. Car bien loin de consentir à étre 
loué et aimé comme le sont ces misérables histrions, quoi- 
qu'il m'arrivât à moi-méme de les louer et en quelque sorte’ 
de m'y attacher, j'eusse au contraire préféré demeurcr tou- 
jours inconnu, et même être haï, que me voir aimé et célébré 
d'une semblable manière. Comment donc peuvent, dans la 
mème ame, se réunir et se balancer, dans une juste mesure, : 
tant de si diverses affections ? Comment puis-je aimer dans 
un autre ce que je haïroïs véritablement daus moi-méme ; 
cet autre étant un homme aussi bien que moi? Car on ne 
peut pas dire qu'il en est comme de celui qui aime un bon 
cheval ‘et qui cependaut ne voudroit pas étre ce cheval ; 
quaud bieu même la chose seroit possible, puisqu'un histrion 
n'est point d'une nature ditférente de celle des autres hom- 
mes : comment, je le répète, puis-je donc aimer dans un 

‘
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homme ee que je haïrois en moi-même, en moi qui suis 
un homme comme lui? Oh! que ce qu'on appelle Aomme 
est un abime profond et impénétrable ! Le nombre de ses 
cheveux « dont vous tenez compte, à mon Dieu, sans vous 

» tromper d'un seul {4), » est encore plus facile à compter 
que cette variété innombrable de mouvements ct d’affections 
qui s'élèvent dans son cœur. .  .. Fu . 

Quant à ect orateur, il étoit de ceux que j'aimois, comme 
j'aurois voulu que l’on m’aimät. En cela comme dans tout le 
réste, je m'égarois dans l'orgueil de mes pensées, et me lais- 
sois emporter au vœu de mes passions déréglées ; et cepen- 
dant votre main, invisible pour moi, me conduisoit toujours 
et sans m'abandonner un seul instant. ” E 
* Mais comment puis-je certainement savoir, ainsi que je 
viens, Seigneur, de le confesser devant vous, que j'estimois 
plutôt cet homme à cause des louanges qu’on lui donnoit, 
que pour les choses mêmes qui les lui avoient attirées ? C'est 
que si ces mêmes personnes qui l'en louoient si vivement 
devant moi en eussent pris au contraire occasion de le‘blà- 

.mer et de le mépriser, aucun mouvement d'estime et d’aifec- 
tion ne m'eût entrainé vers lui. Cependant il n'y auroit cu 
rien de changé ni dans cet homme, ni dans ces choses : tont 
le changement eût été dans ceux qui m'en auroient parlé. 
Tel est done l'état déplorable d’une ame qui ne repose point 
encore sur l'inébranlable appui de votre vérité. Selon que : 
souffle le vent des paroles et des.opinions de ceux qui l'en- 
vironnent, elle se laisse emporter au hasard, agitée en mille 
sens contraires, offusquée par des nuages épais qui l'empé- 
chent de voir cette lumière céleste de votre vérité : et cepen- . 
dant cette lumière. est devant nous. 
- Je considérois comme un grand avantage pour moi que ce 
discours que j'avois fait parvint jusqu'à ce personnage, ct 
qu'il pût apprécier ainsi mes études et mes travaux, Que s'il 
les approuvoit, je sentois d'avance s’en accroitre mon ardeur ; 
mais je ne sentois pas moins vivement que s'il me refusoit 
son suffrage, mon cœur auroit été profondément blessé, ce 
cœur si vain, si vide de ce qui pouvoit l’affermir, de ce qu'on 
ne trouve qu'en vous seul ! Cependant je prenois plaisir à 

{1} Mat, x, 30.
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méditer de nouvean sur cette beauté ct cette convenance qui 
faisoit le sujet de l'écrit que je lui avois adressé; ct je les” 
admirois sans avoir besoin que personne partageät mon ad- 
miration, : 

. . CHAPITRE XV. 

son Impuissance à concevoir les substances incorporelles, seule cauie 
7 de toutes ses erreurs. : 

- Mais, à Dicu tout-puissant, qui êtes l'ouvrier de tant de 
merveilles, je ne pouvois lire encore dans les profondeurs de’ 
votre sagesse le secret d'une chose aussi merveilleuse. Mon 
esprit, uniquement attaché aux formes sensibles et corpo-" 
relles, appeloit Beauté ce qui fait qu'une chose plait par 
elle-même, Convenance ce rapport qui existe entre une chose 
et une autre; et cette convenance je l'établissois en principe 
par des exemples uniquement tirés des corps. Mais, voulant 
porter ensuite mes regards sur {a nature de l'ame, les fausses 
opinions dont j'étois imbu sur ce qui touche aux substances 
spirituelles ne me perinettoient pas de discerner la vérité. 
C'étoit vainement que, se’ présentant devant moi, elle inon- 
doit en quelque sorte mes yeux de sa lumière : trop éblouis 
de ces clartés , ils se détournoient aussitôt des choses incor- 
porelles à ce qui étoit étendu, figuré, coloré; et parce que” 
je n'apercevois rien de semblable dans mon esprit, il me” 
sembloit impossible que je pusse jamais le concevoir. 

‘Mais comme je trouvois dans la vertu une paix et une tran- 
quillité qui la rend aimable, dans le vice un trouble et un dé- 
règlement ‘qui doit le faire haïr, je reconnoissois dans l'une 
de ces deux choses un principe d'unilé ; dans l'autre, une 
certaine division. C'étoit dans cette unité que je faisois con- 
sis’er la nature de l'ame raisonnable, celle de la vérité et du 
souverain bien. Dans cette division, je me figurois , mal- 

heureux que j'étois, je ne sais quelle vie toute privée de 
raison , et la nature du souverain mal, lequel me sembloit 

être non-seulement une substance, mais quelque chose qui 
avoit de la vie, quoique cette vie ne procédät point de vous, 
à mon Dieu, de qui procèdent toutes choses (4). À l’une je 

(1) Voyez au commencement de ce volume la note sur les Manichéens, 
déjà indiquées
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donnois le nom de nature simple, me le représentant comme 
une substance intelligente et qui n’étoit d'aucun sexe; l’au- 
tre, que j'appclois nature double, éloit pour moi la colère ; 
qui nous pousse aux actions violentes et criminelles, et l'in- 
lempérance, qui est la source de tout désordre honteux et 
de toute passion brutale; sur toutes ces choses, ne sachant 
en effet ce que je disois. | - 

Je ne savois pas encore , à mon Dieu, et vous ne m'aviez 
poiut appris que le mal n'est point une substance, et que 
notre ame n'est point le bien souverain et immuable, Cac de : 
même que les violences qui nuisent au prochain prennent 
leur source dans cette partie de l'ame qui est le siége de la 
colère, alors. qu'elle se laisse emporter à ses mouvements 
impétueux et déréglés ; que celle qui reçoit l'impression des 
objets sensibles, si elle n'est également contenue dans de. 
justes bornes, nous entraine vers les voluptés infämes : de 
même nous sommes honteusement livrés au mensonge et à 
l'erreur, lorsqu'il y a désordre dans la partie supérieure de 
cette ane; ct tel étoit l’état où je me trouvois alors, ne sa- 
chant pas qu'il falloit que la mienne fût éclairée d'une autre 
lumière pour obtenir de participer à la vérité, parce qu'elle- 
même n'étoit pas la nature et-l'essence de la vérité. « C'est 
» vous seul, Seigneur, qui faites luire le flambeau qui m'é- 

-» claire, qui éclairez mes ténèbres (1); et nous avons tout 
» reçu de votre plénitude (2); car vous êtes la lumière véri- 
» table qui illumine tout homme venant dans ce monde (8); » 
etil n'ya en vous ni vicissitude, ni obscurcissement. 

Je faisois néanmoins quelques efforts pour aller vers vous ; 
mais votre main me repoussoit, me laissant goûter encore de 
ces fruits de l'erreur et de la mort, « parce que vous résistez 
aux superbes (4). » Et n'étoit-ce pas en moi le comble de 
l'orgucil, un prodige de démence, qne d'imaginer que ina 
nature étoit une même chose que la vôtre? Car, bien qu'il 
me fût manifeste que j'étois sujet au changement, puisque je 
désirois acquérir. la sagesse ‘et passer ainsi à un état plus 
parfait, j'aimois mieux vous supposer changeant comme moi 

(1) Ps. xvir, 31, | 
() Joan., 1, 16. 

(3) Joan., 1, 9, 
(4) Jac., 1v, 6,
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que de me croire antre chose que ce que vons êtes. Voilà 
pourquoi vous me repoussiez ; ainsi vous résisticz justement 
à l’extravagance de mes pensées. 

Mon imagination ne cessuit donc point de n'offrir des 
formes_purement corporelles. Abimé en quelque sorte dans 
Ja chair, tout mal me sembloit provenir de la chair : j'étois 
ect esprit « qui marche sans cesse sans revenir à vons (1); ct 
né cessant point de marcher, je m'égarois au milieu d'un 
monde fantastique , tout rempli de choses qui ne furent ja- 
mais en vous, ni en moi, ni dans les corps ; qui n'étoient 
point l'onvrage de votre vérité, mais de vaines créations de 
mon esprit, entièrement absorhé dans ce qui étoit purement 
matériel. Cependant, satisfait de moi-même, je disais aux 

hnmbles enfants de votre Église, aujourd'hui mes frères, ct 
qu'alors je ne connoissois pas, je leur disois avec une folle 
confiance : « Comment peut tomber dans l'erreur une ame 
qui est l'ouvrage de Dieu? » Et je trouvois mauvais que l'on 
me répondit : «# Comment Dieu lui-même pent-il errer dans 
une portion de sa substance ? » Aimant mieux sontenir que 
votre nature immuable étoit entrainée par force dans l’er- 
reur, que reconnoitre dans mon ame, sujette au changement, 
une volonté , principe de son péché et des erreurs qui en 
sont le juste châtiment. 

Jd'avois vingt-six ou vingt-sept ans lorsque je fs l'ouvrage 
dont je viens de parler; et mon esprit étoit tellement obsédé 
de ces fantômes corporels qu'il se créoit sans cesse, leurs 
vaines images excitoient un tel tumulte dans mon ame, que 
voire céleste harmonie, 6 douce et éternelle Vérité, cette 
harmonie que le cœur ‘senl peut entendre, ne parvenoit 
point jusqu'à elle, quoiqu'elle ne cessät point de méditer 
sur cette beauté ct cctte convenance, désirant avec ardeur 
de paroître devant vous, d'entendre vos leçons, et d'être 
rempli de cette joie que ressent l'épouse lorsqu'elle entend 
la voix de l'époux (2); mais tous ces efforts étoient vains, 

- parce que mon erreur, qui criait sans cesse en moi-même, 

m’emportoit hors de moi, et que mor orgueil me précipitoit 
de tout son poids jusqu'au fond de l'abime. « Vous ne laisiez 

{1} PS. LXXVI, 44. 
{2) Cant. 11, 8,
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» point encore retentir à mon oreille la joie et l'allégresso, ct 
» il n'étoit point donné à mes os de tressaillir, parce qu'ils 
» n'avoient pas été humiliés ). > 

. CHAPITRE XVI. 

Facilité avec laquelle 11 avoit compris les Catégories d’Arlstote, Combien 
. peu d'utilité il retiroit de cctie connoissance et de toutes ses autres 

Ctudes, pourquoi, Que la foi seule nous rend heureux, 

Que pouvoit-il me revenir r de ce qu'ayant lu à vingt ans le 
livre des Catégories d’Aristote, qui me tomba alors entre les 
mains , livre dont j j'avois entendu parler à Carthage à mon 
maitre de rhétorique et à plusieurs autres qui paroissoient 
habiles, avec une telle emphase, que je désiroïs vivement y 
altcindre comme à queiïqne chose de sublime et de divin; 
de ce que l'ayant Ia, dis-je, seul et sans aucun secours ; je 

le compris aussitôt et avec une grande facilité? Car en ayant 
depuis conféré avec des personnes qui m'avouoient ne l'avoir 

“entendu que fort difficilement , .quoiqu'elles l'eussent étudié 
sous d'excellents maitres, non-sculement par des expli- 
cations faites de vive voix, mais encore à l'aide de figures 
tracées sur le sable, elles ne purent m'en rien dire au- 
delà de ce que j'en avois appris moi- -même dans cette simple 
Jecture. - 

11 me sembloit que ce livre parloit assez cirement des 
substances, de l’homme par eXemple ; puis de ce qui est 
ci elles, considérant encore dans l'homme sa figure, la 
hauteur de sa taille; ses affinités, c'est-à-dire‘ de qui il 
est frère pn parent; en quel lieu il est né, dans quel temps il 
est né, s'il est debout ou assis, armé ou habillé, s'il souffre 
ou s AL agit; en un mot, toutes les circonstances qui peuvent 

être comprises sous les neuf derniers genres, et dont je 
viens de. rapporter quelques exemples, ct pareillement tout 
ce que renferme le genre même de la substance, ce qui 
s'étend presqu'à l' infinf. 

Mais que me servoit-il de ‘comprendre celte doctrine; 
on plutôt m'étoit-ce pas un mal pour moi, puisque, persuadé 
comme je l'étois que tout ce qui existe se trouve nécessaire- 

(1) Ps. L,9.
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ment renfermé-dans ces dix catégories, je me voyois con- 
traint de vous concevoir, vuus mon Dieu, qui êtes païfaite- 

ment simple et immuable, comme si votre beauté et votre 
” grandeur n'eusseñt été en vous qu'à la manière des corjis ; 

c'est-à-dire de même que des accidents sont dans leur sujet, 
vous qui étes à vous-même votre. grandeur et votre beauté ? 
Un corps, au contraire, n'est pas grand et beau par cela 
même qu'il est corps, puisqu'il ne laisseroit pas d'étre corps, 
quand bien même il seroit ou moins beau ou moins grand. 
Toutes ces pensées que je me faisois de vous n’étoient done: 
que des illusions mensongères et non votre vérité; c'étoient 
de vains fantômes qui sortoient de l'abime de mes misères, 
et non ces perfections infinies sur lesquelles est fondée 
votre éternelle félicité. Mais vous aviez porté la sentence 

‘et elle s'accomplissoit en moi : « Il falloit que la terre ne me 
» produisit que des ronces et des épines, et que je ne man- 
» geasse mon pain qu'à la sueur de mon visage (4). » : 

Que me servoit-il encore d'avoir entendn, sans l’assis- 
tance de personne tout ce que j'avois pu lire de ces livres 
qui traitent des arts que l'on nomme Libéraux, comme s'ils 

. étoient le partage exclusif des hommes libres, moi le cou- 
pable esclave de mes passions déréglées ? Je me plaisois 
dans ces études; et toutefois la source d'où elles tiroient ce 
qu'il y avoit en elles de solide et de ‘vrai m'étoit cachée; 

. parce que tournant le dos à votre lunière, et mon visage 
vers les objets où réjaillissent ses clartés, je ne pouvois 
moi-même être.éclairé de ses rayons. J'ai pu comprendre 
sans beaucoup de peine et de même sans qu'aucun maître 
m'ait aidé de ses leçons, tout ce qui regarde l'éloquence, la 
musique, la géométrie, l'arithmétique; -vous’ le’ savez, 
Seigneur : car c'est vous qui donnez la pénétration de l’es- 
prit, et la facilité d'exprimer ses pensées à qui il vous plait ; 
mais loin de vous offrir en sacrifice ce que j'avois reçu 
de vous, je m'en suis servi pour ma perte; j'ai voulu avoir cn 
possession cette partie si excellente de mes bieus; et au 
lieu de les mettre sous votre garde, je suis parti pour uue 
terre éloignée ct étrangère « où je les ai consumés en me 
» prostituant, aux passions les plus criminelles (2)..» Et que 

(:) Genes., nt, 18, 19, 

(2) Lvc, xv, 13,
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me servoit cet'esprit si bon que vous m’aviez donné , Duis- 
que j'en faïsois un mauvais usage? Car telle étoit la facilité 
avec laquelle j'avais appris toutes ces choses, que je ne 
pouvois concevoir combien en effet elles éloient difficiles, 
que par la peine qu'avoient même les plus laborieux et les 
plus intelligents à comprendre les explications que je léur 
en donnois ; et celui-là passoit pour le plus habile ; qui par- 
venoît à me suivre avec moins de peine ct d'efforts. 

, Mais, je le répète, à quoi tout cela pouvoit-il me servir, à. 
moi qui, au lieu de vous concevoir ce que vous êtes, à mon 
Dieu’. à Vérité éternelle! vous supposois un corps luni- 
nenx, d'une grandeur infinie, et moi-même une partie de ce 
corps ? Extravagance. détestable! J'en étois là cependant ; 
et je ne rougirai point, Seigneur, de le confesser devant 
vous, de vous invoquer en publiant la grandeur de vos mi- 
séricordes, moi qui n'ai point rougi alors de publier mes 
blasphèmes devant les hommes et d’exhaler contre vous mes 
fureurs, Que me servoït donc, encore un coup, cet esprit si 
pénétrant, si prompt à saisir Lant de connoissances diverses, 
et à expliquer, par sa propre force, tant de livres si obscurs 

‘et si difficiles ; puisque j'étois dans une ignorance honteuse 
et sacrilége sur tout ce qui touche la véritable piété? On : 
qu'y avoit-il de si fâcheux pour ceux qui s'étoient faits vos 
petits enfants, d'avoir moins de vivacité d'esprit, puisqu'ils 
ne s’éloignoient point de vous, toujours à couvert dans 
le sein de votre Église, comme des oiseaux dans leur nid, et 
y développant par degrés et en se nourrissant de la véritable 
foi, ces ailes de la charité qui devoient un jour les élever 
jusqu'à vous ? . | 

O Seigneur, mon Dieu, puissions-nous, toujours réfugiés 
à l'ombre de vos ailes, mettre notre espérance en vous seul! 
« Soutencz-nous; protésez- nous (1). Vous nous portez dès 
» notre plus tendre enfance, et vous nous portez encore 
» dans notre extrême vicillesse (2) ; » parce que votre force 
seule fait notre force; et que notre propre force n’est que 
füiblesse et infirmité. En vous seul vit éternellement notre 
bien véritable; et nous ne sommes devenus mauvais que 

{r) PS. XV, 8. - ° 
(2) 15.4 XLV1, 4,
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pour nous en être éloignés. Retonrnons donc vers vous, : 

Seigneur, afin que nous ne périssions pas ; car ca bien que 
“nous avons perdu subsiste toujours en vous et sans la moin- 
dre diminution , puisque ce bien c'est vous-même. Ne crai- 
gnons point de ne pas retrouver la demeure que nous avons 
abandonnée : elle n'est point tombée en ruine pendant notre 

- absence, cette demeure qui nous is attend et qui est celle de 
volre éternité.
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. CITAPITRE PREMI ER. 

.il excite son ame à publicr les louanges de Dicu. 

Recevez, mon Dieu, le sacrifice de mes confessions , . 
recevez-le « de cette houche que vous avez formée (4) » et à 
qui vous avez inspiré de glorifier votre saint nom: « Rendez 
». la vigueur à mes os, afin qu'ils s'écrient : Seigneur, qui est 
» ‘semblble à vous (2)? » Car celui qui se confesse à à vous. 
ne vous apprend rien qui vous soit inconnu; de méme le 
cœur le plus caché ne peut se dérober à vos yeux; et il n'en 
est point de si endurei qui résiste à la puissance de votre. 
main, et qu'elle n’amollisse à son gré, soit qu'elle châtie, . 
soit qu'elle use de miséricorde; « et rien ne se dérobe à la 
chaleur de vos rayons (3). » . 

. Que mon ame publie donc vos louanges, afin de vous 
aimer davantage ; et qu’elle fasse connaître vos miséricordes ‘ 
sur elle, afin de publier vos louanges, ‘Toute créature vous 
loue et ne cesse de. vous louer : celles qui ont l'intelligence 
élévent vers vous, par leur propre bouche, leur concert. 
de louanges; les brutes et les choses purement matérielles 
vous louent par la bouche de ceux qui conSidérent ce qu'il'y 
a de merveilleux dans leur création : ainsi se’soulève notre 
ame de ses langueurs pour arriver jusqu'à vous; ainsi clle 
s'appuie en quelque sorte sur vos ouvrages pour s'élever 
jusqu'à l’auteur de tant de merveilles : el lc est sa force etson 
véritable aliment. 

{1} Ps. xxx VIN, 29. . 
(2} PS. XXXIV, 10. 

(3) Ps. xvIut, 6,
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CHAPITRE II. 

picu inévitable pour les méchants. Qu'ils n'ont d'autre recours que le 
Dicu méme qu'ils veulent fuir, 

+ 

| Que les méchants, que ceux qu agite une conscience cou- 
pab'e essaient de vous fuir. et de vous échapper : votre 
œil les poursuit ; il perce les ombres dont ils se couvrent, et 
leur laïideur éclate lorsque autour d'eux tout conserve sa 
beauté. Car en quoi vous peuvent-ils nuire? En quoi peu- 
vent-ils porter atteinte à cet empire si ferme et si juste que 
vous exercez depuis les hauteurs des cieux jusque dans 
les dernières profondeurs de l'abime? Où vont-ils quand ils” 
fuient votre face, et en quel lieu ne les atteignez-vous point? 
Mais ils ont fui, afin de ne pas voir celui qui les voit; ct, 
dans leur aveuglement, ils sont tombés ‘entre vos mains, 
parce que rien de ce que vous avez fait ne peut vous échap- 
per. Hs sont donc tombés entre vos mains, mais en criminels 
qu'attendent vos vengeances; et pour avoir voulu se sous- 

“traîre à votre miséricorde, ils rencontrent votre justice 
-et viennent se briser contre votre colère. Ainsi donc ils 
n'ont pas vu que vous êtes partout, vous qu'aucun lieu ne 

* peut renfermer; et qu "il appartient à vous seul d’être pré- 
sent, même à ceux qui s'éloignent le plus de votre présence. 

Qu' ils se convertissent donc, qu'ils vous cherchent, parce 

que vous n'abandonnez point ce que vous avez créé, de 
méme qu'ils ont abandonné leur Créateur. Qu'ils se conver- 
tissent + qu'ils vous cherchent; #t voilà qu'ils vous trouve- 
ront dans leur cœur, car vous êtes dans le cœur de tous 

ceux qui vous confessent leurs misères, qui, fatigués de 
leurs égarements, se jettent dans vos bras ct pleurent dans 
votre sein. D'une main paternelle vous cssuyez leurs lar- 
mes ; et leurs larmes qui coulent en même temps avec plus 
d'abondance, deviennent alors leur joie et leur consolation; 
parce que ce n'est pas un homme de chair ct de sang, mais 
vous même, Seigneur, vous leur Créateur, qui les cunsolez 
ct les ranimez. 

Où étois-je donc quand je vous cherchoïs? Vous étiez 
devant moi; mais je m'étois comme enfui hors de moi :
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et puisque je ne pouvois me trouver moi-même, comment 
aurois-je pu vous trouver ? 

CHAPITRE IL 

Arrivée à Carthage de Fauste, évêque des Manichéens. Ce qu’il étoit. 
Vanité de la science des anciens philosophes qui n’ont point connu 
Dicu, Ce qui les a empêchés de le connoitre. ‘ 

Je parlerai maintenant, en la présence de mon Dieu, de ce 
qui se passa pendant la vingt-ncuvième année de mon âge. . 
Depuis quelque temps il étoit arrivé à Carthage un certain 
évêque des Manichéens , nommé Fauste, véritable piége du 
Démon, auquel beaucoup se laissoient prendre, séduits 
qu'ils étoient par l'élégance et la douceur de ses discours. 
Quoique je n'y fusse pas moi-même insensible, cependant je 
savois fort bien né pas confondre l'éloquence de cet homme 
avec la vérité des choses que je désirois d'apprendre, et 
je considérois moins les vases artistement travaillés dans les- 
quels il me servoit les mets dont j'étois avide, que ces mets 
eux-mêmes et leur véritable nature, plus attentif en un mot, 
à la solidité de ses raisonnements, que touché de l'heureux 
artifice de ses paroles. Car il m’avoit été annoncé comme un 
Personnage versé dans toutes les belles connoissances, et 
principalement très-instruit de tout ce qui touche les arts 
libéraux. : . 

Or, j'avois lu la plupart des ouvrages des philosophes : ce 
que j'avois lu, je l'avois retenus et s’il m’arrivoit de compa- 
rer quelques-unes de leurs opinions avec ces fables éter- 
nelles que débitoient lès Manichéens, je trouvois infiniment 
plus de vraisemblance dans ce qu'avoient écrit ces grands 
hommes qui, par la seule force de leur esprit, ont su jusqu'à 
un certain point pénétrer dans les secrets de la nature, 
encore qu’ils n’aient pu trouver et connoître celui qui en est 
le maitre souverain. Ils ne l'ont pu , parce que vous étes. 
grand , Seigneur; et qu'abaissant votre regard sur celui qui 
se fait humble, vous le détournez de celui qui s'élève dans 
son orgucil. Le cœur brisé et humilié vous trouve accessible : . 
le superbe vous cherche vainement, encore que dans sa 
science inquiète et curicuse il soit parvenu à compter le- 

. : ‘ 9
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nombre des étoiles et celui des grains de sable qui couvrent : 
les rivages de la mer, qu'il sache mesurer la vaste étendue : 
des cieux et y suivre les astres dans la route qui leur est 
tracée. Ces choses, les sages selon le monde les cherchent 
uniquement par celte lumière naturelle de l'esprit que vous 
leur avez donnée ; et, de cette manière, ils en ont découvert . 
un grand nombre; ils prédisent long-temps à l'avance les 
éclipses du soleil et de la June ; ils en marquent avec préci- 
sion le jour, l'heure, les divers degrés; et l'événement suit 
leurs prédictions. Ils ont même inventé pour ces calculs des 
règles dont on se sert encore aujourd'hui, et au moyen des- 
quelles on détermine non-seulement l'année et le mois, 
mais Le jour et l'heure de l'éclipse, et dans quelle partie de 
sa surface l’astre sera obscurci; et cela ne manque jamais 
d'arriver. M Fo oo - 

Ceux qui. ignorent ces choses s'en étonnent et les admi- 
rent; ceux qui les savent s'en élèvent et s'en glorifient; ct 
cet orgueil impie les éloignant de vous et les privant tout-à- 
coup de votre lumière, il leur arrive sans doute de prédire, 
et long-temps à l'avance, l'éclipse à venir du soleil ou de 
la lune; mais celle de leur ame qui est maintenant présente, 
ils ne la voient point. Bien loin de chercher avec une atten- 
tion religieuse d’où leur vient cet esprit avec lequel ils 
peuvent opérer de si grandes choses , s’il leur arrive de dé- . 
couvrir, sans l'avoir cherché, que c'est vous qui les avez 
créés, ils ne se donnent poiut à vous, afin que vous conscr- : 
viez ce que vous avez fait en eux; afin que ce qu’ils y ont 
fait eux-mêmes, ils parviennent à le détruire, en vous im- 
molant leurs pensées vaines et superbes qui s'élancent comme 
l'oiseau jusque dans les nues; leurs curiosités indiscrètes, 
qui de même que le poisson descend au fond des mers, 
cherchent à pénétrer les plus secrètes profondeurs de l'a- ‘ 
Lime; leurs appétits grossiers ; par lesquels ils se font sem- 
blables à la brute qui pait l'herbe des champs; vous immo- : 

“Jant, dis-je, tout ce qu'il ÿ a en eux d'impur, afin que, 
comme un feu dévorant, vous cunsumiez ces semences de 
mort, et qu'ils reçoivent de vous une vie nouvelle et pour’ 
l'éternité. Poor, - ‘ | 

C'est qu'ils ne connoissent point la voie qui conduit vers 
vous ; celte voie, c'est vôtre VERDE, par lequel vous avez
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créé et ces choses dont ils savent calculer les mouvements ct 
les effets , ‘et eux-mêmes, et les yeux par lesquels il es 
voient, et l'esprit qui les rend capables de les compter et de 
les mesurer. IL n'y a que voire sagesse qui ne se compte 
point, qui ne se mesure point; et c’est en se faisant sembla- 

ble à nous, en payant comme nous le tribut à César, que ce 
VERGE, votre Fils unique, s'est fait notre Sagesse, natre 
Justice, notre Sanctification. Ils ignorent cette voie, par 
laquelle descendant des hauteurs de leur orgueil, et d'eux- 
mêmes en quelque sorte ; pour aller jusqu’au Dieu incarné, 
ils pourroient par lui-même remonter jusqu'à lui; cette 
voie, ils ne la connoissent point : et, se croyant aussi élevés ct aussi resplendissants que ces astres qu'ils contemplent, voilà qu'ils tombent aussi bas que terre, et que leurs cœurs 
insensés ne sont plus que ténèbres ct aveuglement. Ils di- 
sent sur ce qui à été créé beaucoup de choses qui sont 
vraies; mais ils ne cherchent point avec un sentiment reli- 
gieux la Vérité même qui a fait toute chose créée, et c’est 

“pourquoi ils ne Ja trouvent point ; ou s’ils Ja trouvent, même 
alors qu'ils reconnoissent que cette vérité c'est Dieu , ils ne 
l’honorent point comme leur Dieu ils ne lui rendent point 
graces ; mais on les voit se perdre encore de nouveau dans l'orgueil de lenrs pensées et se vantant d’être sages, parce 
qu'ils s’attribuent ce qui vous appartient, vous attribuer au | contraire, ct par un aveuglement détestable, ec qui vient d'eux uniquement. Vous êtes Ja vérité, ct ils veulent sous associer le mensonge ; la gloire incorruptible de Dieu, ils Ja 
transforment en l'image périssable de l'homme, la font des- cendre même jusqu’à celle des oiseaux, des quadrupèdes, 
des serpents. Ainsi, dis-je, votre vérité est changée par eux en mensonge; et, dans leurs adorations, la créature a pris la 

‘place du Créateur. 
J'avois néanmoins retenu beaucoup de ces vérités qu'ils 

ont su découvrir sur Jes choses créées; j'en reconnoissois 
l'évidence en calculant moi-même l'ordre et le cours des saisons, et les révolutions des astres qui en étoient des preuves visibles et incontestables : puis, venant à comparer leurs raisonnements avec ceux de Manichée, qui a écrit beaucoup de réveries sur de semblables sujets, je ne trou- 
vois dans les fables extravagantes de celui-ci rien qui püt me
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rendre raison des solstices, des équinoxes, des éclipses, ni 
de semblables phénomènes que m'avoïient parfaitement ex- 
pliqués les livres de ces philosophes. Cependant on vouloit 
m'obliger d'ajouter foi à ces folies, quuiqu'elles ne s'accor- 
dassent nullement ni avec ce que j'avois appris de toutes ces 

choses par les règles du calcul, ni avec ce que j'en voyois de 
mes propres yeux. - à 

CHAPITRE IV. 

Qu'il n'y a de bonheur pour l'homme que dansla connoissance de Dieu, 

O Dieu de vérité! suffit-il done de savoir ces choses pour 
vous plaire? Malheureux est celui qui les connoit et ne 
vous connoîit pas; hienheureux celui qui vous connoit, alors 
même qu'il les ignore! Et quant à celui qui vous connoit et 
qui connoîit aussi ces choses, il n'en est pas plus heureux de 
les_connoître : c'est uniquement parce qu'il vous connoît 
qu'il est heureux; pourvu qu'alors qu'il vous a connu comme 
son Dieu, il vous glorifie, il vous rende graces et ne se perde 
‘pas dans la vanité de ses pensées. 

Car de même que celui qui possède un abre, et qui sait. 
vous remercier des’ fruits qu'il lui rapporte, bien qu'il en 
iguore et la hautenr et la circonférence; eët fort au-dessus 
de tel autre qui, sans être possesseur de ect arbre, sans con- 
noître ni aimer louvrier divin dont la rñain l’a formé, en 
sait la mesure dans toutes les dimensions, et même a su 
compter jusqu'au nombre de ses rameaux : de même qui 
pourroit douter, sans avoir perdu le sens , que le fidèle à qui 
le monde entier appartient en effet; qui, même alors qu’il 
n'a rien, possède toutes choses en s’attachant à vous, Sei- 

gneur, à qui toutes choses sont assujetties ; qui peut douter, 
dis-je, que ce vrai fidèle, encore qu'il ne connoisse pas 
même la constellation qui tourne autour du pôle, ne soit 

* bien préférable à celui qui sait mesurer le ciel, compter les 
étoiles, peser les éléments, ct qui néglige de vous con- 

noître, « vous qui avez fait toutes chuses avec nombre, poids 
» et mesure (2 » ei... 

w SAP.» XV, 20,
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CHAPITRE Y. 

Erreurs des Manichéens en astronomie; que par cela même ils étoient 
indignes d'être crus sur (ous les autres points de leur doctrine. 

Mais qui obligeoit Manichée d'écrire sur de telles choses, 
puisqu'il est inutile de les savoir pour s'instruire dans la 
piété? Vous avez dit à l'homme :.« La sagesse c’est la 
» piété (1). » Même en possédant à fond toutes ces connois- 
sances , il n'étoit pas impossible que ce Manichée ne connût point encore et la piété et la sagesse; mais qu'il ait eu 
l'extrême impudence de donner des leçons de ce qu'il 
ne savoit pas, c'est une preuve évidente qu'il étoit dépourvu et de sagesse et de piété. ot. .- Car, je le répète, même alors que l'on possède cette 
science des choses naturelles, c’est vanité que de s’en esti- mer davantage ; et la piété, au contraire, ne sait aûtre chose 
que glorifier votre nom. Vous avez donc permis que cet 
homme si éloigné d'être pieux fût comme poussé à écrire 
sur de semblables matières, afin que, convaincu de men- 
Songe par ceux qui en ont une connoissance véritable, il manifestät ainsi lui-même de quel esprit il étoit animé sur d'autres choses beaucoup plus difficiles à connoître : car il ne vouloit pas qu'on le crût un homme ordinaire; et ses cf- forts n'alloïient pas moins qu'à persuader que le Saint-Esprit, Source de tous biens et de toutes consolations pour les ares qui vous sont fidèles, résidoit personnellement en lui avec toute sa puissance et toute sa majesté, Ainsi, quoiqu’en effet la connoissance de l'état du ciel, des mouvements du soleil, de la lune ct des autres astres soit étrangère à la science du salut; par cela même que Manichée est convaineu de n'avoir écrit que des faussetés sur toutes ces choses, il doit être justement accusé d'impiété et de sacrilége, puisqu'en même temps qu'il en parle avec tant d'ignorance et en commettant des erreurs si grossières, il ose, dans son orgueil insensé et détestable, attribuer à l'inspiration d'une personne divine toutes ces erreurs ct ces faussetés. 
{) Job, xxvur, 28, . 

».  
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Qnand je vois quelqu'un de mes frères en Jésus-Crmisr 
qui n'est point instruit de ces choses , où qui se trompe dans 
ce qu'il peut en savoir, je le souffre sans aucune peine ; 
parce que je sais qu'il est de peu d'importance pour lui 
de connoître ou la nature ou les vrais rapports d'une sub- 
stance créée et corporelle, pourvu qu’il ne croie rien qui 
soit indigne de votre Majesté infinie, Ô Dieu créatenr de 
toutes choses, Mais cette ignorance lui deviendroit nnisible 
S'il pensoit que la science de la piété eût besoin de l'appui 
de semblables connoissances; et qu'alors, ce qu'il ne sait 
pas, il Je soutint avec opiniätreté ? Cependant la charité, de 
méme qu'une bonne mère, supporte encore ces foiblesses 
dans ceux qui. commencent à peine à entrer dans la foi, 
gt les snpporte jusqu’à cg que l'homme nouveau croissant et 
se développant de’ jour en jour davantage produise enfin 
l'homme parfait, et que celui-ci soit devenu assez ferme 
pour ne plus étre emporté à tout vent de doctrine, Quant à 
celni qui s'établit docteur, chef et maitre de çeux qu'il 
cherche à persuader, et avec une telle audace que quiconque 
l'écoute.ne croit pas entendre un homme, mais l'Esprit- 
Saint lui-même, qui pourroit ne pas le repousser avec mé- 
pris, ne pas détester sa folie et son impudence, lorsqu'on Le 
Yoit convaincu d'erreur et de mensonge dans ces mêmes 
choses dont il ose aînsi donner des leçons? . 

Cependant il ne m'étoit pas encore démontré que, selon 

le système de Manichée, il ne fût pas possible de rendre 
raison de l'accroissement ou du décroissement progressif 
des jours, des éclipses et des autres phénomènes de ce genre - 
que m'avoient expliqués ces livres que j'avois lus; en suppo- 

sant que cela fût possible, j'étois hors d'état de décider le- 
quel de ce système on de l'autre étoit le véritable; ct, dans 
cetle incertitude même, la haute opinion que j'avois de la 
sainteté de cet homme me faisoit pencher vers lui, et me 
rendoit son autorité préférable. ‘
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CHAPITRE VI. / : 

Ce qu'étoit Faustc ; son éloquence; combien it étoit ignorant dans 
! . les sclences, 

- Durant ces neuf années d'égarement que je passai à écou- 
ter les Manichéens, je n’avois cessé de désirer avec Ja plus 
grande impatience l'arrivée de Fauste. Car tous ceux de ces 
sectaires que j'avois jusqu'alors rencontrés ne pouvant satis- 
faire aux objections que je leur présentois sur de telles 
questions, me renvoyoient toujours à ce Fauste comme à un 
homme. qui, dès que je l'aurois vn et qu'il auroit conféré 
avec moi, me satisferoit entièrement sur toutes ces difficul- 
tés et n’en résoudroit même de plus grandes s’il me plaisoit 
de lui en proposer. _ : Ce | 

Je le vis enfin, et je rencontrai un homme agréable, 
d'une conversation douce et polie, et débitant ayee plus de 
facilité et de grace que les antres ces fables qu'ils étoient 
accoulumés de me conter, Toutefois, que faisoient à la soif 
dont j'étois dévoré ces vases précieux, mais vides, .que l’on 
disposoit ainsi élégamment devant moi? Depuis long-temps 
mes oreilles avaient satiété de pareilles choses : ces choses 
ne me sembloïent ni meilleures pour être mieux dites, ni 
plus vraies pour être plus éloquentes ; et celui qui me les 
disoit ne me paroissoit pas plus habile et plus sage pour 
avoir un visage composé et plus d'artifice dans scs discours. 
Mais ceux qui me l'avoient tant vanté étoient gens de pen 
de discernement; ct ils l'estimoient sage et habile, par cela 
seul qu’il étoit parleur éloquent et agréable. 

J'ai connu anssi une autre sorte de gens à qui la vérité au 
contraire devenoit suspecte et qui refusoient de s'y rendre, 
dès qu'elle leur étoit présentée dans un langage facile ct 
poli; mais dès lors vous m'aviez appris, ô mon Dieu, par des 
voies scerètes et admirables, qu'il y a également erreur de 
l'une et de l'autre part; et je pense que c'est vous qui me 
l'aviez appris, parce qu'en effet ce'a est véritable, et que 
toute vérité, de quelque manière qu'elle nous vienne, 
ne peut venir que de vous. J'avois donc appris déjà de vons 
qu'une chose ne doit point être estimée véritable pour être
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dite avec éloquence, ni fausse pour étre présentée dans un 
mauvais langage ; et, par la même raison, que la rudesse des 
paroles ne peut la rendre vraie, pas plus qu'elle ne devient 
fausse par leur douceur et leur élégance; mais que le vrai 
et le faux, la sagesse et la folie sont comparables à des mets 
nuisibles on salutaires; les mots, à des vases grossiers ou 

travaillés avec art, dans lesquels ces mets si différents” peu- 
vent étre également présentés. 

Ce désir extréme que j'avois depuis si long-temps de con- 
noitre Fauste fut en quelque sorte satisfait par la chaleur 
ct la* vivacité qui éclatoient dans ses discours, et par la 
facilité extrème avec laquelle il savoit choisir sur-le-champ 
les expressions les plus propres à rendre élégamment ses 
pensées. J'y trouvois autant de, charme que tous ceux qui 

“l'écoutoient, et peut-être, sous ce rapport, lui donnois-je 
plus d'éloges et le faisois-je plus valoir qu aucun autre; 
mais je supportois avec peine de ne pouvoir, au milieu de 
cette foule d'auditeurs dont il étoit entouré, lui exposer 
mes doutes et les discuter avec lui; ce qui ‘auroit exigé 
le calme et l'abandon d'un entretien particulier, où ; aprés 
avoir écouté, on peut aussi parler à son tour. En ayant 
enfn trouvé l'occasion, et saisissant un moment où la bien- 
séance me permettoit d'engager une conversation avec lui, 

_jeh commençai en présence de quelques-uns de mes plus 
intimes amis. 

Mais à peine. lui avois-je proposé quelques questions 
parmi celles qui me sembloient les plus considérables , que 
je pus aussitôt reconnoitre que; de toutes les sciences, cet 
homme ne savoit que la grammaire et encore assez médio- 

“ crement. Et parce qu'il avoit lu quelques harangues de Ci- 
céron, une trés-petite partie des ouvrages de Sénèque, 
quelques passages des poètes, et parmi les livres de sa secte 
ceux qui étoient le plus élégamment écrits en latin ;" que, 
d'ailleurs, il s'exerçoit sans cesse à parler, il avoit fini par 
acquérir cette facilité de langage, d'autant plus agréable 
et plus propre à séduire les esprits, qu'il y joignoit beau- 
coup de graces naturelles et une présence d'esprit qui ne 
labandonnoït jamais. Ce que j'en dis ici n'est-il pas con- 
forme à la vérité, Ô Seigneur un Dieu , qui savez ce quise 
passe dans ma mémoire et dans les plus profonds replis



  

  

LIVRE V, CHAPITRE VIL, .. 405 
de mon cœur? Cependant sons me conduisiez déjà par les 
voies secrètes que votre Providence avoit préparées; .déji 
me mettant mes erreurs devant les veux, vous me les présen- 
tiez dans toute leur difformité, afin que je pusse en méme 
temps les voir et les hair. ‘ 

CHAPITRE VII. 

Ayant reconnu l'ignorance de Fauste, ilcommence à se dégoûter de 
la secte des Manichéens, 

Aussitôt que j'eus reconnu cette ignorance de Fauste 
dans les sciences où j'avois cru qu'il excelloit, je commençai 
à désespérer de trouver en lui le secours dont j'avois besoin 

‘ pour éclaircir et résoudre les doutes qui me tourmentoicent ; 
et certes il auroit pu ignorer de telles choses et-n'en être 
pas moins instruit de tout. ce’qui touche Ja vraie piété, s'il 
n'eût pas été Manichéen. Mais cela ne se peut pour ces sec- 
taires, puisqu'ils mélent à leurs doctrines un nombre infini 
de fables touchant le ciel, les étoiles, la Tune'et le soleil." Je 
n'espérois donc plus obtenir de lni ce que je désirois si 
ardemment; c'est-à-dire que, comparant de concert avec 
moi ce que j'avois appris sur ces matières par les’ principes 
des sciences mathématiques, avec ce qu'en avoient écrit les 
Manichéens, il pôt me démontrer d’une manière satisfai- 
sante ou que le système de ceux-ci étoit préférable , ou du 
moins qu'il y avoit de part et d'autre nne égale vraisem- 
blance, Lt | —— 

- Et en effet-à peine avois-je voulu entrer avec lui dans ect 
esamen, qu'il me fit connoitre par un refus modeste qu'un 
tel fardeau étoit au-dessus de ses forces ; car sur de tels su- 
jets il ne se dissimuloit point son ignorance, et même il rie 
rougit point de me l'avouer. Ce n'étoit point un de ces par- 
leurs clfrontés’ que j'avois été si souvent obligé de sup- 
Porter, et qui, dans de longs discours, ne me disoient rien, 
malgré tous leurs efforts pour m'apprendre quelque chose ; 

.Cet homme avoit du sens; et l'aveuglement où il était à 
voire égard, Seigneur, ne l'empéchoit pas d’avoir ce qu'il 
falloit pour veiller sur luiméme; enfin, il n'étoit point 
ignorant de telle sorte qu'il ne connût très-bien son igno-
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ranece :’ainsi donc, comme je viens de le dire, il ne voulut 
-point s'engager témérairement dans une discussion d'où il 
-prévoyoit qu'il lui scroit impossible de sortir, Je l'en esti- 
‘mai davantage; ét, en effet, cette modération avec laquelle 
il reconnoissoit son insuflisance étoit fort au-dessus même 
de ce que je désiroïis savoir; et dans toutes les questions 
pour lui trop subiles ou trop difficiles que je lui proposai, 
je ne le vis jamais en agir autrement. - 

- Toutefois, la grande ardeur que j'avois eue pour la doc- 
t'ine des Manichéens en fut fort refroidie; ct, perdant 
de plus en plus l'espérance de trouver auprès des autres doc- 
teurs de leur secte les solutions que je cherchois, puisque le 
plus célèbre d'entre eux s'étoit montré à moi tel que je viens 

: de le dire, je pris le parti de ne plus m'entretenir avec Ini 
: que de choses qui lui étoient agréables et qui avoient rapport 
: à Ja rhétorique , que je faisois alors profession d'enseigner à 
® Carthage. Nous lisions ensemble, et dans ces lectures je 
choisissois ou ce qu'il désiroit le plus entendre, ou ce qui me 

-sembloit plus convenable à un esprit tel que le sien. Du 
- reste, toutes les résolutions que j’avois prises de m'instruire 

à fond de la doctrine de ces sectaires s'évanouirent par la 
“rencontre que j'avois faite de cet homme, non pas de telle 
-sorté néanmoins que je me séparasse d’eux entièrement; 
- Mais, ayant embrassé leur secte et ne voyant rien encore 
- qui lui fût préférable, je jugeois à propos de m'y tenir et de 
:m'en contenter, à moins qu’il ue se présentât quelque chose 
- de meilleur et de plus propre à déterminer mon choix, 

Ainsi ce méme Fauste qui avoit été un piége de mort 
pour tant d'autres, commença, sans le savoir et sans le you— 
loir, à me dégager de celui où j’étois tombé. Cependant 
votre providence ne m’abandonnoit pas, Seigneur; et agréant 
“le sacrifice que nuit et jour ma mère vous offroit de ses lar- 
mes, je dirois presque du sang qui couloit de son cœur dé- 
chiré de douleur, votre main me conduisoit par des voies 
cachées et admirables. C'est ainsi, à mon Dicu, qu'il vous a 
plu de.traiter votre serviteur; car c'est vous qui dirigez 
l'homme dans sa marche et qui lui inspirez d'entrer dans 
vos voies : ct d'où proviendra le salut, sinon de la main qui 
seule peut réparer l'ouvrage que seule elle à pu former?
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Co CHAPITRE VIII. 
‘ H va à Rome contre la volonté de sa mère. : 

J : Ce fut encore par un dessein de votre providence que je 
{ me laissai persuader d'aller à Rome et d'y enseigner ce que.. 

j'enseignois à Carthage ; et je ferai connoître devant Vous ce 
qui me fit prendre cette résolution, parce que, même dans 
ces pelites choses, se découvre la profondeur de vos conseils, 
et votre miséricorde loujours présente pour nous secourir : je. 

l ne saurois donc assez les publier et vous en glorifier. 
i , Si je formai le dessein d'aller à Rome, ce ne fut point . . parce que Îles amis qui me le conseilloient me faisoient cspé- 

rer plus d'avantages sous le double rapport de la fortune et, 
de la considération : quoique je ne fusse point insénsible à 

‘5 de tels avantages, Ja raison principale, et presque la seule qui . L me détermina, fut la réputation qu'avoit la jeunesse de cette : ville d'être plus modeste, plus docile et soumise: à une il discipline beaucoup plus sévère, de manière que non-sclle- : ment on n'y voit point les élèves se précipiter en foule et | | avec inso!ence dans la classe d’un autre maitre que le leur, : : mais qu'il ne leur arrive même jamais d'y entrer sans sa per- mission. À Carthage, au contraire, c'est-unc chose honteuse i; de voir jusqu'à quel point une telle licence est portée parmi | | les écoliers. Ils se jettent indistinctement dans les classes avec une impudence qui semble tenir de 1 fareur, se ‘plai-.* sent à troubler l'ordre que les maitres y ont établi pour. l'avancement de leurs disciples, ct, avec une prodigalité pro- : digieuse, y commettent mille insolences qui seroient puuis- 
sables par les lois, si elles n'étoient autorisées par la cou- 
tune. Malheureuse jeunesse, et d'autant plus malhcurense 
qu’elle considère comme permis et légitime ce que votre loi éternelle ne cessera jamais de défendre ; et qu'elle s’imagine commettre impunément de tels excès, alors iwelle en est déjà punie par ect aveuglement même qui les lui fait com- mettre, le mal que ces insensés font à leur ame étaut incom- parablement plus grand que tous les maux qu'ils peuvent -faire souffrir aux autres. Ainsi donc, devenu Maitre, je me voyois forcé de supporter des désordres pour lesquels j'avois 
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toujours eu de l'éloignement, même alors que je n'étois que 
simple disciple; et c'est là surtout ce qui me donnoit envie 
d'aller n’établir dans un lieu où l'on m’assuroit qu'il ne se 

”_ passoit rien de semblable. 
Mais c’étoit vous, mon Dieu, vous mon espérance et mon 

Partage dans la terre des vivants, qui, pour sauver la vie de 
mon ame; m'excitiez ainsi à changer de pays; c'étoit vous qui 
me faisiez si vivement sentir ces dégoûts qui me poussoient 
en quelque sorte hors de Carthage; vous ‘encore ‘qui me 
présentiez ces amorces par lesquelles je me sentois attiré vers 
Rome ; ct vos instruments dans ce double dessein ; C'étoicnt : 
ces mêmes hommes, dont les uns me révoltoient par leurs 
actions insensées ; dont les autres ne me promettoient que 
des choses vaines ; et qui tous mettoient également dans 
cetie vie de mort leurs plus chères affections. Pour me faire 
rentrer dans la véritable voie, vous vous serviez à la fois de 
leurs perversités et de la mienne, ct cela par un conseil sc- 
cret de votre providence : car ceux qui troubloient mon re- 
pos étoient possédés d’une fureur aveugle, ‘et ceux qui me 
préséntoient l'espérance d’un ‘meilleur sort n’avoient de 
pensées que pour la terre; et moi qui voulais échapper d'un 
côté à une misère véritable, je cherchois de l’autre une fausse 
félicité, US ete 

Vous seul, mon Dieu, vous seul saviez la fin pour laquelle 
je partois d'ici pour aller là; et vous voulûtes la cacher à moi 
ainsi qu'à ma mère, qui me vit partir avec une extrême dou- 
leur, ct, s'attachant à mes pas, me suivit jusqu'au bord de la 
nier. Voyant qu'elle s'obstinoit à ne:me point quitter, ou 
pour me forcer de retourner avec elle, ou pour que je la Jais- 
sasse-parlir avec moi, je feiguis de n'avoir d'autre dessein 
que d'accompagner dans le vaisseau un de mes amis que je 
ne voulois quitter qu'au moment où il s'éloigneroit du port : 
c'est ainsi que je trompai ma mère, et une telle mère! et 

“que je parvins à lui échapper. Mais vous m'avez aussi par- 
donné cette faute, à mon Dieu, votre miséricorde m'ayant 
conduit sans péril au travers des flots jusqu'à cette source 
des eaux vivifiantes de votre grace, qui devoicnt me purifier 
de toutes mes souillures, qui devoient tarir en même temps 
ces torrents de larmes qui couloient tons les jours des yeux 
de cette tendre mère, et dont elle arrosoit la terre chaque
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fois qu’elle vous, prioit pour le salut de son fils. Cependant, 
comme elle ne pouvoit se résoudre à me laisser aller, je lui 
persuadai, non sans peine, de consentir à passer la nuit sui- 
vante dans un lieu peu éloigné de notre vaisseau, où il y 
avoit une chapelle consacrée à la mémoire du bienheureux 
Cyprien ; et tandis que , retirée dans ect oratoire, elle vous 
offroit pour moi ses larmes et ses prières, je me dérobai se- 
crétement et partis celte nuit même, Et que vous demañdoit- 
elle, à mon Dieu, par tant de larmes; sinon que vous missiez 
quelque obstacle à ce voyage! Mais vous qui, dans la pro- 
fondeur de vos conscils, aviez résoli de l'exaucer dans: Je 
plus ardent de ses désirs, vous lui relusätes ce qu'elle vous 
demandoïit alors, pour faire enfin de imoi ce qui étoit l'objet 
de ses continuelles demandes. ot el 4 

‘ Le vent s'étant levé, nous mimes à la voile, et nous pere 
dimes bientôt de vue le rivage où ma mère, emporlée par 
l'excés de sa douleur, élevoit vers vous ses plaintes et ses 
gémissements. Mais vous ne l’écoutiez point, ayant résolu de 
w'arracher à mes passions par les passions mêmes qui m'en- 
trainoient, et aussi de la punir elle-méme de l'affection one 
core toute charnelle qu'elle ressentoit pour moi, en l’aban- 
donnant à sa juste douleur; car elle ne vouloit point-me 
quitter, m'aîmant comme toutes les mères aiment leurs en 
fants, et plus encore que beaucoup d'antres mères. Elle igno- 
roit quelles joies vous lui prépariez par cette absence, ct, 
parce qu'elle l'ignoroit, elle pleuroit, se désoloit, et, .dans 
ces angoisses auxquelles elle étoit livrée, se montroit fille 
d'Ëve, héritière de sa faute et de son châtiment, cherchant 
ainsi avec douleur ce qu’elle avoit enfanté dans a douleur. 
Enfin , après s'être plainte amèrement de ma fourberie et de 
la dureté avec laquelle j'en agissois à son égard, et m'avoir 
encore recommandé à votre providence , elle s'en.relourna 
chez elle, tandis que je continuois mon voyage vers Rome. , 

CHAPITRE IX, Le 
Il tombe dangercusement malade à Rome; sa gutrison, qu'il attribue 
re aux prières de sû mère. Poe ae 

A peine étois-je arrivé à Rome, que vous me frappâtes 
soudain d’une grande et dangereuse maladie; et j'étois sur 

‘ 10
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le point de descendre dans les enfers, chargé de tant de 
crimes, de crimes si éuormes que j'avois commis contre 
vous, contre mon prochain, contre moi-même, sans compter 

ce péché originel dont nous sommes tous esclav es, «et par. 
» lequel nôus mourons tous en Adam (4). » Tous ces crimes 
pesoient sur moi, car vous ne m'aviez encore rien remis par 
Jes mérites de JÉsus-CnnisT ; et ie n'avois point encore été 
« délivré par sa croix de cette ‘inimitié que mes’ péchés m’a- 
» voicut fait contracter avec vous (2 ). » Et comment aurait-il 

pu les racheter par‘cetie croix que je considérois alors 
comme fontastique et imaginaire (3)? Ainsi la mort de mon 

ame étoit une mort d'autänt plus véritable que je considérois 
celle de sou corps comme une mort simuléc; et autant étoit 

véritable cette mort du corps de votre divin Fils, à laquelle 
je ne voulois point croire, autant étoit fausse la vie dont 
croyoit jouir cette ame criminelle. Cependant ma fièvre re- 
doubloit, et j'étois sur Je point de mourir et de mourir pour 
l'éternité : car, où scrois-je allé , si je fusse alors sorti de la 

vie, sinon dans les flammes de l'enfer, où j'auruis trouvé ; 
par l'ordre immuable de votre justice, des supplices propor- 
tionnés aux crimes dont j je m'étois rendu coupable ? : : : 

: Ma mère, qui iguoroit ces extrémités auxquelles j 'étois ré- 
duit , contiuuoit en mon absence de vous prier pour moi : 
et vous, mon Dieu, qui êtes présent partout , vous l'écoutiez 
où elle étoit; ct au lieu où j'étois , vous aviez pitié de moi, 

et vous rendiez la santé à mon corps, quoique mon ame con- 
tinuât d'être en proie à l'horrible maladie de son impiété : 
car, dans ce danger imimineut où je m'étois trouvé, n'ayant 
pas méme songé à demander le Baptéine, je fis voir que je va- 

lois alors beaucoup moins que dans ce temps de mon ei- 
fance, où ÿ avois désiré si vivement l'obtenir de la piété de 
ma mère, ainsi que je m'en suis souvenu et que je v vous en ai 
rendu graces. : 
Ni ma corruption n'avoit cessé de s *accroitre avec l'âge. 

Insensé que j'élois,.je repoussois avec ‘dérision ce remède 

divin .que m ’offroit volre miséricorde ; et cependant, vons 

n'avez pas” permis. que je mourusse dans un tel état, ce qui 

OL ‘Gur., XV Re - ” Du tot et 

©) Ep, 11, 14e ‘ DUT : : : 

“19 Vovez la nole sur les siunichéens, déja indiquée. 
#1
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eût été pour moi une double mort, et pour le cœur de ma 
mére une blessure dont jamais il n'eût. pu se guérir: car il 
m'est impossible d'exprimer jusqu'où alloit l'amour qu'elle 
avoit pour moi, et quelles étoient les angoisses qu'elle éprou- 
voit en son ame, par les efforts qu'elle faisoit pour m'enfan- 
ter à Dieu, angoisses plus cruelles que ces douleurs qu'elle 
avoit ressenties dans son corps lorsqu'elle m'avoit mis au 
monde selon la chair. Qui, säns doute, une mort aussi fu 
neste d'un fils qui ni étoit si cher, l'auroit blessée jusqu'au 
fond du cœur ;'ét je ne vois pas comment elle cût jamais pu' 
s’en consoler. Et que fussent devenues alors tant de prières si 

vives et si continuelles qu'elle vous adressoit et uniquement 
à vous? Dieu des miséricordes, auriez-vous donc dédaigné 
le cœur brisé et humilié d'une veuve chaste, sévère dans ses 
mœurs, pratiquant l'aumône, soumise à vos fidèles serviteurs 
etse consacrant à les servir; qui ne laissoit passer aucun jour 
sans porter san offrandé à votre autel, et ne manquoit jamais/ 
soir et matin, de se rendre à l’église, non pour s'y livrer à 
de frivoles entretiens avec des personnes de son: ge, mais 
pour y entendre votre parole et être entendue de vous dans: 
ses prières? Auriez-vous pu, 6 mon Dieu! mépriser les lar-! 
mes de celle qui ne vous demandoit ni de l'or, ni de l'ar- 
gent, ui aucun autre de ces biens passagers ct périssables,' 
mais Le salut de l'ame de son fils? Auriez-vous pu repousser 
cette femme chrétienne, et lui refuser votre appui, vous dont’ 
la grace l'avoit faite ce qu'elle étoit? Non, Seigneur, cela ne 
pouvoit être : aussi. demeuriez-vous auprès d'elle, écoutant: 
ses vœux, les exaucant, et faisant, dans l'ordre de vos desseins’ 
éterne's, ce que vous’aviez résolu de faire. Ce ne pouvoit' 
étre pour la tromper que vous l'aviez d'abord avertie ‘en 
songe, ct que vous lui aviez fait porter ensuite vos divines’ 
paroles, non-seulement celles que j'ai déjà rapportées, mais’ 
d'autres encore que j'ai passées sous silence, paroles qu'elle: 
conservoit fidèlement dans son cœur, et que, dans ses priè- 
res, elle vous présentoit sans cesse comme une cédule écrite” 
de votre propre main, Car telle est yotre miséricorde envers‘. 
les hommes, que, dans les promesses que’ vous leur faites,“ * 
vous consentez à vous faire débiteur de ceux à qui vous re 
mettez libéralement tout ce qu'ils vous doivent:*
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:: CHAPITRE X,- 

Erreurs qu’il retenolt encore de 1a doctrine des Manichéens , quoiqu'il 
:. É ° en fût déjà fort détaché. ‘ 

, Il vous plnt done de me guérir de cette maladie : vous ren- 
dites au fils de votre servante la santé du corps, afin qu'il pt 
un jour recevoir de vous celle de lame, qui est un bien in- 
comparablement plus solide et plus excellent. - 

: Je ne cessois point toutefois de fréquenter à Rome ces pré- 
tendus Saints des Manichéens, qui trompent les autres parce 
qu'ils sont eux-mêmes les premiers trompés ; et je ne vivois 
pas Seulement avec ceux qu'ils appellent auditeurs ; et dont 
faisoit partie celui dans la maison duquel j'étois tombé ma- 
lade, et chez qui je continuois de demeurer depuis ma con- 
valescence, mais je voyois encore ces personnages d'un ordre 
plus élevé, auxquels ils donnent le nom d'Élus. | 

. J'éois donc encore persuadé que ce n'étoit pas nous qui 
péchions, mais je ne sais quelle nature étrangère qui étoit en 
nous. Mon orgueil se complaisoit dans cette peusée qu'il n'y 
avoit rien en moi qui pût être coupäble ; et lorsque j'avois 
commis quelque faute, mon premier mouvement n'étoit point 
de reconnoître que j'avois péché devant. vous, afin d'obtenir 
de votre iniséricorde la guérison de mon ame : j'étois satis- 
fait de pouvoir m'en excuser en accusant du mal que j'avois 
fait, ce je ne sais quoi qui étoit en moi ct qui n'étoit pas moi. 
Et cependant ce n'étoit autre chose que moi, divisé d'avec 
moi-même par mon impiété, pécheur d'autant plus incurable 
que je croyois élre sans péché, et tellemeut détestable dans 
mon iniquité, que j'aimois micux, à Dieu tout-puissant! 
vous supposer vaincu en moi pour ma ruine, que d'être moi- 
méme vañicu par vous pour mon salut. | ee 

O Seigneur! vons n'aviez pas encore mis « une garde à ma 
» bouche et une porte à mes lèvres, afin que mon cœur ne 
» S'abandonnät pas à des paroles de malice, pour chercher de 
» vaines excuses à ses crimes, comme font les artisans d'ini- 
» quités ;'et c’est pourquoi je demeurois encore en commerce 
» avec leurs’ Élus (4). » Cependant comme il ne me restoit 
(Ps, GXL,3,4, 5e '
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plus d'espérance de pouvoir désormais avancer par cette doc: 
trine de mensonge dans la connoissance de la vérité , j'y ap- 
portois de jour en jour plus de froideur et-d'indifférence ; 
tout résolu que j'étois de ne m'en point détacher, jusqu’à ce 
que j'eusse trouvé quelque chose qui pût nte satisfaire da- 
vantage. Il me vint même dans l’esprit qu'il se pourroit bien 
faire que ces philosophes que l’on nomme Académiciens, dont 
l'opinion a été qu'il falloit douter de tout, et que l'homme ne 
pouvoit parvenir à Ja connoïssance d'aucune vérité, eussent 
été en effet les plus sages de tous les philosophes. Je penisois 
alors en effet, et comme on le croit vulgairement , que tel 
étoit le fond de leur doctrine, dont j jet ne saisissois point en- 
core le véritable sens. : 

Dans une telle disposition d' esprit, je crus des oir m "exp: 
quer avec celui qui m'avoit recu dans sa maison, de manière 
à ébranler la crédulité extrême avec laquelle il adoptoit tou- 
tes ces fables dont les livres des Manichéens sont remplis: 
Je n’en continuoïis pas moins de vivre avec ces sectaires dans 
une plus grande intimité qu'avec les personnes qui n'étoient 
pas engagées dans la même hérésie ; et quoique je ne misse 
plus une aussi grande chaleur à défendre leur doctrine, ce- 
pendant celte intimité mème avec eux (car la ville de Rome 
en renferme un assez grand nombre qui s'y tiennent cachés), 
me rendoit beaucoup” moins ardent à chercher d'un autre 

côté quelque chose de meilleur; et j'en étois surtout empe- 
ché, parce que je désespérois, à Dieu, créateur du ciel et de 
la terre, de tontes les choses visibles et invisibles, de trouver 
dans votre Église celte vérité, Join de laquelle ils avoient su 
m'entrainer. 

11 me sembloit que c'étoit une honte de croire que vous 
eussiez une figure semblable à celle de l'homme, ct’ que vous 
pussiez ‘être enfermé dans ces contours rétrécis de nos 
membres et de nos formes ce rporeties, folle croyance queles 
Manichéens faisaient passer pour la foi de l'Église catholi- 
que. Et cependant, lorsque je me représentois le Dieu que 
je m'étois fait, c’étoit de méme quelque chose de corporel 
que je me figurois : c : car je ne pouvois concevoir que, hors des 
corps, il existät quelque chose ; et c’étoit la cause principale, 
ou, pour micux dire, la seule et invincible cause ‘de l'erreur 
dont je ne pouvois sortir. De là cette autre croyance où j'é- 

10,
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lois qne le mal étoit aussi nne certaine substance composée 
de deux partics, dont l'ane, hideuse et grossière, est appelée 
terre par les Manichéens , dont l’autre ; plus déliée et plus 
subtile, telle que peut être Ja substance de l'air, est ce mau: 
vais esprit qu'ils supposent répandu de toutes parts dans la 
partie terrestre de cette substance. Mais comme un je ne sais 
quel sentiment de piété ne me permettoit pas de croire qu'un 
Dieu, bon par essence , eût pu créer aucune substance qui 
fat mauvaise, j'établissois deux natures opposées entre elles, 

et tontes les deux infinies, supposant toutefois celle du mal 
un peu moins étendue que celle du bien. . oo 
- De ce principe empoisonné découloient toutes mes antres 
imagiuations sacriléges. Lorsque je faisois quelques efforts 
pour recourir à la foi de votre Église, mon esprit se sentoit 
aussitôt repoussé, parce que cette foi, je ne me la représen- 
tois pas ce qu’elle étoit en effet. Il me sembloit, 6 mon Dieu, 
dont je ne puis assez reconnoître les miséricordes sur moi, 
qu'il étoit plus conforme à la piété de vous croire du moins 
infini dans quelques-unes de yos parties, quoiqu'il y eût pour 
moi nécessité d’ayouer que ,.du côté où le principe du ma] 
étoit en opposition avec vous, votre substance étoit finie, 
que c'étoit, dis-je, concevoir de vous une plus grande idée 
de vous supposer infini de cette manière, que de vous ima: 
giner renfermé de toutes parts dans les bornes si étroites 
d’un, corps humain, 1lme sembloit aussi qu'il valoit mieux 
croire que vous n’aviez rien créé de ce qui étoit mal, que de 
vous reconnoître pour l'auteur de la’ nature du mal méme ; 
car, dans mon ignorance , je me le figurois tonjours , ainsi 
que je l'ai déjà dit, comme une substance corporelle, ne 
pouvant méme concevoir que l'ame fût autre chose qu'un 
corps, très-subtil sans doute, mais qui cependant étoit con- 
tenu dans un certain lieu et borné par un certain espace, 
. De même, je pensois que, pour venir vers nous ct opérer 
notre salut, votre Fils unique, notre Sauveur, éloit sorti de 
cette masse lumineuse que je me représentois comme votre 
essence divine , ne ponvant croire de lui que ce qui s'accor- 
floit avec mes vaines imaginations. Je ne concevois pas égale- 
ment qu'au telle nature eût pr'naitre de la Vierge Marie sans 
être mêlée avec la chair, ni qu'elle eût pu être associée à la 
chait par un tel mélange , sans en avoir reçu quelque sonil-
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lüre; et pour n'être pas forcé de la croire sonitlée par une 
semblable alliance, je me refusois à croire qu'elle eût élé re- 
vêtue en effet d'une véritable chair. Fo 

Sans doute ceux que vous éclairez de votre lumière, s'il 
leur arrive de lire ce que je confesse ici devant vous, ne pout- 
ront s'empêcher de se moquèr de moi autant que peuvent le 
permettre la douceur et Ja charité des ames chrétiennes, 
mais enfin voilà ce que j'étais alors. :, : -: … . : 

2 CHAPITRE XL : CUS 
: Passages du Nouveau Testament opposés aux Manichéens ; réponse : 
.. . absurde qu’ils y faisoient, Lu : 

: 
‘ cet J'étois en ontre persuadé qu'il étoit impossible de défen- 

dre les passages que les Manichéens attaquoient dans les 
saintes Écritnres; et cependant j'éprouvois quelquefois le dé- 
sir d'en conférer avec quelque chrétien très-versé dans l'é- 
tude de ces livres sacrés, afin d'examiner attentivement les 
explications qu'il ponrroit m'en donner, J'avois déjà entendu 
à Carthage un certain Telpidius disputer publiquement contre 
ces sectaires ;etses discours n'avoient pas laissé quedefairesur 
moï quelque impression : car il les pressoit par des passages 
de l'Évangile, dont ils paroïssoient fort cmbarrassés, et rien 
ne m'avoit paru plus foible que la réponse qu'ils y faisoient, 
Aussi avoient-ils eux-mêmes quelque honte de l’avancer en 
public; et ce n'étoit que dans nos entretiens secrets que, 
prenant plus d'assurance, ils nous disoient que les livres’ du 
Nouveau Testament avoient êté altérés par je ne sais quels 
faussaires qui avoient voulu faire un mélange de la loi des Juifs ét de la foi des Chrétiens; et ils le disotent sans pouvoir 
produire eux-mêmes un exemplaire de ces livres, tels qu'ils devoient être avant cette prétendue falsification. Mais ee qui me retenoit presque invinciblement dans mon erréur, ce qui: Continuoit de me tenir éloigné de Ja voie dn salut, c'étoient ces images corporelles qui sans’ cesse revenoient à ma pensée et tellement, qu'oppressé et comme étoutfé sous nn tel poids, il nétoit impossible de respirer l'air si pur et si serein de votre éternelle vérité, . Voie UT. 

47



16 .LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN, 

CHAPITRE XIL. 

sypercherie des écoliers de Rome à l'égard de leurs maitres; réflexions 
à ce sujet, 

| Cependant comme je o n'étois’ venu à Rome que dans l'in- 
tention d'y professer la rhétorique , je m'occupai très-séricu- 
sement d'atteindre le but de mon voyage; et déjà j'avois 
rassemblé dans mon logis quelques élèves de qui j'étois 
connu et qui avoient commencé à me faire connoitre à d’an- 
tres. Mais je ne tardai pas à apprendre qu'il se passoit à 
Rome des choses que du moins je n’avois pas eucs à souffrir 
en Afrique. A la vérité les écoles n'y offroient aucune trace 
de ces violences et de ces désordres auxquels se livroit la 
jeunesse effrénée de Carthage; mais je fus averti qu'on y 
voyoit souvent des troupes “d'élèves se concerter ensemble 
afin de priver leur maitre du juste salaire qu’ils lui dévoient, 
et déserter.tout-à-coup son école pour se porter dans une 
autre, se montrant en méme temps, et pour un peu d'argent, 
vils déserteurs de la bonne foi et de l'équité. De telles bas- 
sesses firent naître dans mon cœur beaucoup de mépris et 
d'aversion pour ces jeunes g geus; mais la source de ce senti- 
ment n'étoit pas très- “pure: et peut-être m'étoient-ils odieux, 
non pas tant parce que leür action étoit injuste en elle-même, 
que parce que l'injustice en pouvoit retomber sur moi... 

. Certes, ceux quiagissent ainsi méritent d'être appelés infà- 
mes: ils vous manquent de foi, Seigneur, en se prostituant 

à l'amour de ces faux biens qu "emporte le temps, et de ces 
viles richesses qui, de même que la fauge, souillent Ia main 
qui les touche; ils sont coupables en s "elorgaut de saisir et 
de retenir ce monde qui les fuit sansretour, tandis qu'ils vous 
_négligent, à vous, mon Dieu, qui demeurez éternellement, 
“vous “dont la voix ne cesse de rappeler dans votre sein ces 
ames adultères, et qui leur pardonnez aussitôt qu'elles re- 
viennent à vous. Mme encore aujourd'hui je les hais, à à cause 

de leur injustice et de leur corruption ; mais néanmoins, 
tout en les haïssant, je | les aime, parce qu'ils peuvent se con- 
vertir : et puissent-ils en clfet devenir tels, qu'ils préfèrent 
à leur argent la science qu'on leur enscigne , et vous-même
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à celle science, vous, la vérité éternelle, la source inépnisa- 
ble de tous biens, notre paix et nos chastes délices ! Mais 
alors je craignois davantage de les trouver méchants et inf: 
dèles, à cause de moi, que je ne désirois de les voir devenir 
bons et vertueux à cause de vous. » E 

4. CHAPITRE XIIL 
est appelé à Milan pour y enselgner la rhétorique ; réception que lul' 

fait saint Ambrolse, - 

: En mème temps ceux de Milan ayant envoyé vers Symma- 
que, préfet de Rome; pour le prier de leur ehoisir un profes- 
seur d'éloquence, que la ville elle-même s'engagcoit de faire 
venir à ses frais, je cherchai À obtenir cet emploi ; et pour y 
parvenir, j'employai des amis infatués ainsi que moi de toutes 
les erreurs des Manichéens, et qui, ainsi que moi, ne se dou- 
toient pas que, par ce voyage même, j'allois être délivré de 
nos communes erreurs. Symmaque me proposa le sujet d'un 
discours que je prononçai devant lui: et s'étant ainsi assuré 
de ma capacité, il me fit partir pour Milan. : oo 

Dès que je fus arrivé dans cctte ville, j'allai me présenter 
à l'évêque Ambroise, votre fidèle serviteur, ct qui étoit célé- 
bre par toute la terre, comme l'un des plus grands person- 
nages de son temps. 11 dispensoit alors à votre peuple, avec 

. un soin infatigable, votre parole divine, cette parole, « pur 
» froment qui nourrit et fortifie l'homme, parfum qui l'em- 
» bellit et lui donne la joie , vin qui l'enivre sans altérer sa - 
» raison (1). » C'étoit vous-même ; Scigneur,; qui me meniez 
invisiblement vers lui, afin que m'ouvrant les yeux , il me 
ment ensuite vers vous, Ce saint homme me reçut avec une 
bonté toute paternelle, et témoigna se réjouir de ma venue 
avec une charité vraiment digue d'un évéque. : 

Je recommençai donc aussitôt à l'aimer, non pas d'abord 
comme un maître qui pût m'enscigner la vérité, puisque j'a. 
vois entièrement perdu l'espérance de la trouver dans votre 
Église, mais comme on aime une personne dont on recoit des 
marques de bienveillance, J'étois assidu à l'éconter lorsqu'il 

(1) Ps, cut, 15, 16, .
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instruisnit son peuple, non avec l'intention pieuse que j'au-. 
rois dû avoir, mais pour m'assurer si son éloquence répondoit: 

“en. effet à sa haute réputation , et s'il étoit au-dessous ou au- 
dessus encore de ceque l'on en racontoit. Fort peuattentif aux. 

*_ chosesqu'il disoit et dout je faisois peu de cas, j'étois comme. 
suspendu toutentier aux paroles etuniquement aux paroles qui 
-Sortoient de sa bouche. J'éprouvois un grand plaisir à l’enten - 
dre , quoiqu'il soit: vrai-de dire que ses discours, bien plus 
solidés sans doute et plus nourris de véritable érudition que. 
ceux de Fausté , avoient moins d'agrément ; ét dans le tou 
et l'expression moins de séduction et de grace. Quant au fond 
des choses, je le répète , il n'y avoit. aucune comparaison , 
lun se perdant dans les illusions trompeuses de sa secte, 
l'autre enseignant avec autorité la voie du salut. Mais ce salut. 
est bien loin des pécheurs, et surtout d'un pécheur tel que 
j'étois alors ; et néanmoins, sans m'en apercevoir, je m'en ap- 
prochois peu à pêu. : "4 + | 

GHAPITRE XIV... : 
Ayant entendu prècher saint Ambroise, il abandonne entièrement les 

-. 7 Manichéens; et se fait catéchumène dans l'Église catholique. 

. Car, encore que mon attention, se détournant des ehosés 
qu'il disoit, s'attachàt uniquement à la manière dont ce saint 
personnage les disoit (et en.cffet, Seigneur, même après avoir. 
“perdu toute”espérance qu’un homme pût m'ouvrir la voie qui. 
conduit vers vous, il m'éloit resté ce goût frivole pour l'art : 
de bien parler); cependant ces choses mêmes que je dédai- 
gnois entroient dans mon esprit avee les paroles que j'étais 
si avide d'entendre : je ne pouvois les empécher d'y péné-: 
treri et lorsque mon cœur s’ouvroit en quelque sorte au 
charme de ces paroles éloquentes, j'y recevois, CN. MÊME 
temps, les verités qu'elles apportoient avec elles, mais pen à 
peu et par degrés. Car it me sembla d’abord que ce que di-, 
soit Ambroise pouvoit en effet se soutenit ; et je commençai 
à croire qu'il étoit possible, et sans témérité, d’entrepren- 
dre la défeuse de Ia foi catholique contre les arguments des. 
Mauichéens, que jusqu'alors j'avois erus sans réplique. Jé me 
confirmai dans cette croyance, lorsque je l'eus entendu déve-
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lopper avec clarté le seûs obscur et figuré de plusieurs pas- 
sages de l'Ancien Testament, que jusqu'alors j'avois interpré: 
tés selon la lettre qui tue (1), et qui.en effet m'avoicnit donnÿ 
la mort. ‘ DO Ut nt ie tt 

* Ainsi donc, après l'avoir entendu expliquer, selon le sens 
allégorique et spirituel, phisieurs endroîts de ces saints livres; 
je commençai à condamuer moi-même cette opinion où j'a: 
vois été qu'il n'étoit aucun moyen de répondre à ceux qui 
rejettent avec insulte et raillerie la loi et Les prophètes. Tou: 
tefois je n'estimois pas encore que je dusse embrasser la foi 
catholique, par cette raison seule qu’elle pouvoit avoir parmi 
ses sectateurs des hommes capables de la défendre, et de. 
répondre avec éloquence et d'une manière satisfaisante aux 
objections de ses ennenis, ni qu'il füt raisonnable de rejeter 
à l'instant méme la croyance que j'avois suivie jusqu'alors, 
par la seule raison que cette autre religion pouvoit soutenir 
le parallèle. Et en effet, la foi catholique ne me sembloit plus 
vaineue sans retour par la doctrine qui lui étoit opposée, 
mais de manière cependant à ne pas wie paroître encore en 
tièrement victorieuse. | . 

Je m'appliquai done de’toutes les forces de mon esprit à 
chercher si je ne pourrois point, par quelques preuves cer- 
taines et évidentes, convaincre de fausseté les opinions des 
Manichéens. Si j'eusse été capable de me représenter l'idée 
d'une substance spirituelle, toutes ces chimères ct: tous ces 
fantômes dont mon ame étoit obsédée , se fussent à l'instant 
même évanouis, mais je ne Je pouvois. Cependant, sur ce qui 
touche ce monde visible, et les choses qui sont de-nature à 
tomber sous la connoïissance de nos sens, plus j'examinois 
leurs opinions et les comparois avec celles des philosophes, 
plus je lrouvois que ceux-ci en avoient parlé d'ung manière 
beaucoup plus solide et plus vraisemblable. : 

Ale trouvant ainsi amené à celte disposition d'esprit dans 
laquelle on croit communément qu'étoient les Académiciens, 
doutant de tout et flottant au milieu de toutes les opinions, 
je résolus d'abandonner Les Manichéens; car, au milieu de 
toutes ces incertitudes auxquelles j'étois livré, je ne pensois 
pas devoir demeurer plus long-temps dans une secte dont la 

{s) I, Cor., li, 6.
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doctrine me paroïssoit moins probable que celle de beaucoup 
de philosophes, auxquels cependant j'étois. très-éloigné de 
confier la guérison de mon ame languissante, parce que je ne 
rencontrois au milieu d'eux aucune trace du nom salutaire de 
Jésus-Curisr. Je pris donc, enfin, la résolution de me faire 
catéchumène, dans l'Église catholique dont mon père et ma 
mère m'avoient toujours inspiré le respect et l'amour, jus- 
qu'à ce qu'une voie sûre, vers laquelle je pusse diriger" mes 
pas, se > Mt enfin ouv erte derant mes Yeux. : 

v
.
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© CHAPITRE PREMIER: :° : 

Sa mère va le joindre à Milan. Ce qu'elle éprouve lorsqu'elle apprend 
qu’il n'est plus Manichéen. Sa confiance qu’il deviendra bientôt Ca- 
tholique, : . ot 

Ou étiez-vous alors, à mot Dieu, d vous, mon espérance 
dès ma plus tendre jeunesse! où vous. étiez-vous retiré | 
si Join de moi? N'étois-je donc pas votre ouvrage? N'éloit-ée ‘ 
pas vons qui m'aviez fait si différent des animaux qui mars 
chent courbés vers la terre, et des oiseaux qui volent dans 
les airs? Vous m'aviez donné une raison qu'ils n'ont pas; 
et cependant je marchoïis dans les ténèbres et au bord des 
rrécipices ; je vous cherchois hors de moi-même, ct c'est 
pour cela que je ne trouvois pas le Dieu qui habite dans 
mou cœur; et, tombé dans les dernières profondeurs de 
l'abime, j'étois dans le doute, on: plutôt dans le désespoir 
de pouvoir jamais rencontrer la vérité. | 
Ma mère, à qui sa piété donnoit une grañde force d'äne, 
étoit venue me rejoindre à Milan, m'ayant suivi par mer 

et par Lerre, toujours tranquille dans les plus grands périls, 
par Ja confiance qu’elle avoit en vous. Au milieu de Ja tem= 
pêle, c'étoit elle qui ranimoit le courage. des matelots,. à 
qui, d'ordinaire, il appartient de rassurer ceux qui n'ont 
pas l'habitude de la navigation; et, d'après la promesse 
que vous lui en aviez faite dans une vision miraculeuse, 
Cle leur prédisoit leur heureuse arrivée dans le port. 

Elle me trouva dans un état encore bien dangereux, 
Par ce désespoir où j'étois de parvenir à connoltre la vérité ; et, lorsque je lui dis que je n’étois plus Manichéen, quoique je ne fusse pas enrore Catholique, elle n'éproura point 
celle joie vive et subite que fait naître une nouvelle heu- 
reuse et inattendue; mais, du’moins, se trouva-t-elle dé- 

it
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livrée de ses anxiétés cruelles sur ce point important de mes 
misères, sur des égarements qui avoient fait couler de ses 
yeux tant de, laïmes ; car ceite tendre mère n'avoit cessé de 
me pleurer nuit et jour comme si j'ensse été mort, mais 
cepeudant comme un mort que vous deviez ressusciter, me 
portant dans le fond de sa pensée, ainsi que dans un 
cercueil, jusqu'à ce qu'il vous plût de dire au fils de la 
veuve : « Jeune homme, levez-vous ::je vous le com- 
» mande (1);» et qu'après l'avoir ressuscité et Ini avoir 
redonné-la parole avec la vie, “vous le rendissiez à la mère 
qui l'avoit perdu. :... Si Le 

Son cœur, comme je l'ai a, n'éprouva donc aucun 
mouvement d'une joie immodérée, lorsqu'elle apprit. que 
vous aviez déjà fait en moi une si grande partie de ce qu’elle 
ous ‘demandoit tous des j jours d'y faire ,'et avce des larines 
si abondantes. Sire, maintenant que, si. je. -h'étois pas en- 
core entré dans la vérité, j'avois, du moins , abandoñné 
l'erreur, et. non moins assurée que .vois ne manqueriez 
point d'achever votre ouvrage, .ainsi que vous le lui aviez 
promis, elle me répondit avec. la tranquillité d’un cœur 
plein de. confiance en.vous,: qu'elle espéroit ‘en Jésus- 
Cuntsr. qu'avant qu'elle. sortit de ce. monde ‘il Jui, feroit 
ja grace. de me voir un fidèle enfant de son. Église. ‘ 

Voilà ce qu'elle mie dit; mais s'adressant à vous, à source 
de toute miséricorde, avec plus de prières encore et plus 
de larmes ; elle vous, conjuroit de häâter votre secours et de 
répandre votre lumière ’sur mes ténèbres. Elle étoit- plus 

_assidue que jamais à l'Église ; elle y écoutoit Ambroise’ avec 
ravissement recevant de sa. bouche: ces eaux. vives de a 
vérité qui rejaillissent jusque dans la vie éternelle; .car elle. 
aimoit et vénéroit. ce saint homme ,- - come s'il eût êté ui 

ange ‘du ‘ciel , parce qu'elle savoit que e'étoit Ini. qui m avoit 
amené à l'état de doute ct d'incertitude ‘dans lequel: je 

me trouvois alors ; état qu'elle considéroit comme une crise 
‘salutaire, dont l' elfet devoit étre de me. mettre d’abord plus 
en péril que jamais, pour me délivrer ensuite. de tous. mes 
‘maux et me rendfé entièrement la santé, D NS 

“ 
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Cie ee GHAPITRE IL. a. 
: Soumission de sainte Monique à l'autorité de saint Ambroise. Son ., 
‘1 27". affectionet son respect pour lui, . .’ !. .i Lt 

: Il arriva ‘que :ma-mère ayant vouln, ainsi qu'on étoit. 
accoutumé de le faire en Afrique, apporter aux tombeaux des” 
Saints quelques offrindes de pain; de Vin-et de viandes, 
apprétées ; et Le portier de l'Église lui ayant fait savoir qu'il, 
ne pauvoit le lui permettre, parce que l'évéque l'avoit dé-, 
fendu ‘elle reçut un tel avis avec: tant: de. piété et de 
soumission, que je ne pouvois m'empêcher moi-même d'ad-: 
mirer qu'à l'instant même elle se füt décidée à" condamner. 
la. coutume ‘qu'elle avoit si long-temps pratiquée, plutôt, 
que d'examiner sur quoi pouvoit étre fondée, la ‘défense: 
qu’on lui faisoit de la suivre. C'est que son ame s'étoit for: 
tifiée contre l'intempérance : elle n'étoit point comme tant. 
d'autres personnes de l'un et de l'autre sexe, que ces sen, 
sualités grassières: rendent ennemies de’ la vérité, et qui, 
rejettent-les exhortatiôns qu'on peut leur faîre sur la s0-. 
briété, avec autant de dégoût que le vin qu'on leur pré-1 
sente, lorsqu'il est mélangé de beaucoup d'eau. Ainsi, lors-, 
qu'elle apportoit sa petite corbeille remplie de ces oblations 
qu'elle devoit distribuer aux pauvres, après en avoir goûté, | 
clle-même, comme nour leur faire honneur, elle ne réser-: . 
voit jamais pour elle-même qu'une très-petite portion de vin: 
aussi trempé que peut l'exiger la plus sévère tempérance ;! 
et s'il arrivoit qu'elle voulüt honorer ainsi plusieurs martyrs 
à la fois, elle ne présentoit partout que la même offrande ; 
et.c’éloit un vin, non-seulement affoibli par unc grande. 
quantité. d'eau,‘ mais tiède encore ‘autant -que: possible ;” 
qu'elle goûtoit seulement ct faisoit goûter aux assistants, 
Paree qu'elle vouloit satisfaire sa piété et non'sa sensualité, 

. Dès qu'elle eut ‘été avertie que, d'après l'ordre. de ce. 
saint évêque , de cet illustre interprète de votre divine pa-: role, cetie coutume ne devoit plus être pratiquée, méme. 
par les. personnes qui étoient incapables d'en abuser, afin. 
quelle ne fût point pour les intempérants une occasion’ de’ 
se livrer à des excès, et parce.qu'elle avoit quelque res’
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semblance avec les pratiques superstitieuses des païens dans 
les funérailles de leurs proches, elle n’eut aucune peine à 
s'en abstenir.' Au lieu d'une corbeitle remplie des fruits 
de la terre, elle apprit à apporter aux tombeaux des martyrs 
un cœur plein des vœux et des affections les plus pures; et 
se réservant de faire ailleurs, et selon son pouvoir, les 
aumônes qu'elle destinoit aux ‘indigents, il lui suflit dès 
lors de participer dans l'Église au corps de Jésus-Cunisr, 

_de ce divin maître, dont la Passion a été pour les martyrs: 
un modèle qui a sanctifié leur mort et couronné : leurs 
combats. ' “ 

Il me semble touteloïs , Scigneur” mon. Dieu, et c'est: 

_le sentiment que mon cœur éprouve devant vous, il me. 
semble que ma mère n’eût point renoncé, sans beaucoup 
de peine, à cette coutume, si l'ordre lui en eût été donné par 
tout autre qu'elle n'eût point aimé et honoré à l'égal d'Am-" 
broise; et, en effet, le considérant comme l'instrument de 

mon salut, elle ressentoit pour lui l'affection la plus tendre. ‘ 
Ce saint ‘homme ne lui étoit pas moins attaché;.et telle 
éloit l'estime que lui inspiroient sa piété si fer vente, son 

zèle pour Jes bonnes œuvres, son assiduité ‘aux prières de 
l'Église, que lorsqu'il me voyoit, il ne pouvoit s'empêcher 
de revenir sans cesse sur ses louanges, ine félicitant d'avoir 

obtenu du ciel une telle mère: Hélas ! il ne savoit pas quel ' 
étoit son fils ; il ne savoit pas que ce fils doutoit encore de: 
tout ce qu’elle .croyoit si vivement, et qu'il ne pensoit 
pas même qu'il fût possible de trouver le chemin qui conduit. 
à la vie. . . - 

© CHAPITRE IIL. 

Quelles étotent les études etles ‘occupations de saint Ambroise. obstacles ‘ 

qu’elles mettoient au désir qu'il avoit de s’entretenir avec Jul. 

Je ne vous adressais point encore, Seigneur, mes prières. 
et mes gémissements afin que vous vinssiez à mon secours; 
mais je cherchoïis attentivement en moi-même, je raison- 
nois, je discutois,' et j'y mettois tout ce que mon esprit avoit 
de force et d'activité. La condition de votre serviteur Am-. 
broise me sembloit heureuse selon ce monde, parce que 
je le voyois honûré de tont ce qu'il y avoit de plus grand sur
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la terre, me persnadant toutefois qu'au milieu de tant de 
biens et d'honneurs, le célibat devoit être pour lui pénible à 
supporter. C'est que je ne pouvois me faire une idée, n’en 
ayant en elfet aucune expérience, ni des espérances qui 
le soutenoient , ni des tentations qu'il lui falloit combattre ; 

et qui naissoient de cette considération même dont il jouis- 
. soit, ni des consolations qui venoient adoucir ses peines, ni 

de'ces joies secrètes et inelfables qui remplissoient son 
cœur, lorsqu'il se nourrissoit du pain délicieux de votre pa- 

“role. De son côté, il ignoroit quelles étoient les agitations 
de mou esprit et dans quel précipice j’étois près de tomber : 
car je ne pouvois ni le consulter, ni m'éclairer auprès de lui, 
ainsi que je ’auvois voulu; à peine pouvois-je même l'abor- 
der, entouré .qu'il étoit sans cesse d'une foule de gens 
qui avoient affaire à lui, et qu'il assistoit datis leurs néces- 
sités; et le peu de temps dont on le laissoit disposer lui suf- 
fisoit à peine pour réparer les forces de’son corps par les 

de son esprit." Lt . 
Lorsqu'il lisoit, ses yeux parcouroient les pages du livre, 

sa langue étoit muctte, sa bouche fermée : son cœur seul 
s’ouvroit pour comprendre et retenir. Étant souvent entré 
dans sa chambre, dont l'accès étoît libre à tont le monde ct 

sans qu’on eût besoin d’être annoncé, je l'ai toujours tronvé 
lisant ainsi dans un profond silence et jamais autrement ; je 
im'asseyois alors, sans proférer une parole (car, qui auroit 
osé l'interrompre le voyant si attentif et si occupé?); ct, 
après l'avoir long-ternps contemplé, je me retiréis également 
sans rien dire, jugeant bien que, dans ce peu de temps dont 
il pouvoit disposer pour donner quelque repos à son esprit 
fatigué et comme épuisé-du fracas de tant d'affaires qui se 
traîtoient devant lui (1), toute distraction nouvelle devoit 
lui paroitre importune. Je pensois encore qu'il ponvoit 
craindre, s'il lisoit à haute voix, que le sens obscur de quel- 
ques passages de ses lectures venant à n'être pas bien com- 
pris de ses auditeurs, il ne se vit obligé de le leur expliquer, 
et de consumer ainsi dans de telles explications une grande 

(1) Les affaires même temporelles étoient alors presque toutes sou 
mises au jugement des évêques, * ” . . . : 

at,
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partie de ces moments qu'il avoit consacrés à ce genre 

d'études et de travaux ; peut-être aussi le faisoit-il afin de 
ménager sa voix qui s'altéroit et s'étcignoit au moindre cf- 
fort ; mais eufin, quelle que püût être en ceci son intention, 
elle ne pouvoit étre que bonne dans un homme d'une aussi 
grande vertu. 4 

. Il ne se présentoit donc pour moi aucune occasion de 
iwéclairer sur.ce que j'aurois désiré apprendre de cet oracle 
de vos saintes vérités, de ce cœur tout rempli de votre 
amour, à moins qu'il ne s'agit de choses qui se pussent 
expliquer .en peu de mots: Mais j'aurois eu besoin de le 
tronver entièrement de loisir pour répandre dans son sein 
loutes ces pensées inquiètes dont j'étois tourmenté, et cela 
ne m'arrivoit jamais, Il ne me restoit donc que d'aller tous 
les dimanches l'entendre, lorsqu'il expliquoit si dignement à 
son peuple la parole de vérité, et, l'écontant avec atiention, 
je me confirmois de plus en plus dans cette idée qu'il n'é- 
toit pas impossible de déméler les nœuds si compliqués de 
ces calomnies artilicieuses dont mes séducteurs, les Mani, 
chéens, cherchent à envelopper les saintes Écritures. | 
2 Mais lorsque j'eus découvert que ceux que vous avez en-° 
gendrés par votre grace dans le sein de l'Église catholique , 
et élevés par l'esprit an rang de vos enfants , bien qu'ils re- 
connoissent que vous avez formé l'homme à votre image, 

. ne l'entendent-pas cependant de manière à penser.et à 
“croire que vous soyez en elfet renfermé dans.les formes d'un 
corps humain ; je me sentis transporté de joie; et quoique 
je ne me fisse encore aucune idée , même imparfaite, de ce 
que pouvoit étre .une’substance spirituelle, cette joie se 

. trouva mélée de quelque honte de ce que, pendant de si 
longues années, je n'avois fait autre chose que m'emporter 

- contre des imaginations fantastiques que faïsoient naître en 
moi la chair et le sang, croyant réellement combattre en 
elles la foi des Chrétiens; impie et téméraire que j'élois de 

- condamner ce dont il eût fallu d'abord m'instruire avant 
d'oser en parler. Et il est vrai, en effet, à Dieu infiniment 
élevé au-dessus de toutes choses , €t qui êtes si près de vos 
créatures, Dieu caché et toujours présent , Dieu qui n'êtes 
point composé de partes grandes et petites, Dieu tout 
entier partont, encore que vons ne soyez en auenn lien, il 

.i1
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est vrai, dis-je, que vous n'êtes point celte forme corporelle dont je ine représentois alors lé vain fantôme, que cependant Yous avez créé l'homme à votre image, et que l’homme n'en est pas moins composé de parties qui , de toutes parts, sont renfermées dans un certain espace. 7  : .  : . 

rent CHAPITRE 19, 0 
Les sermons de saint Ambroise lui font connoïtre ja véritable doctrine . de l'Église catholique, trés-différente de celle que lut'imputoient les , Manichéens, : "© : FU it no ot ces 

., Puisque j'ignorois alors de quelle manière Vhomme pou: 
oil être créé à votre image, il eût été raisonnable de propoz 
ser mes doutes, afin d'apprendre ce qu'il en falloit. croire; 
et von d'insulter aux Catholiques comine s'ils cussent cru 
en effet ce qu'ils ne crayoient pas. Je me sentois donc 
pressé maintenant au fond du cœur d'un désir d'autant plus ardent de trouver enfin la vérité; que j'éprouvois une plus 
grande confusion d'avoir si'long-temps, gt sur la foi des Yaines promesses que me'fuisoient les Manichéens, soutenn 
avec tant d'ignorance et une opiniâtrelé si puérile , tant de Choses incertaines tomme ce qu'il y avoit de plus évident et 
de plus assuré, J'ai, depuis, reconnu combien elles étoient 
fausses ; mais ce qu'il y avoit déjà de certain pour moi, c'est 
qu'en effet elles étoient incertaines, et que cependant elles 
avoient été pour mon “esprit la’ vérité méme, dans le temps 
que je m'élerois contre votre Église catholique avéc tant dé 
violence et d'arenglement; et s'il ne n’étoit pas ‘encoré 
démontré que ce qu'elle enéeignoit fût véritablé, j'avois du 
moins la preuve que ce n'éloit pas ce que jé l'avois si outra- 
gensement accusée d'enseigner. Ainsi donc j'avois honte du passé; je me sentois ramené par degrés ; je ine réjouissois de e& que cette. Église, dans laquelle j'avois appris, dés l'enfance, à connoitre le nom de Jésus, cette Eglise, la: seule qui soit le corps de votré Fils unique, h'avoit rien de ridicule dans ses croyances, et que, dans sa pure doctrine, elle étoit très-éloignée d'enseigner qüe le Dieu créateur de toutes choses eût nne figure humaine, et fût. circonserit



428 LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN, 

dans un-certain espace, quelque grand et vaste qu'on le pèt 
imaginer.” - DT Ù 

- Ma joie n'étoit pas moins grande de voir qu'en m'expli- 
quant la loi et les-prophètes, on me les présentoit sous un 
point de vue très-différént de celui qui, auparavant, m'y 
avoit fait trouver tant d'absurdités, lorsqu'y prenant tout à 
la lettre, j'accusois vos Saints de les entendre aussi selon la 
lettre, quoiqu'ils en fussent fort éloignés. C'étoit un plaisir 
bien vif pour moi d'entendre le vénérable Ambroise répéter 
souvent au peuple dans ses discours, et lui donner comme 
une des règles les plus importantes de la foi, ce mot de votre 
apôtre : « La lettre tue, c'est l'esprit qui vivifie (1); » et 
lorsque , soulevant les voiles mystiques dont ils étoient cou- 
verts, il mettoit en lumière le sens caché des passages dont 
le sens littéral eût offert une in‘erprétation dangereuse, ces 
explications qu'il en donnoit n’avoient rien de choquant 
pour moi, quoique j'ignorasse encore si ce qu’il disoit étoit 
véritable. Mais la crainte de tomber dans le précipice tenoit 
mon esprit ‘en suspens; et par mou incertitude même, je 
me jetois, dans un péril bien plus certain. J'aurois voulu 
étre aussi assuré des choses que je ne voyois pas, que je 

pouvois l'être que que’ sept et:trois font dix. N'étant 

pas assez insensé pour douter que cette proposition arith- 

métique ne pût étre comprise comme une vérité incontesta-- 

ble, mon désir étoit de pouvoir obtenir sur toutes les autres * 

choses une aussi grande certitude, tant sur celles qui étoient 

corporelles, mais éloignées de mes sens, que sur les choses 

spirituelles, dont toutefois il m'étoit encore impossible d'a- 

voir une autre idée que eclle que je me faisois des corps. 

Mais cela ne pouvoit arriver qu'après .que la For auroit 

opéré la guérison de mon ame; il n'appartenoit qu'à la For 

de dissiper les nuages dont mou esprit éloit enveloppé , 

et d'arrêter enfin ses regards sur votre éternelle et immuäble 

Vérité. D ‘ 
Mais de même qu'il arrive sonvent qu'après avoir fait 

l'expérience d'un mauvais médecin, on appréhende mène 

de se fier à un bon, de même non ame malade, et qui avoit 

besoin de croir£ pour étre guërie, repoussoit ce qui pou- 

(DE cor,,m;6 .



  
  

  

ie © LIVRE VI, CHAPITRE V, : {© 199 
voit la guérir, dans la crainte où élle étoit d'admettre de 
fausses croyances; elle repoussoit, 6 mon Dicu, cctte For 
que votre main elle-même à préparée et répandue par toute : 
la terre, comme un remède à tous les maux du genre hu- 
main, et à laquelle vous avez, dans ce dessein, donné une 
si grande autorité. . .: Poe ee ot te 

CHAPITRE V. 

Nécessité de croire ce que l’on ne comprend pas encore. Il commence à 
reconnoitre l'autorité des salntes Écritures : comment, : 

Néanmoins je commençai dès.ce moment à donner:la 
préférence à la doctrine de l'Église catholique : il me sem- 
bloit qu'exiger, ainsi qu'elle le faisoit, qu'avant toute chose 
on commençät par CROIRE, soit qu’elle ne püt démontrer 
avec évidence ce qu'elle enseignoit, soit que l’on fût inca- 
pable de comprendre les preuves qu'elle en pouvait donner, 
étoit une manière d'agir à la fois plus modeste. et plus 
franche que celle: des Manichéens, qui, se raillant de Ja 
simplicité de ceux qui croient, promettent d'abord de 
ne rien enseigner qui ne soit démontré; et bientôt, impuis- 
sants à renpliv une telle promesse, veulent que sans examen 
et sur leur parole on ajoute foi à toutes leurs fables, quelle 
qu'en puisse étre l'absurdité. _ 

Votre main secourable et miséricordieuse venant ensuite 
à toucher mon cœur, et l'amollissant peu à peu, vous me 
Îîtes considérer, Seigneur, combien de choses, et pour ainsi 
dire innombrables, je croyois sans les avoir jamais vues, ct 
des choses qui s’étoient même passées avant que je fusse au 
monde : par exemple tant d'événements qu'on lit dans l'his- 
toire des peuples tant de pays et de villes où je n’étois 
jamais allé, tout ce que je recevois sans cesse sur le témoi- 
gnage de mes amis, des médecins ct de mille autres, té- 
moignage qu'il faut admettre si l'on ne veut absolument 
renoncer à tous les rapports de la vie humaine; enfin, avec: 
quelle foi inébranlable je me tenois assuré d'être né d'un tel 
père et d’une telle mère, qnoïque je n'en pusse rien savoir 
que par ce qui m'en avoit été dit. ‘ | | 

C'est ainsi que vous me fites çonnoitre , à mon Dieu ,.que
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ce ne sont pas ceux qui croient à vos Écritures, dont vous 
avez établi si pnissamment l'autorité dans presque toutes les. 
parties du monde, qu'il faut blämer, mais ceux qui les re-. 
jettent; et qu'il ne faut point les écouter lorsqu'ils nous 
disent : « D'où savez-vous que ces livres ont été donnés aux 
» hommes par l'esprit du vrai Dieu, du Dieu qui est la Vérité 

-» même?» Ce qui me portoit surtout à n'en point douter, 
c'est que cetle grande. variété de sentiments que tn'avoient 
offerte les livres des philosophes, et tant de questions 
sophistiques qu'ils ne cessent d'élever les uns contre.les au- 
tres, n'avoient pu ébranler en moi cette Croyance que vous 
éliez , quoique je ne susse pas encore ce que vous pouviez 
être ; et que tout ce. qui regarde les hommes se éonduit par 
votre providence. Ces choses, je les croyois tantôt plus fer- 
-mement, tantôt d'une foi plus chañcelante ; mais enfin, je 
le répète, j'ai toujours cru que vous étiez , et que vous pre- 
niez soin. de nous; encore que j'iguorasse ce qu’il falloit 
penser.de votre nature, et quelle voie pouvoit nous con- 

” duire ou nous ramener à vous. : = : …. … Go 
:. Ayant done ainsi reconnu que, de. nous-mêmes, nous 
étions trop foibles pour trouver la Vérité par le seul secours 
de notre intelligence, et sans une autorité semblable à celle 
de vos livres divins, je commençai à me persuader que vous 
weussiez point permis que cette autorité qu'ont ces livres 
par toute la lerre, fût parvenue à ce degré de sainteté et 
d'excellence, si vous n'aviez voulu que par. clle on vous 
cherchät, et que par elle on crût. en vous. Ayant déjà en 
tendu expliquer dans un sens très-plausible et très-raison- 
nable, un grand nombre de passages de l'Écriture, les 
prétendues absurdités que j'avois cru y voir ne m'arrétèrent 
plus : j'attribuai toutes ces obscurités à la profondeur des 
mystères ; et son antorité me sembla d'autant plus sainte ; 

“plus vénérable, plus digne de foi, qu'accessible anx moins 
habiles par la simplicité de son style, elle cache sons de 
telles apparences, et dans des profondeurs presque impéné- 
trables, ses sublimes ct mystérieux secrets, se livrant ainsi à 
tous par cette manière si simple et si commune de s'expri- 
Mer, en même temps qu'elle offre tout. ce qui pent exercer 
les plus solides esprits ; recevant tous les hommes dans son 
sein, par. unc voie en quelque sorte publique et populaire,
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tandis qu'ellé n’accorde qu'à un petit nombre de arvenis ] ! 
jusqu'à elle par des sentiers étroits et détournés; ct ce 
nombre seroit plus petit encore, si elle n’avoit été placée à 
celte hauteur d'autorité, et si elle’ n’avoit attiré à elle Ta 
foute. des peuples: par’cette humilité sainte de‘son langage. 
Je méditois sur toutes ces choses ct vous me donniez votre 
assistance; je soüpirois et Vous entendiez mes soupirs à 
j'alloïs ‘flottant ‘sur cétte vaste mer ,: et vous dirigiez ma 
course ; je m'égarois dans les voies’ si larges du siècle, et 
Vous ne m'abandonniez pas." : "©: : °: ©‘: 

’ .: CHAPITRE VI: : 

I entreprend de faire le panégyrique de l’empereur. misère des ambl:. tieux, La rencontre qu'il fait dun mendiant ivre lui fait faire sur lui- 
” même de profondes réflexions, Dot, ot 

J'étois avide d'honneurs, de richesses ; j'avois un désir 
trés-vif du mariage;'et vous, Seigneur, vous vous moquiez 
de mes projets’: car ces passions si ardentes dont j'étois 
possédé étoïent mélées de peines très-amères ; et vous vous 
montriez d'autant plus favorable envers moi > que jous ne 
me permetliez de trouver ni douceur ni délices dans ce qui 
n'étoit point vous. Mais puisque vous avez voulu que je 
conservasse Île Souvenir de ces choses, et que j'en fisie l'aveu 
un votre présence ; regardez, 6 mon Dieu, dans le fond 
de mon cœur; ct que’ mon ame, délivrée’ par votre secours : 
de ces pièges de la mort où elle étoit enlacée, s'attache dé- 
sormais fortement et pour toujours à ‘vous. Bien grandé 
alors étoit sa misère! et votre main pressoit violemment ses 
blessures ;afin qu'atertie par là douleur, cle quittât toutes 
choses pour revenir à : vous ;: qui, êtes élevé: au-dessus .de 
toutes choses; par qui existent: totites choses; afin, dis-je, 
qu'elle revint à vous, et qu'en vous elle trouvät sa guérison. 
* Combien eh elfet j'étois misérable ; et que votre, miséri- 
corde fut: grande dans ‘le moyen qu'elle employa pour me 
faire sentir tonte ma misère! Un jour que je me préparois à 
prononcer un panégyrique de l'Empereur, qui devoit êtré 
pour moi uné occasion de dire bien des mensonges; aux- 
quels’ h'auroient ‘pas’manqué d'applaudie ceux méme qui
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auroient reconnu que je mentois; l'esprit agité de mille in- 
quiétudes , .et tourmenté, comme d'une fièvre brûlante, de 
toutes les pensées que faisoit naître en moi un tel dessein, il 
arriva que, traversant une des rues de Alilan, j'aperçus un 
pauvre mendiant qui, pour avoir bu; ce me semble, plus 
qu'il ne falloit, s'égayoit et se divertissoit autant qu’il étoit 
en lui de le faire. Le voyant, je ne pus m'empêcher de sou- 
birer, et raisonnant alors, avec quelques amis qui m'ac- 
compagnoient, de tant de maux dont la source est pour 
nous dans notre propre folie, je leur fis observer que, dans 
tous ces travaux si pénibles, tels que ceux auxquels je 
me livrois alors, pressé que j'étois par mes passions ambi- 
ticuses, tratuant sous leur aiguillon la charge si pesante de 
ma misère , que j'accroissois encore à mesure que je la trai- 
uois ; que dans tous ces travaux, dis-je, nous ne prétendions 
rien autre chose, tous tant que nous étions , que d'arriver à 

la joie paisible et sans mélange, que ce mendiant avoit 
su se procurer avant nous et à laquelle nous ne patviendrons 
peut-être jamais. Et, en cffet, ce qu'il avoit acquis au prix 
‘de quelques petites pièces de monnoie dont il étoit redeva- 
ble à la charité publique, c'est-à-dire cette joie à laquelle se 
réduit toute la félicité temporelle , je me fatiguois à la pour- 
suivre par des sentiers âpres et douloureux, sans avoir 
encore pu latteindre, ., . . ‘ 

La joie que goûtait ce pauvre homme n'étoit pas sans 
doute une joie véritable ; mais celle que je cherchois dans : 
Mes passions ardentes ct avides étoit moins véritable en 
core. Car enfin, il se réjouissoit et moi je me tourmentois ; 
il étoit dans une sécurité parfaite, et mille craintes m'agi- 
toïent; et si quelqu'un m'eût demandé lequel me sembloit 
préférable de craindre ou de me réjouir, j'aurois répondu 
que j'aimois mieux me réjouir ; et cependant si l'on m'eût 
demandé ce ‘que j'aurois-micux aimé, ou d'être tel que 
ce pauvre étoit alors , on tel que j'étois alors moi-même, je 
me scrois sans doute préféré à lui, tout accablé que j'étois 
de soins et d'inquiétudes : mais n'eût-ce pas été plutôt par 
la corruption de mon esprit que par un choix fondé sur 
la raison ct la vérité? Car je ne devois pas me préférer à ce 
mendiant, parce que j'étois plus savant que lui, puisqu'en 
clfet ma science ne me donnoît pas de joie, :et qué je m'en
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servois uuiquement pour me rendre agréable aux hommes, 
pour leur plaire et non pour les instruire : « C'est pourquoi 
» vous brisiez mes os avec la verge de voire justice (4). » 

Loin de moi ceux qui disent à mon ame : « Il y a diverses 
+ manières de se réjoüir. Celui-ci trouvoit sa joie dans son 
»ivresse; vous mettiez la vôtre dans la gloire qui étoit 
» l'objet de tous vos désirs. » Quelle est cette gloire, Sei- 
gueur ? n'est-ce pas celle qui n'est point ‘en vous? ‘Ainsi 
de même que la joie de ce pauvre n'étoit pas une véritable 
joie, de même ce que je cherchois n'étoit pas une gloire vé- 
ritable; et j'en étois plus troublé qu'il ne pouvoit l'étre 
des vapeurs de ce vin qu'il avoit bu. De plus, son ivresse ne 
pouvoit manquer de se dissiper avec la nuit; et moi, je 
m'étois couché , et je m'étois levé avec la mienne, et long- 
temps encore je pouvois la garder, la nuit comme le jour. 
Oui, sans doute, il est des manières diverses de ressentir de 
la joie : et celle que donnent à une ame chrétienne ses 
immortelles espérances surpasse sans aucune comparaison 
le vain contentement dont jouissoit alors cet homme; mais 
il n'en est pas-moins vrai qu'il avoit un avantage réel sur 
moi, et qu'il étoit plus heureux non-seulement en ce qu'il 
étoit livré tout entier à la joie, tandis que j'étois dévoré 
de soucis, mais encore parce que ce vin qu'il avoit bu, il se 
l'étoit procuré en souhaitant mille prospérités à ceux qui lui 
avoient fait l'aumône , tandis que la fausse gloire que je 
‘cherchois, je ne pouvois l'obtenir que par des mensonges. 

Je dis encore sur ce sujet beaucoup d’autres semblables 
choses à mes amis; ct faisant de nombreuses réflexions sur 
l'état où j'étois, je trouvois qu'il n’ÿ avoit que misère’en un 
tel état; je m'en affligeois, et par mon aflliction méme 
je redoublois encore mon mal; et si la fortune venoit alors à 
me sourire, je n'avois pas même le courage de saisir ce qui 
pouvoit m'arriver d'heureux : ea au moment même où je 
peusois le teuir, il m'échappoit. . . "= eo " 

(1) Ps, Lu, n ‘ 

12
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CHAPITRE VIL 

ce qu’êtoit Aline, l'un de ses amis. Passion de ce jeune homme pour les .-JCux du Cirque. Comment il l'en avoit &uér!i. j1 l'entraînc avec lui dans "es erreurs des Manichéens.' Fo. — -° 

:Tel'étoit ordinairement entre mes amis et moi le triste 
‘sujet de nos entretiens ; mais c'éloit surtout avec Alipe et 
Nébride que j'en parlois avec le plus de confiance et d'épan- 
chement. Alipe, plus jeune que moi, et d'une des premières 
familles de la ville où j'étois né, avoit été mon disciple, d'abord à.Thagaste, lorsque je commençai à y donner des 
leçons, ensuite à Carthage. Il m'étoit extrémement attaché, 
parce qu'il me croyoit de la science. et de Ja probité; et 
je ne l'aimois pas moins pour ce qu'il montroit, dans une si 
grande jeunesse, d'heureux naturel et de dispositions à la vertu. Toutclois, pendant son séjour à Carthage, que l'on 
peut appeler un goulfre de toutes les corruptions , il $’étoit 
d’abord laissé entrainer à cette passion frénétique qu'y res- sent la jeunesse pour les spectacles ‘du théâtre, ct prin- 
cipalement pour les jeux du Cirque, dont il sembloit ne 
pouvoir se rassasier. J'enscignois alors publiquement la rhé- 
torique;.mais il n'assistoit point encore à mes leçons, à 
cause de quelque’ mésintelligence qui étoit survenue entre 
son pêre et moi. Ayant donc découvert le goût désordonné 
qu'il avoit pour de tels amuscmients , j'éprouvois une vive 
douleur d'être si près de perdre'’les grandes espérances 
que j'avois fondées sur Jui, si méme elles n'étoient déjà per- 
dues sans retour. Mais je n'avoïis auprès de Jui ni la liberté 
d'u ami pour le conseiller, ni l'autorité d’un maitre pour le 
reprendre;. parce que je le croyois dans les mêmes sen- 
timents que sou père à mon égard. Néanmoins ; il en étoit 
autrement ; et, sans être arrêté par cette inimilié de famille, 
il ne laissoit pas que de me saluer, il venoit même dans 
mon école, ct n'en sortoit qu'après avoir écouté quelqnes 
moments mes leçons. - 

Cependant, j'avois entièrement laissé échapper de ma 
mémoire le dessein que j'avois formé de Jui parler et de 
l'exhorter à ne pas détruire lui-même ce qu'il y avoit en lui
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d'heureuses dispositions par sa passion insensée pour d'aussi 
vains amusements: Mais vous, Seigneur, dont la providence 
veille sur tout ce que vous avez créé, vous n'aviez point ou- 

. blié qu'il devoit étre un jour au nombre de vos enfants, et il J 
un grand évêque dans votre sainte Église; et‘afin qu'it fût 
manifeste à Lous les yeux que son cliingément ne pouvoit 
être attribué qu'à vous seul , il vous plüt de in’en faire l’in- 
Strument, et sans que j'en cusse la moindre peusée. Il arriva 
done qu'un jour ayant pris ma place accoutumée, ct mes 
élèves étant assemblés devant moi, il vint-me saluer, s'assit 
au milieu d'eux, et commença à m'écouter avec beaucoup 
d'attention, Je faisois alors une lccture, et voulant expli- 
quer un passage de l’auteur que je lisois , il me sembla que 
je pourrois heureusement me. servir d’une comparaison 
tirée des jeux du Cirque, pour faire comprendre avee plus 
de clarté et d'agrément l'explication que je cherchois à don: 
ner, ce que je ne fis point sans y mêler quelques raillerics 
Piquautes sur ceux qui se laissoient cinporter à une passion effrénée pour de tels amusèments. ” <, . | : Vous savez, mon Dicu, qu'en ce moment il n'entroit point 
dans ma pensée de chetcher à guérir Alipe de cette manie 
dangereuse. Toutefois , il prit pour lui ee que j'avois dit, et 
crut que je ne l'avois dit que pour lui seul; ct ce qui eût été 
Pour tout autre un sujet de m'en vouloir, n'eut d'autre effet 
sur cet excellent jeune homme que de le porter à s’en vouloir 
à lui-même et à m'en aimer encore davantage, Aussi aviez: 
vous dit, il ÿa lang-temps, dans vos saintes Écritures : « Re: 
» prenez l'homme sensé et il vous aimera (1)..» Cependant je ne l'avois point repris; mais vous, Seigneur, qui vous 
servez de nous, soit que nous agissions avec desscin ou sans dessein, qui: vous ‘en servez selon un ordre que.vous seul 
tonnoissez , ct qui est Ja justice même , il vous plut de faire 
de ma bouche et de mon cœur comme des charbons ardents, qui devoient consumer et guérir la plaie d'une ame dont il y avoit tant à espérer. D Eu 
” Que celui-là, mon Dieu, taise vos louanges qui ne sait pas. considérer vos miséricordes, ces miséricordes que, du fond de mes entrailles, je publierai sans cesse devant vous. Depuis 

* {1} Proy., xIX,95. | — Loc ..
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ces paroles que j'avois prononcées devant lui, Alipe se retira 
de ce gouffre où il avoit pris plaisir à se plonger, et dans le- 
quel l’avoit retenu une aveugle et misérable volupté. Il eut 
la force d'esprit d'en sortir pour n'y plus retomber, et de . 
renoncer entièrement à ces folies honteuses du Cirque ; où 

depuis on ne le vit plus reparoitre. Il obtint ensuite de son 
père, non sans quelque peine , de m'avoir de nouveau pour 
maitre ; et étant ainsi retourné à mes leçons, il se laissa en- 
gager avec moi aux erreurs des Manichéens, attiré vers eux 
par cette extrême pureté de mœurs dont ils faisoient publi- 
quement profession. Il la croyoit sincère, et ce n’étoit qu'hy- 
pocrisie, que vaine affectation, propre seulement à séduire 
des ames droites et innocentes qui, incapables encore de né- 
nétrer jusque dans ces profondeurs où la solide vertu fait sa 
demeure, se laissent prendre € à des apparences qui ne sont 
que l ombre et la fausse image de la vertu. 

CHAPITRE VIII. 

comment Alipe retourna à sa funeste passion pour les combats 
de #ladiateurs. 

Engagé dans les voies du siècle ] par les continuelles exhor- 
tations de ses parents, dont toutes les pensées étoient atta- 
chées à: la terre , il étoit allé à Rome avant moi pour s'y 
livrer à l'étude de Ja jurisprudence, et là, un événement ex- 
traordinaire le fit retomber dans l'abime d'où il s'étoit retiré, 
et fit renaître en lui pour les combats de gladiateurs une 
passion non moins extraordinaire dans ses effets. 

L'aversion et l'horreur qu'il avoit conçue pour de tels spec- 
tacles étant toujours la même, il lui arriva d’être rencontré 

par quelques-uns de ses amis et condisciples qui venoient de 
diner ensemble, et qui, lentrainant comme par une sorte de 
badinage, et malgré toute la résistance qu'il put leur opposer, 
le firent entrer de force dans l'amphithéâtre, l’un des jours 
consacrés à ces jeux détestables et cruels. Ce fut vainement 
qu'incapable de leur résister, il leur cria : « Si vous avez le 
» pouvoir de faire violence à mon corps et de le retenir dans 

» ce lieu, pensez-vous étre également les maitres d’attacher 
à à de tels spectacles mon esprit et mes yeux? J'y serai donc 

NS



  
  

  

0 © © EIVRE-VI, CHAPITRE VHL-L 437 
» comme si je n'y étois pas ; et je triompherai ainsi et de ces 
» spectacles et de vous. » Ces paroles ne les empéchérent 
point de l'emmener avec eux, curieux peut-être qu'ils étoient 
d'éprouver si en effet il seroit assez maitre de lui-même pour 
faire ce qu’il disoit. . soc 

Lorsqu'ils furent parvenus dans cette enceinte et qu'ils se 
furent placés du mieux qu'il leur ent élé possible, ils trou- 
véreut déjà tout l'amphithéâtre enivré de ces barbares amu- 

_sements. Alipe, fermant aussitôt Jes yeux, défendit à son ame 
de prendre part à des fureurs aussi détestables ? et plût à 
Dieu qu'il eùt encore bouché ses oreilles ! car au milieu d'un 
de ces combats, ébranlé tout à coup par un grand cri que 
poussa le. peuple entier sur quelque événement extraordi- 
naire qui venoit d'arriver, la curiosité l'emporta malgré lui ; 
et, comme s’il cût été assez sûr de Ini-même pour tout voir 
etse metire au-dessus de tout ce qu'il pourroit voir, il ouvrit 
les yeux, et aussitôt il se sentit déchiré jusqu’au fond de son 
ame d'une blessure plus cruelle que ne l'avoit reçue dans son 
corps le gladiateur à l’occasion duquel ses yeux s'étoient si 
curicusement ouverts. Il tomba plus malheureusement ‘que 
celui dont la chute avoit excité cette clameur; et c'est ainsi 
que fut frappée ct renversée cette ame dans laquelle ‘il ÿ 
avoit plus d’audace que de véritable force, et qui étoit d'an- 
tant plus foible qu'elle cherchoïl avec présonption en elle: 
même ce qu'elle ne devoit chercher qu'en vous, À peine 
cut-il vu couler ce saog, qu'il en devint comme avide; loin 
de détourner ses yeux de ce spectacle, il les y arréta,.buvant 
en quelque sorte à longs traits ‘et sans s’en apercevoir, la 
faveur et la cruauté, se plaisant à ces jeux atroces, ct s’eni- 
vrant de ces voluptés sanguinaires. Ce n'étoit plus ce jeune 
homme qu'on avoit trainé là par force : c'étoit un de ceux 
dont se composoit la foule au milieu de laquelle on l'avoit 
jeté, c’étoit maintenant nn digne compagnon de ceux qui l'y 
avoient amené. Que dirai-je de plus? IL se fit spectateur . 
comme les autres ; comme eux il poussa des cris; il devint 
passionné comme eux; désormais plus avide ‘de'ces "jeux 
que ces mêmes amis qui l'y avoient d'abord entrainé , et à 
son tour ÿ entrainant les autres, Et cependant, Seigneur, 
vous l'avez. tiré de cet abime par la puissance de votre bras, 
et par votre misérirorde infinie, Ini apprenant que c'étoit en 

12.
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vous seul qu'il devoit mettre cette confiance qu'il avoit en 
lui-même :à la vérité, ce ne fut que long-temps après ; 
mais Je souvenir de cet événement se conservoit dans $on 
cœur comme un remède qui devoit un jour én guérir la 
blessure, | : 

CHAPITRE IX: 

Comment Alipe, étant encore à Carthage, fut injustement accusé d’un 
*, vol, ct comment son innocence fut reconnue, ‘ 

. Vous aviez déjà permis, Seigneur, lorsqu'il étudioit en- 
core sous moi à Carthage, qu'il fût arrété en plein jour 
comme un voleur par les gardes du palais ; et au milieu du 
Forum, où il se promenoit, repassant en lui-même quelque 
leçon qu'il devoit réciter, ainsi qu'il est d'usage d'en donner 
aux écoliers; et sans doute vous ne l'ayiez permis qu'afin 
qu'un tel personnage, qui devoit être un jour si considérable 
dans votre Église, commencçät dès lors à apprendre combien 
un homme appelé à jnger d'autres hommes doit se tenir en 
garde contre une crédulité imprudente qui peut l’exposer à 
condamner un innocent. : ie TU + 

- Alipe se promenoit donc seul devant le lieu où l'on rend 
la justice , ses tablettes et son poinçon à la maîn, lorsqu'un 
autre écolicr, qui étoit un voleur véritable ; s'étant glissé. 
sans qu'il. s'en aperçût, auprès des barreaux que l'on voit 
placés en saillie du côté de la rue des Changeurs, commença 
ä en couper le plomb avec une hache qu'il avoit furtivement 
apportée avec lui. Au bruit que fit cette hache ; quelques 
changeurs, qui étoient établis sous la terrasse, commencèrent 
à crier, et envoyèrent des gens pour arrèter celui qu'ils trou- 
veroient. Averti par cette rumeur, le voleur s'enfuit, laissant 
à l'instrument de son crime, de peur qu'on ne l'en trouvât 
saisi. Alipe, qui ne l'avoit point vu entrer, l'entendant sortir, 
et le voyant s'éloigner avec tant de précipitation, est curieux 
d'en connoitre la cause : il s'approche, et trouvant là cette 
bache, il la prend et la regarde tout étonné, Dans ce moment 
arrivent ceux que l'on avoit envoyés : le voyant qui tenoit à 
Ja main ce même instrument dont le bruit les avoit attirés, 
ils le saisissent aussitôt ; ils l’entrainent ; ceux qui habitoient
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dans l'enceinte du Forum s'attroupent autour dé lui; on se 
félicite d'avoir saisi sur le fait un voleur publie, ct il est ainsi 
Inené pour comparoilre devant Je juge, 

Mais ce qui venoit d'arriver suflisant pour Ja leçon que 
vous aviez voulu lui donner, il vous plut, Seigneur, de vous 
montrer aussitôt le protecteur de son innocence, dont vous 
étiez l'unique témoin. Il arriva done que, comme ceux qui 
l'avoient arrêté le conduiscient en prison, ou pent-étre même 
au supplice, ils tronvérent en chemin un architecte qui étoit 
chargé particulièrement du soin de tous les édifices publics. 
Ce fut pour eux un grand sujet de joie de- rencontrer si 
heureusement celui qui avoit coutume de porter sur eux ses 
soupçons, chaque fois qu'il élait dérohé quelque chose dans 
l'enceinte du Forum, parce que c'étoit pour enx une occa- 
sion de lui montrer quels étoient les vrais conpables. Mais il 
se trouva que cet architecte .connoissoit Alipe, l'ayant vu 
très-souvent dans la maisan d'un sénateur qu'il alloit quel- 
quefois visiter : il le prit donc aussitôt par Ja main, le déga- 
gea de la foule ; et ; lui ayant demandé quelle pouvait étre 
la'cause d'un désordre aussi étrange ,- il apprit. de lui tout 
ce qui s'éfoit passé. Alors, s'adressant à cette multitude irri- 
tée et menaçante, l'architecte lui ordonna de le suivre; et 
ils allèrent ainsi jusqu’à la maison de: celui qui étoit le véri- 
table auteur du vol. Devant la porte se trouvoit alors un 
petit eselave, si jeune encore, qu'on pouvoit présumer qu'il 
diroit naïvement ce qui étoit arrivé, ne sachant pas de quelle 
conséquence ce pouvoit être pour son maitre, que, dans 
celle aventure, il avoit même suivi au Forum. Alipe, l'ayant 
réconnu, en avertit l'architecte. Celui-ci, lui montrant alors 
la hache, lui demanda à qui elle appartenoit. « Elle est à 
nous , » répondit aussitôt l'enfant ; et, sur quelques autres 
questions qu'on [ni fit, il déconvrit hientôt tout le reste. 
Ainsi ce.crime retomba sur cette maison; ce peuple, qui 
avoit déjà commencé à triompher du malheur d'Alipe, de: 
meura confus; et votre serviteur, à mon Dieu, qui devait 

être un jour le dispensateur de votre-parole, et dans vôtre 
Église le. juge de tant de causes importantes, sortit de ce 
danger plus riche qu'auparavant en sagesse et en, expé- 
rience.'- , :.: .. Le Loin eo tot 

‘ : + - at
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CHAPITRE X. 
; 

intégrité d’Alipe. Ce qu'étoit un autre de ses amis nommé Nébride, Leur 
‘ ardeur commune à rechercher la Vérité, - 

* J'avois retrouvé à Rome ce jeune homme; et il s'y étoit 
pris pour moi d'une affection si vive que, lorsque je partis 
pour Milan , il résolut d'y aller aussi , afin dé ne me point 
quitter, et en mème temps pour y trouver quelque emploi où 
il püût tirer parti des études qu'il avoit faites dans la science 
du droit, suivant plutôt en cela le vœu de ses parents que sa 
propre inclination: Déjà, et avant cette époque, il avoit été 
trois fois dans les charges publiques, : où sa probité et son 
désintéressement l’avoient rendu pour les autres un sujet 
d’admiration, tandis qu'il admiroit au contraire qu'il se trou- 
vät des gens pour qui l'or fût préférable à la paix d'uné con- 
science sans reproche, En effet, il étoit arrivé qu'étant em- 
ployé à Rome en qualité d'assesseur auprès du trésorier 

. Sénéral de la province, on avoit essayé non-seulement de le 
séduire par toutes les amorces de la cupidité, mais encore de 
l'ébranler par la crainte et par les menaces; et voici com- 
ment. Il y avoit alors un sénateur extrêmement puissant, et 
qui, s'étant attaché un grand nombre de clients par ses bien- 
faits, s’étoit fait redouter de beaucoup d'autres , à cause de 
son crédit ct de son autorité, Accoutumé qu'il étoit à ne 
rien trouver qui lui résistät, il avoit entrepris de faire une 
chose qui étoit défendue par les lois : Alipe s’y opposa. On 
lui offrit des présents, il les rejeta avec mépris; on le fit me- 
nacer, il ne fitaucun cas des menaces; et tout le monde ad- 
imira ce courage extraordinaire qui le faisoit ne point désirer 
pour ami et ne point craindre comme ennemi un personnage 
si considérable, et à qui l'on connoissoit tant et de si grands 
moyens de servir ceux qu'il aimoit et de perdre ceux qu'il 
haïssoit; car le magistrat même sous lequel servoit Alipe, 
bien qu'il fût au fond de son ame opposé au succès de l'af- 
faire, n'osoit résister ouvertement à ce sénateur ; mais il re- 
jetoit tout sur son assesseur, disant que tous les obstacles 
venaient de lui, et il disoit vrai : car s'il eñt en Ja fniblesse
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de céder, Alipe, à l'instant même, .se fit démis de sa 
charge. Di : Mo en ei go co 

- Cependant il fat un moment tenté, par la passion qu'il 
avoit pour les.lettres, de se procurer quelques livres sur les 
fonds affectés aux dépenses publiques, et qu'il avoit entre 
les mains. Mais ayant examiné la chose selon les règles da 
l'équité , il prit bientôt une meilleure résolution, reconnois- 
sant que la probité qui le lui défendoit devoit l'emporter sur 
le pouvoir qui lui donnoit licence de le faire. C'est là sans 
doute une chose de peu d'importance; « mais celui qui est 
» fidèle dans les petites choses le sera aussi dans les gran- 
» des (4). » Lt ce n'est pas en vain que cet oracle est sorti 
de votre éternelle vérité : « Si vous n'avez pas été fidèles 
» dans la dispensation des faux biens, qui vous conficra les 
» véritables ? Et si vous n'avez pas été fidèles en adminis- 
» trant un bien étranger, comment celui qui est à vous vons 
» sera-t-il confié (2)? » Tel étoit cet Alipe qui m'aimoit 
alors si tendrement; et tous les deux nous étions dans la 
méme incertitude sur le genre de vic que nous devions em- 
brasser.: 1. :: … . sr ee 

. Quant à Nébride, il avoit quitté sa ville natale , qui étoit 
voisine de Carthage, ct Carthage méme où il faisoit plus ha- 
bituellement sa demeure; il avoit également quitté Le bien 
de ses pères, qui étoit considérable, sa maison, sa mère 
même, qui n'étoit pas, comine la mienne , disposée à suivre 
son fils; et il étoit venu à Milan, conduit par le seul motif 
de vivre avec moi, et afin de chercher ensemble de toutes 
les forces de notre ane la Sagesse et la Vérité, Comme moi, 
il flottoit incertain , soupirant de toute l'ardeur de ses dé- 
sirs après la vie ‘heureuse; du reste,. pénétrant. jusqu'au 
fond des questions les plus difficiles avec une adinirable sa 
gacité. : D da au 

Tous les trois nous étions misérables ; nons gémissions'en- 
semble sur notre commnne misère, et nos bouches. s'ou- 
vroient à la fois vers vous, Seigneur, dans l'espoir d'en 
obtenir enfin, au temps marqué par votre providence, la 
nourriture céleste dont'elles étoient affamées. Et au milieu 

° () Luc., xv1, 10. dus oué ce 
- (2) Luc., xV1,1@. re, nt Loue
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des ameftumes dont, par un secret dessein dé votre miséri- 
curde, tout ce que nous faisions selon le monde étoit tou- 
jours.accompaÿné, si nous voulions considérer quelle étoit 
la fin que nous nous proposions dans de semblables travaux, 

il ne se présentoit à nous que des fantômes et des ténèbres. 
: Rebutés et découragés, nous disions alors en gémissant : 
Combien durera encore cet état misérable ? Nous le disions 
souvent, et, tout en le disant, nous restions tels que nous 
-élions ; parce que rien de certain ne s'offroit à nous ; à quoi 
il nous füt possible de nous attacher, au ‘moment où nous 
aurions abandonné ces cho$es vaines et périssables: .* : : 
Do Huit Lt 

oo 0 CHAPITRÉ Xi 
i 

Peinture du trouble et des irrésotutions dans lesquels il étoit plongé, +", ‘“fant sur ce qu’il devoit croire que sur ce qu’il devait faire. 
t ‘ , sie LE, Es '. ra 1 see : -; Mais lorsque je venois'à repasser dans mou esprit ce long 

espace dé: temps qui s'étoit écoulé depuis ma dix-ncuvième 
année, époque à laquelle-j'avois commencé à me sentir em- 
brasé de l'amour de la sagesse, dès lors bien résolu de renon- 
cer, atissitôt que je l’aurois troufée’, à tontes les vaines espé- 
rances de la fortune , à toutes les'itlusions mensongères du 
siècle ;‘ce temps:si long'et écoulé de cette manière devenoit 
mon plus grand sujet d'étonnement. J'avois déjà trente ans, 

‘et je me trôuvois‘encore an milieu de cette même fange, 
‘tourmenté des mêmes incertitudes, non moins avide de jouir 
des biens présents qui m'échappoient sans cesse , et dans les- 
quels se consumoient toutes mes pensées. « Demain ; avois-je 
» dit d'abord, ce qui se chérche, je le trouverai ; la Vérité se 
» découvrira entièrement à moi, et je m'y attacherais Fauste 
» s'en va venir, ctil m'éclaircira toutes choses. » Ensuite : 
« O Académiciens , que vous étes de grands hommes ,etque 
» vous avez curaison de dire qu’il ne se peut rien trouver de 
» certain pour la règle et la conduite de la vie! » Puis, par 
un nouveau relour $ur moi même ? « Pourquoi désespérer 
» de la sorte? cherchons encore et avec plus de soin. Déjà ce 
» qui m'avoit semblé absurde dans les saintes Écritures ne 
» l'est plus à mes yeux, et peut être entendu dans un sens
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» nouvean qui ne choque point la raison. 11 convient d'arré- 
» ter mes pas à cette place où mon père ct ma mère m’avoient 

-» mis dés mon enfance, et d'y rester jusqu'à ce que la Vérité 
» me soit clairement connue. Mais où la chercher, et quand 
» pourrai-je la chercher? Ambroise n'a point dé temps à me 
» donner; je n'ai pas le loisir de lire : et d'ailleurs où trouver 
» des livres? Quelles sont mes ressources pour m'en procu- 
» rer ? où sont ceux qui pourroient m'en prêter ? ne 
‘’» Distribuons notre temps , me disois-je encore ; réservons 
» quelques heures pour m'occuper du salut de, mon ame. 
». Voici déjà un grand sujet d'espérance : l'Église catholique 
» n'enscigne point ce que j'avois pensé , et c'étoit bien injus- 
» tement que je l'en accusois. Ceux qui sont instruits dans sa * 
» doctrine regardent comme une impiété de croire que 
» Dieu soit renfermé dans les contours d'un corps humain : 
» ct je balancerois encore de frapper où l'on est disposé à 
» m'ouvrir, et à éclaircir les autres doutes qui m’arrètent ? 
» Mes élèves exigént sans doute de moi toutes les heures 
» de la matinée; mais le reste du temps qu’en fais-je ? Pour 
» quoi ne pas le consacrer à une si grande affaire ? Sans doute; 
» mais quels moments trouverai-je donc pour aller faire ma 
» cour aux amis puissants dont la faveur m'est nécessaire? 
» m'en resteta-t.il pour préparer les leçons que je dois à mes 
» disciples? N'ai-je pas besoin aussi de quelque loisir pour 
» réparer mes forces et détendre mon esprit, fatigué de tant 
» de soins ? Fi TL " ot 

-» Ah !plutôt que tout se perde : cessons de nous arréter à 
» toutes ces choses si vaines et si frivoles ; livrons-nous ct 
» tiérement et sans réserve à Ja seule recherche de Ja Vérité. 
» Cette vie n'est que misère; l'heure de la mort est incer- 
» taine : si elle venoit tout d'un coup nous surprendre, 
» en quel état sortirions-nous d'ici? où pourrions-nous ap- 
» prendre ce dont jusque-là nous'aurions négligé de nous in : 
» struire ? Ne nous faudroit-il pas alors subir le juste chàti- 
» mentd'onc telle négligence ? Mais s’il étoit vrai que la mort 
» fût pour nous la fin de toutes nos inquiétudes’, en éleignant 
» en nous le principe de tous nos sentiments?.…. c’est encore 
»' ce qu'il convient de chercher. Cepeudant ;'à Dieu ne plaise 
» qu'il en soit ainsi. Ce ne peut étre en vain que la foi chré- : 
» Lienne s’est élevée per tonte la terre à un si haut degré d'au
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» torilé. Dieu n'eût point opéré en notre faveur tant de mer- 
» veilles et de prodiges, si la mort de notre corps devoit étre 
»'en mére temps celle de notre ame. Pourquoi donc tarder 

» davantage à abandonner toutes Îes espérances du siècle, 
» pour ne plus chercher à autre chose que Dieu et la vie bien- 
» heureuse ?....” 

» Mais attends encore un peu, à mon ame : le monde a 
» aussi ses douceurs et ses charmes ; il ne faut pas s'en reti- 
» rer trop légèrement, parce.qu'il. y aurait ensuite de Ja 
» honte à revenir vers lui. Je suis sur le point d'obtenir 
à quelque emploi honorable : si j'y parviens , n'aurai-je pas 
»'sujet d'être content ? J'ai des amis puissants et en grand 
» nombre. Et pour tout dire enfin, si j’étois trop impatient 
» d'attendre, et que je voulusse ne pas’ élever trop haut mes. 
» espérances, je puis très-facilement obtenir quelque charge 
» dans un tribunal; ceci fait, je trouverois säns peine une 
» femme qui aura un bien suffisant pour ne m'être point à 
» charge par sa dépense ;'et là je bornerai tuus mes désirs. 
» Beaucoup de grands personnages, et ‘très-dignes d'être 
» proposés pour modèles, n'ont point été empéchés par les 
» liens du mariage de s'occuper de l'étude de la sagesse, » 

Tandis que ces pensées rouloient dans mon esprit, et que 
ces tempêtes s'y succédoïent, poussant aînsi mon cœur de 
côté et d'autre, le temps s'écouloit, et je ne me pressois 
point de me convertir à vous , Seigneur mon Dieu; et remet- 
tant de jour en jour à chercher Ja vie en vous, il ne se passoit 
pas un seul jour que je ne trôuvasse la miort en’ moi ; je dési- 
rois la vie heureuse, et j'appréhendois d'approcher du licu où 
elle réside, la cherchant et la fuyant tout à la fois. 11 me 
sembloit que ce seroit pour moi une affliction insupportable 

que d’être privé du commerce d’une femme; et commeje ne 
l'avois jamais éprouvé, il ne veuoil point à ma pensée que 
c'est daus votre miséricorde que se trouve pour nous le re- 

mède à cette foiblesse; croyant que c’étoit par ses propres 
forces que l'homme devoitètre chaste, ce que je reconnoissois 

être au-dessus des miennes ; assez ignorant enfin pour ne pas 

connoitre cet orac'e de vos livres saints : & Nul ne peut pos- 
» séder la continence, si Dieu ne la lui donne (1). » Vous 

+ (4) Sap.i uit, 2e
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‘me l'eussiez donnée sans dôute, Seigneur, si je vous l'eusse 
demandée par les gémissements de mon cœur ; et si, animé 
d'une foi véritable, ,' j'eusse remis entre vos mains toutes les 

inquiétudes dont j'étois agité. © co, 

ei CHAPITRE XIT 

La passion qu "il avoit pour le mariage fi finit par sédulre Atipe qu avoit 
” des goûts éntièrement opposés. ’ 

Autant qu'il étoit en lui, Alipe s’efforcoit de mé détour. 
ner du mariage, me. -répétant sans cesse que, dès que Ty 
serois engagé, il nous seroit impossible de vivre désormais 
ensemb'e dans ce loisir tranquille que l'amour de la Sagesse 
nous faisoit désirer depuis si long-temps. Quant à lui, il 
était très-chaste, et sous ce rapport “d'autant plus admirable 
que, dans sa preinière jeunesse, il s’étoit laissé aller à quel- 
ques ‘désordres , ct que ce genre de volupté ne lui étoit point 
inconnu ; mais il s'en éloit'retiré aussitôt, avec regret ct 

confusion de s'y étre laissé entrainer; et depuis ; il avoit vécu 
dans une parfaite continence. 

© De mon côté, je lui -opposois les exemples de ceux qui, 
pour avoir été mariés, n'en étoient pas moins demeurés 
dans l'amour de la sagesse ; dans lé service de Dieu , et dans 
l'affection et la fidélité qu ts devoient à leurs amis. Toute" 
fois j'étois fort éloigné de cette vertu éminénte qui à paru 
dans ces grands. personnages. Asservi, par l'infirmité de ma 
chair, à ces voluptés qui donnent la mort, je trainois aprés 
moi ma chaine, craignant d'en être délivré, ne pouvant souf- 
fvir qu'on touchât à à ma plaie; et les’ conseils salutaires qu il. 
me donnoit, je les repoussois comme un ésclave à qui sa 
servitude est chère, et qui repousse Ja main qui vient le 
délivrer. 

De plus, le démon se servoit de moi pour ‘séduire Alipe : : 
mes paroles éloient pour cet esprit impur commie autaut de 
piéges attrayants qu'il semoit sur sa route ; et dans lesquels il” 
espéroit lui faire perdre et la pureté de son cœur ct la liberté 
de son esprit; car, n'estimant autant qu'il le faisoit, c'étoit 
pour ce jeune homme un grand sujet d'étonnement de me 

- 13
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voir si fortement attaché à ces voluptés grossiéres , et à un tel 
point que, chaque foïs qu’il nous arrivoit d’en parler, je ne 
pouvois m'empêcher de lui avouer que vivre dans le célibat 
étoit une chose tout-à-fait impossible pour moi. Alais en 
même temps j'essayois de justifier ce qui lui sembloit si 
étrange, lui faisant observer qu'il y avoit bien de la diffé- 
rence entre un plaisir passager qu'il w’avoit , pour ainsi dire, 
goûté que furtivement, dont toutes les impressions éloient 
cifacées de sa mémoire, dont par conséquent la privation 
n'avoit rien de sensible pour lui, entre un tel plaisir, dis-je, 
ot ces douceurs d'un commerce habituel tel que celui dans 
lequel je vivois, surtont lorsqu'il avoit reçu du mariage ce 
qui pouvoit le rendre honnète et légitime; qu'il ne “devoit 
donc points "étonner qu” un tel genre de vie me parût doux, 

et qu'il me fût impossible d'y renoncer. De semblables dis- 
cours souvent répétés lui donnaient anssi quelque envie de se 
marier; la curiosité faisant en lui ce que la volupté n’avoit pu 
faire, 11 vouloit savoir, disoit-il, quel pouvoit étre ce conten- 
tement sans lequel ma vie , qu'il trouvoit estimable sous tant 

de rapports, me sembloit à moi un supplice plutot qu'une 
véritable vie. 

Libre qu'il étoit d'un tel joug, et ne pouvant assez s'élon- 
ner de m'y voir ainsi asservi, il étoit donc poussé par son 
étonnement même à faire l'expérience d’une chose qu’il voyoit 
être l'objet de mes désirs les plus passionnés , s'exposant par 
cette expérience même au danger de tomber dans une suin- 
blable servitude : Qu'étoit-ce en effet, « sinon faire alliancé 
» avec la mort {1}, » ainsi que le disent vos saints livres? Et 
ne disent-ils pas encore : « Celui qui cherche le péril ne peut 
» manquer de périr (2). » Car s'il est quelque chose d'honnête 

dans Le mariage, par exemple, bien gouverner sa famille, et 
élever selon Dieu ses enfants, ni l'un ni l'autre, nous n'en 
étions touchés que fort médiocrement. Nous étions entraînés, 
moi, par cetle ardeur insatiable de satisfaire une passion dont 

l'habitude. m'avait fait l'esclase malheureux; lui, comme je 
l'ai déja dit, par cet étonnement où l'avoit jeté ma folle 
passion, et dont il ne pouvoit revenir. Tel étoit notre état à 

aps, AK, te. 
{2} Eccles., 111,274 : . ru
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l'un et à l'antre, 6 Dieu infiniment grand, qui ne nou 
abandonniez point dans notre extréme hassesse, jusqu'à ce 
qu'il plût à votre miséricorde de venii par des voies incon- 
nues et merveilleuses au secours de deux misérables. 

CHAPITRE XIII. : 

Sa mère demande à Dieu quelque révélation touchant le mariage qu'ella - 
projctoit pour lul, ct n'en peut obtenir, . 

Cependant on s’occupoit sans reliche du soin de me ma- 
rier : déjà j'avois fait la recherche d'une fille, et déjà elle 
m'avoit été promise. Ma mère mettoit une grande ardeur à 
cetie affaire, dans l'espérance où elle étoit que le mariage me 
conduiroit au baptème , me voyant avec joie plus disposé de 
jour en jour à le recevoir, et reconnoissant ainsi, dans ma 
foi toujours croissante, l'accomplissement de ses vœux et de 
vos promesses, Mais lorsque, sollicitée tout à la fois par mes 
instances et par ses tendres inquiétudes, elle vous demandoit 
sans cesse, et élevant vers vous, du fond du cœur, le ei de 
sa prière, de lui faire connoitre dans quelque vision, ce qui 
pouvoit être de mon futur mariage, vous ne.voulûtes jamais 
Sur ce point satisfaire son désir, Il ne se présentoit à elle que 
quelques images fantastiques, vains produits des efforts de 
son esprit, sans cesse occupé de cette peuséc; c'étoit avec 
mépris qu'elle me racontoit ces visions mensongères , et non 
avec cette ferme confiance qu'elle étoit accautumée d'avoir 
aux choses qui lui venoient réellement de vous; et à cette 
occasion elle me dit qu’elle savoit discerner par je ne sais | 
quel sentiment, qu'aucune parole ne pouvoit. exprimer, ce 
qu'il vous plaisoit de lui révéler réellement dans ses songes, 
de ces rêves menteurs que, dans le sommeil, enfantoit son 
imagination. Cependaut on poursuivoit l'affaire de mon ma- 
riage; imais comme la fille que l'on demandoit pour moi ne 
pouvoit être de deux aus en âge de se marier, on étoit résolu 
d'attendre, parce que, du reste, toutes les convenances s'y 
trouvoient, Le : '
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CHAPITRE XIV. 

Projet d'une vic commune avec quelques amis: ce qui l'empêche 
de sc réaliser, 

Nous étions un certain nombre d'amis qui, nous entrete- 
nant souvent ensemble des misères et des agitations de la vie, 
telle qu'on la passe dans le monde, et les jugeant tout-à-fait 
insupportables , avions formé le dessein de nous retirer dans 
quelque lieu écarté, pour. y vivre dans un repos que -rien 
désormais ne pourroit troubler; et la chose étoit presque 
arrètée entre nous. Pour l'exécution de ce plan , nous avions 
imaginé de mettre en commun tout ce que nous possédions ; : 
de manière à faire un seul patrimoine de nos fortunes diverses, 
voulant qu'unis comme nons l’étions par une franche amitié, 
cette union de nos biens fût de même si parfaite; que 
telle”chose ne fût plus à’ celui-ci, telle autre à celui-là; mais 
que tous eussent droit à ee qui appartenoit à chacun, que 
chaënn püt jouir de ce qui appartenoït à tous. Nous comp- 
tions , pour former une telle société ; pouvoir nous réunir à 

peu près dix personnes ; et dans ce nombre plusieurs dont la 
fortune étoit considérable, entre autres un de mes -COMpPA- 
tiotes nommé Romanien (4), dès l'enfance lun de mes plus 

intimes amis, ct que des affaires importantes avoient amené 
à la cour de l'empereur. Nul n'avoit plus d'ardeur. que lui 
pour la réussite de ce projet; et comme il étoit sans compa- 
raisan le plus riche de tous, son autorité étoit d’un grand 
poids pour entrainer les autres... | 

- Nous-avions même arrété que, chaque année, nous choi- - : 

sirions entre nous deux économes à qui scroit confiée l'admi- 
nistration entière des revenus, de manière que tous les autres 
pussent demeurer dans un parfait repos , sans se mêler abso- 
lument aucune affaire. Mais lorsque nous vinmes à considé- 
rer si de tels arrangements pourroïent convenir anx femmes 
que quelques-uns de nous avoient déjà, ct à celle que je 
voulois avoir, ce plan que nous avions concerté avec tant de 

{1} C'est à ce Romanien que saînt Augustin adressa depuis ses livres 
contre les Acacémiciens et celui de la véritable Religion,
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complaisance ,-s’évanouit entre nos mains, et sen alla en 
fumée. | . . 

Nous voilà donc retombés dans nos plaintes et dans nos, 
gémissements ; nous voilà comme forcés de rentrer dans les 
voies larges et accoutumées du siècle, parce que mille pen- 
sées diverses agitoient nos esprits , tandis que vos desseins ; 
Seigneur, sont immuables et éternels. ‘Ainsi votre sagesse se 
faisoit comme un jeu de nos résolutions, alors qu’elle s'ap- 
“prêtoit à accomplir les siennes, à nous donner au temps 
marqué la nourriture dont nous avions besoin, et ouvrant 
sur nous sa main ; à remplir nos ames de graces et de béné- 
dictions. | 

CHAPITRE XV. 

La femme qu'il avoit avec lui en ayant êté séparée, il en prend 
‘ une autre, et . 

Cependant mes péchés se multiplioient : on avoit en quel-* 
que sorte arraché d’auprès de moï, et comme un obstacle à 
mon mariage , la femme à laquelle je m'élois attaché depuis 
Plusieurs années; mais je n'avois pu de même l'arracher de 
mon cœur sans qu'il en fût déchiré, et cette plaie saignoit 
encore. Quant à cette femme, elle étoit retournée en Afrique, 
laissant auprès de noi un fils qui étoit né de notre commerce 
illégitime ; et se consacrant à vous, 6 mon Dieu, elle vous fit 
le vœu de passer le reste de ses Jours dans la continenec. 
Mais moi, assez malheureux pour ne pouvoir imiter une 
simple femme, incapable de supporter ce retard de deux 
années qu'il me /falloit attendre pour me marier, ct moins 
possédé d'un désir honnète du mariage qu’esclave de la vo- 
Inpté ; je formai avec une autre femme de nouvelles liaisons 
criminelles, comme si.mon dessein eût été d'entretenir et 
même d'accroitre la maladie de mon ame, et de souiller en 
quelque sorte un amour légitime en y portant tous les vices 
de mes habitudes déréglées. Cependant, Séparé du premicr 
objet de mon attachement, Ia blessure que m'avoit faite cette 
séparation n’étoit point encore gnérie. La douleur que j'en 
avais ressentie, d'abord si vive, sembloit s'être apaisée, mais- 
uniquement par la corruption plus profonde de Ia plaie ; et. 

13,
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la maladie, en apparence moins violente, n'en étoit devenue 
que plus incurable. 

.: CHAPITRE XVL 

ses craintes de la mort et du jugement. Que la ve heureuse nest point 
. . dans les voluptés charnelles. 

A vous la gloire et la louange, à Source de toutes mi- 
séricordes ! Plus ma misère m'éloignoit de vous, et plus vous 
vous approchiez de moi. Déjà s'avançoit votre main pour me 
tirer de cette fange où j'étois enseveli, pour me laver de mes 
souillures : et ce que vous alliez faire, je l'ignorois ; et même 
en ce moment je me serois plongé dans les dernières pro- 
fondeurs de ce gouffre des voluptés charnelles, si je n’eusse 
été retenu par la crainte de:la mort et de votre jugement, 
crainte que tant de fausses opiuions et si diverses qui s'é- 
toient succédé dans mon esprit, n'avoient jamais pu effacer 
de mon cœur. . 

Je recherchois souvent dans mes entretiens avec mes amis, 
Alipe et Nébride , quels étoient les vrais biens et les vrais 
maux ; ct je leur avouois que les sentiments d'Épicure m'au- 
roient semblé préférables à ceux de tous les autres philoso- 
phes, si j'eusse pu perdre cette croyance que la mort du 
corps ne détruisoit point. la vie de l'ame, et qu'après cette 

mort elle étoit traitée selon ses œuvres, ce qu'Épicure n' a, 
voit pas voulu admettre. Je leur demandoïs ensuite ce qui 
pourroit nous empêcher d'être heureux, et même ce que nous 
pourrions désirer de plus, s’il nous étoit donné d'étre im- 
mortels, et en même temps de vivre dans une jouissance 
perpétuelle des voluptés des sens, telles que nous les con- 
noissions , et sans aucune crainte de pouvoir jamais Les per- 
dre : et je ne savois pas que cela même étoît une preuve de 
mon extrême misère, d'être tellement plongé dans ces vo- 
luptés grossières, tellement entouré de ténèbres , que je ne 
pouvois apercevoir celte pure lumière d'innocence , cette 
beauté toute céleste qui seule mérite d’être aimé pour elle- 
méme, beauté qui ne se découvre qu'aux yeux de l'ame, et à 
laquelle ne sauroit atteindre l'œil de la chair.
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Malheurenx que j'étois, il ne m'arrivoit pas même de con- 
sidérer de quelle source me venoit le plaisir que je trouvois 
à entretenir de ces choses avec mes amis, toutes honteuses 
qu'elles pouvoient être ; de faire cette réflexion si simple que, 
quelle que püt étre l’ardeur dont j'étois embrasé pour les 
voluptés chiarnelles, et quelques moyens qui me fussent don- 
nés de les satisfaire , sans ces mêmes amis je n'aurois pu étre 
heureux; et cependant mon attachement pour eux étoit en- 
tièrement désintéressé, et j’élois assuré qu’ils m’aimoient 
également sans aucune espèce d'intérêt. 

O voies d’égarements ! Malheur à l'ame impradente q qui, 
s’éloignant de vous, à mon Dieu, espère trouver quelque 
chose qui soit préférable à à vous ! Elle va errant de tous cô- 

tés; elle revient sur ses pas ; elle s’agite en tous sens, et tout 
n'est pour elle que trouble et afflictions, En vous seul est 
son repos; ct voilà qu'aussitôt vous êtes auprès d'elle; vons 
la retirez des senticrs funestes où elle alloit s 'égarant ; vous 
la faites entrer. dans votre: voie;.vous la consolez et lui 
dites : « Cours hardiment, et je te soutiendrai; "je te diri- 
» gerai vers le terme ede ta course, ct là je serai encore ton 
» soutien. » :
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.CHAPITRE PREMIER. 

ses efforts pour concevoir Dieu; il ne le conçoit encore que comme 
mr une substance étendue et corporelle, “ 

so . : ’ , e : 

-: Déjà avoit cessé cette époque de ma vie que j'avois souillée - 
de tant de crimes et de débordements; et, sortant de l'adoles- 
cence, j'entrois dans la jeunesse, sans cesser d'être livré à 
des illusions d'autant plus hontenses que j'étois plus avancé 
vers la maturité de l’âge." Il m'étoit encore impossible ‘de 
Concevoir une substance antrement que comme quelque chose 
de semblable à ce que voient les yeux du corps. Toutefois, à: 

: mou Dieu, vous ne vous présentiez plus à ma pensée sous la’ 
forme d'un corps tel que les nôtres : depuis que j’avois com- 
mencé à recevoir quelques notions de la vérité, j'avois tou- 
jours rejeté cette imagination, et je me réjouissois de la voir 
condamnée par la foi de l'Église catholique , votre épouse et 
notre mère spirituelle. Mais cherchant à me faire de vons 
quelque autre idée, je ne le pouvois ; et n'étant qu'un homme 
et un homme si misérable, je faisois des efforts insensés 
Pour Yous comprendre, vous le seul Dien, vous le Dien 
souverain et véritable. Du fond de mon ame, j'avais la plus 
ferme croyance que votre nature étoit incorruptible , inalté- 
rable, à jamais immuable : car hien que les raisons m'en fus- 
sent inconnues, je voyois cependant très-clairement et avec 
la plus entière certitude que ce qui ne peut ni changer, ni 
s'altérer, ni se corrompre , est plus parfait et plus excellent 
que ce qui cst susceptible d'être changé, altéré ct corrompu. 

Armé en quelque sorte de cette seule vérité, mon cœnr 
s'élevoit de toutes ses forces contre les vains fantômes dont 
il étoit obsédé, et s'efforçoit d'écarter cette foule d'images 
trompenses et grossières qui semblaient voler antonr de moi;
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mais à peine les avois-je dissipées, qu'en un clin d’œil elles 
se rassembloient de nourcau, et leur foule non moins épaisse 
qu'auparavant venoit fondre sur mon esprit qu'elle envelop- 
poit de ses ténèbres ; me contraignant de. vous. concevoir, 
sinon sous la forme d'un corps purement humain; du moins 
comme. quelque chose de corporel dont l’immensité remplis- 
soit le monde dans toutes ses parties, qui mème étoit répandu 
hors du monde dans des espaces infinis ; espèce de substance 
que je supposois en même temps incorruptible , inaltérable, 

. immuable , par conséquent fort au-dessus de ce qui est sujet 
à la corruption, au changement, à l’altération. Et j'en jugcois 

ainsi, parce que je ne pouvois imaginer que comme un pur 
néant ce qui n'auroit pas rempli un lieu quelconque, le con- 
sidérant comme un néant plus absolu même qu'un espace 
dont on auroit fait disparoitre toute espèce de corps ou c&- 
leste ou terrestre, mais qui cependant seroit demeuré es-- 
pace; et, vide de tontes choses, auroit du moins conservé . 

son étendue. : | | 
Tel étoit alors mon esprit, tellement appesanti, tellement 

aveuglé par la chair, que. j'élois moi-même inconnu à moi- 
mème. Tout ce qui ne pouvoit ni s'étendre ,:ni se répandre, 
ni se resserrer ans un certain licu , ou qui n’étoit pas tel du 
moins qu'il contint où pt contenir quelque chose qui eût de 
semblables propriétés, n’étoit, comme je l'ai déjà dit, que 

le néant même pour moi. Selon que les objets matériels se 
succédoient à mes yeux, ainsi se succédoient les images qui 
se formoient dans ma pensée ; et je ne prenois pas garde que 
cette action de mon esprit par laquelle je créois en quelque 
sorte ces images corporelles étoit d'une nature différente 
des corps; et que cependant elle n’eût pu s'en former ainsi 
des images, si elle n'eût été elle-même quelque chose de 
grand. : | _ - 

Je vous croyois done, 6 mon Dieu, à la vie de ma vie, grand 
d'une grandeur répandue dans des espaces infinis , et péné- 
trant la masse entière du monde , de manière que vous vous 
étendiez encore de toutes parts au-delà de cet univers , sans 
bornes et sans limites; et que la terre, le ciel, toutes choses 
créées, étoient remplis. de vons, sc terminnient en vous, qui 
n'aviez de terme nulle part. Car de même que ect air grossier 
qui environne le mande qne nons habitons ne saurait empê-
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chier la lumière du soleil de se frayer un passage à travers sa substance ; ce qu’elle fait, non en la déchirant et en la divi- 
Sant, mais.en la.pénétrant doucement et en la remplissant 
tout entière de ses clartés ; de méme je m'imaginois que vous passiez, non-sculement à travers les substances de l'air et de 

l'eau, mais encore que ; pénétrant la terre dans sa masse ct 3 >} 
jusque dans ses parties les plus petites, partont invisible et présent, vous gonverniez ainsi.par cette union secrête et cette influence tant intérieure qu'extéricure, toutes les choses que vous avez créées, | oo : Telles étoient mes conjectures, parce qu'il m'étoit impos- Sible d'imaginer autre chose; ct cependant rien n'étoit plus faux : car s'il en étoit ainsi, une plus grande partie de la terre contiendroit une partie plus grande de votre être; une plus Petite en contiendroit nne moindre ; et toutes choses scrotent remplies de votre substance dans une telle mesure que vous seriez plus dans le corps d'un éléphant que dans celui d'un passereau, par la raison que celui-là étant beaucoup plus grand, occupe un plus grand espace ; et de même à propor- tion et dans toutes les parties du monde, les unes en auroient vins, les autres moins, selon leurs diverses dimensions. ‘Cela m'est pas ainsi, Stigneur ; mais votre lumière n'avoit point encore éclairé mes ténèbres. e 

CHAPITRE IT. 

- Argument invincib'e de Nébride contre les Manichéens, 

C'étoit assez pour confondre ces Manichéens à la fois trom- 
peurs et trompés, ces grands parleurs dont toutefois la langue 
est comme muette, parce que votre parole éternelle n'est 
point dans leur bouche; c'étoit assez, Scigneur, de ce rai- 
Sonnement que faisoit contre eux Nébride, même avant que 
nous eussions quitté Carthage, et qui m'avoit déjà fort 
ébranlé, ainsi que tous ceux qui l'avoient entendu. Il leur 
demandoit quel mal pouvoit vous faire à vous, mon Dieu, ou, 
comme ils vous appellent, au bon Principe, celte prétendue 
race de ténèbres qu'ils vous opposent comme un principe 
mautais.de sa nature ; quel mal, dis-je, ce mauvais prin-
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cipe pourroit vous faire, en cas que vous cussiez résulu de 
ne pas cutrer en guerre avec lui? Si l'on répondoit qu'en effet : 
il pouvoit vous être nuisible, alors il s'ensuivoit que vous 
n'éliez ni incorruptible , ni inviolable : que si l'on souteuoit 
au contraire que ce mauvais principe étoit impüissant à vous 
nuire, alors il n'y avoit plus de raison pour expliquer ce 
combat dans lequel on vous supposoit engagé sans cesse avec 
lui, combat étrange dont l'effet eût été de mèler avec cette 
puissance ennemie, dont vous n’éliez point le créateur, une 
portion de vous-même, où du moins une production de votre 
propre substance; et, par ce mélange, de la corrompre ati 
point que , passant de la félicité à la misère, elle fût réduite 
à avoir besoin de secours pour sortir de cet état misérable et . 
pour se purifier de ce qui pouvoît la souiller. Or, selon ces 
sectaires, celle portion de votre substance est l'ame de 
lomme, que votre Verte, à qui appartient la liberté, la 
pureté, l'entière perfection, est vepu délivrer de son escla= 
vage, de ses souillures , de sa corruption, bien que corrup- 
tible lui-même, puisqu'il n’est également qu'une même sub 
slance avec clle et avec vous f1). Fi i 

… Ainsi, d'après ect argument sans réplique de Nébride, si 
les Manichéens, Seigneur, cousidérent votre substance 
comme incorruptible , quelle que soit d'ailleurs l'idée qu'ils 
peuvent s'en faire ; toute cetle prétendue guerre du bien ct - 
du mat n'est plus qu'une erreur détestable, Que s'ils osent 
dire que la substance divine est sujette à la corruption, ccla 
méme est un si énorme blasphème qu'on ne le sauroit pro- 
noncer sans horreur, C’en devoit done être assez pour me 
faire à l'instant méme rejeter tout le poison de celté doctrine; 
dont mon ‘esprit étoit comme oppressé, puisqu'il leur étoit 
impossible d'échapper à ces difficultés autrement que par le 
double sacrilége, de leur cœur qui auroit osé concevoir 
d'aussi abominables impiétés ; de leur langue qui auroit eu 
l'audace de les proférer. +: °°. 

(1) Voyez au commencement de ce volume la note déjà plusieurs fois 
indiquée. Lo Fe | Fe u
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. CHAPITRE: IL. 

Ses incerlitudes sur l’origine du mal, blen qu’il sût déjà qu'il 
procédoit du libre arbitre et non de picu. 

Cependant, quoique je fusse alors dans la ferme croyance 
qu'il ne pouvoit y avoir ni changement, ni altération, ni rien 
de corruptible dans le Seigneur notre Dieu, dans le Dieu 
véritable qui a créé et nos ames et nos corps, ct tout ce qui 
existe, j'étois toujours dans l'incertitude sur la cause du MAL, 

ei, sur ce sujet, rien ne se déméloit encore clairement dans 
mon esprit. Toutefois, quelle que püt être cette cause, je 
concevois très-bien qu'il me falloit la chercher de manière 

-.à n'être point dans la nécessité de conclure que la nature 
divine est sujette au changement, afin de ne pas tomber moi- 
même dans le MAL en cherchant à le connoitre. Il en résul- 
toit donc que désormais je poursuivois une telle recherche 
avec une entière sécurité, bien sûr.qu'il n'y avoit rien que 
de faux dans tout ce que disoient ces malheureux scctaires que 
je détestois alors de toutes les forces de mon ame, les voyant 
qui cherchoïent cette origine du mal, possédés eux-mêmes 
d'une telle malice, qu'ils aimoïent mieux soutenir-que ce 
mauvais principe pouvoit s'unir à votre substance, que re- 
connoitre dans la leur une disposition quelconque à mal 
faire. . 
Mon esprit faisoit des efforts pour comprendre ce que j'a- 

vois entendu dire, que le mal dont nous nous rendons cou- 
pable prend sa source dans notre libre arbitre; que celui 
que nous souffrons vient de votre justice : mais, sur ce point, 

il ne s'offroit rien à sa vue qui püt le satisfaire. Ainsi, faisant 
tout ce qui étoit en moi pour sortir des profondeurs de cet 
abime, j'y retombois aussitôt; et, m'efforçant de nouveau, 
j'y retombois encore, et, malgré tous mes efforts, toujours 
réduit au même état. | 
Cependant je n'étois pas plus assuré de mon existence que 

je ne l'étois d'avoir une volonté; et c’étoit là ce qui me sou— 

levoit un peu et me faisoil comme entrevoir votre lumière. 
* Aiisi, quand il m'arrivoit de vouloir ou de ne pas vouloir,
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j'avois la certitude absolue que c’étoit moi qui vonloïis.ou ne 
voulois pas ; et je commençois à m'apercévoir qu'en cette vo- 
lonté, c'est-à-dire en moi-mêne, étoit la cause de mon péché. 
Quant àce que je ne fuisois qu'à regret, et comme malgré 
moi, je le considérois plutôt comme un mal que je souffrois 
que comme un mal que je coiinettois , comme une punition 

plutôt que comme un péché; ct, pénétré que j'étois de l'idée 
de votre justice, je reconnoissois aussitôt qu'il ne se pouvoit 
faire que je ne fusse pas justement puni. | Lo 

. Mais aussitôt je me disois : « Qui m'a créé? N'est-ce pas 
» mon Dicu, non-seulement un Dieu bon, mais qui est la 
» bonté mème? D'où me vient donc de vouloir ainsi le mal, 
» de ne pas vouloir le bien, ce qui fait que je suis vraiment 
» coupable et justement puni? Qui a pu mettre cel1 en moi? 
» Qui a planté en mon cœur une racine si amère, puisque je 
» suis fout enticr l'ouvrage de ce Dieu si souverainement 
» bon? Si le Démon en est l'auteur, qui l’a fait lui-méme 
» démon? Si c'est une volonté perverse qui, d'ange de lu- 
» Imière qu’il étoit, en a fait un ange de ténèbres , comment 
» celle volonté qui l’a perdu a-t-elle pu naître en Jui, puis- 
» que, par la bonté infiuie de son Créateur, rien n’avoit été 
» mis en lui qui ne fût bon ? » Ces pensées pesoient en quel- 
que sorte sur mon esprit et me replongeocient dans mes an- 
ciennes lénèbres , sans toutefois me faire descendre jusqu’au 
fond de cet ahime infernal (4) où il n'y a plus de louanges 
pour votre saint nom ; puisque l’on préfère y croire que vous 
êtes asservi au mal que de supposer l'homme capable de le 
commettre. : ot 

® CHAPITRE 1V. 
- 

Que Dieu, étant le souverain bien, est nécessairement incorruptible, 

: 
C’étoit avec des efforts non moins grands que je cherchois 

à m'éclairer sur ce qui m'arrétoit encore : une telle applica- 
tion m’ayant déjà fait découvrir que ce qui est inéorruptible 
est, de sa nature, meilleur que ce qui est corruptible , j'en 
concluois, Seigueur, que, quelle que pat être votre substar:cè, 

G) C'est-à-dire, dans les croyances du -Sanichéisme, qu'il avoit on- 
tièrement abandonnées. .. ee . 

ii
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elle étoit libre de toute corruption. Car Pesprit de l'homme na jamais pu et ne pourra jamais concevoir rien de plus ex- cellent que vous, c'est-à-dire que le souverain bien. Or, puisqu'il est de toute évidénce et de toute certitude que ce qui est exempt de corruption vaut mienx que ce qui se peut corrompre , et que j'en étois intimement convaincu , j'aurois êté capable d'élever ma pensée à quelque chose de meilleur que vous, à mon Dieu, si en effet vous n'eussiez pas été incorruptible. ‘ _. | . Reconnoissant donc que ce qui est incorruptible doit être préféré à ce qui est corruptible, c'étoit dans cet état parfait que je devais vous chercher, Seigneur, pour considérer en- suite d'où pouvoit provenir le xraL , C'est-à-dire cette source . de corruption dont votre pure substance ne peut jamais être altérée. Car comment notre Dieu pourroit-il être atteint par la corruplion? Ce ne peut être ni par sa volonté, ni par né ctssilé, ni par hasard. Ce n’est point par sa volouté, parcé que, étant Dieu, il ne veut pour soi que le bien, qu'il est lui- même, ce bien qu'il veut, et qu'être sujet à la corruption n'est pas un bien, De même ce n’est point par nécessité : rien ne peut le contraindre à faire quelque chose ; car sa puissance est pas moindre que sa volonté; disons mieux , la volonté et la puissance de Dien sont Dieu même ; et si l'une pouvoit être plus grande que l'autre, Dieu scroît en effet plus grand que lui-mémne. Enfin, que peut-il arriver par hasard à celui 

qui connoit toutes choses, et tellement que la connoissance 
même qu'il en a est la cause de leur étre? Mais pourquoi 
tant de paroles pour prouver que Dieu est incorruptble, Puisque, s’il en étoit autrement , il ne seroit pas Dieu ? 

CITAPITRE V. 

suite de ses incertitudes sur l’origine du mal. 2 

. Je cherehois alors d'où pouvoit provenir le mal; mais je 
ne le cherchois pas bien, ct ma recherche ne me Ie faisoit 
point découvrir. Mon esprit se représentoit donc l'univers 
et tout ce qui est visible dans sun étendue, la terre, la mer, 
l'air, les astres, les plantes, les animaux 3 Cu même temps tout 
te que 110$ Yeux 1y sauroient apercevoir, le firmament, les
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anges, toutes les substances spirituelles, Et ces substances, 

mon imagination les plaçoit aussi en de certains espaces, 
somme si elles eussent été des corps. De cette universalité 
des êtres que vous avez créés, je me faisois une grande 
masse où je les rangcois tous dans un certain ordre, non- 

“seulement ceux qui.étaient vraiment corporels, mais encore 
ceux que je leur assimilois, bien qu'ils fussent de purs esprits. 
Cette masse dont je ne pouvois en effet déterminer la veri- 
table grandeur, je me l figurois aussi grande qu'il me plai- 
soit, mais toujours finie et hornée, quelque étendue qn'il me 
plût de lui donner. Je vous considérois ensuite, 6 mon Dieu, 
comme environnant de toutes parts et pénétrant cette masse, 
et toutefois demeurant vous-même de toutes parts infini; à 
peu près comme on pourroit se représenter une mer infinie 
dans son étendue et renfermant en elle-même une éponge 
d'une grosseur prodigieuse, mais qui, finie néanmoins dans 
ses dimensions , seroit ainsi toute pénétrée des eaux de cette 
mer sans bornes ni limites. A 

. C'est ainsi que je vous considérois dans votre essence infi- 
.nie, remplissant de toutes parts celte masse finie, assem- 
blage de toutes vos créatures; et je me disois à moi-méne : 
«Voilà quel est Dieu, et voilà quellés sont ses créatures : à 
» combien il est bon, combien incomparablement meilleur 
» que tous les ouvrages de ses mains! Cependant, puisqu'il 
» est essentiellement bon, ce qu'il a créé doit participer de sa 
» bonté : ct voilà pourquoi il environne toutes choses et les 
» remplit de.sa substance. Mais s’il en cst ainsi, où donc est 
» le mal? d'où peut-il venir, et par où s'est-il introduit dans 
» le monde? Quelle est sa racine? Quelle semence a pu le 
» produire ? Est-ce que le mal n’existeroit point en elfet? 
» Dans ce cas, pourquoi craindrions-nous, pourquoi cher- 
» cherions-nous à éviter ce qui n'est pas? Mais en supposant 
» que nous n'ayons récllement aucun sujet véritable de 
» craindre, cette crainte qui nous agite et nous tourmente 
» Saus sujet, elle-même n'est-elle pas un mal? et ce mal 
» n'est-il pas d'autant plus grand que nous sommes dans la 
» crainte, lorsqu'en effet il n'y a rien à craindre? Ainsi 
+ donc, où le mal que nous craignons existe véritablement, 
» ou la crainte seule que nous éprouvons est un mal véri- 
» fable. °
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» Quel est done le principe du mal, puisque Dieu, essen<… 
» liellement bon ; n'a rien fait que de hon? Sans doute qu'é- 
» tant Le souverain bien, il n'a pu communiquer à ses ouvrages 
» toute la plénitude de sa bonté ; mais, enfin, tout est bon , 
» Créateur ct créatures : d'où vient donc le mal? Scroit-ce de « 
» cette matière de laquelle Dieu a tiré la création ? Scroit-il 
» donc vrai qu'il existoit dans le principe une matière dont 
» la nature étoit mauvaise, ct que Dicu, l'ayant formée ct 
» ordonnée, il a laissé en elle quelque chose qu’il n’a pas 
» voulu changer en bien? Mais quel a pu étre son dessein ? 
» Tont-puissant comme il est, ne pouvoit-il done pas la 
» changer tout entière ct la convertir, de manttre qu’il n'y 
» restât rien absolument de mauvais? Enfin 3 Pourquoi; 
» puisqu'elle étoit mauvaise, a-t-il en la volonté d'en faire 
» quelque chose? et pourquoi ne l'a-t-il pas plutôt anéantie 
» par un effet de sa toute-puissance ? Pouvoit.elle donc exis- 
» er par elle-même et contre sa volonté? Ou bien ; si elle 
» étoit éternelle, pourquoi, pendant des espaces de’ temps 
» infinis, a-til permis qu'elle demeurât de la sorte ? et com- » inent s'est-il si tard avisé d’en faire quelque chose? Que, 
» si cu effet il lui a plu tout-à conp d'exercer sa puissance , 

-» ne valoit-il pas mieux qu'il l'employät à détruire cette ma: 
» tière, afin de demeurer seuz., lui le bien suprême, infini 
» et véritable? Ou s'il ne convenoit pas que celui qui est in- 
» finiment bon ne communiqut pas sa bonté et ne la fit pas 
» éclater dans la création de quelque auvrage digne de li ; 
» ne pouvoit-il pas écarter, détruire entièrement cette ma- 
» tière mauvaise, et en former-une bonne dont il eüt créé 
» {outes choses? Car il ne seroit pas tout-puissant , s’il ne 
» pouvoit rien créer de bon, sans l'aide d'une matière mau- 
» vaise que lui-même n'auroit pas créée; » ‘ 

Telles étoient les pensées que je roulois misérablement 
dans mon esprit, dévoré de mille soins, et tourmenté de’ 
toutes les terreurs de la mort. Cependant ; quoique la vérité’ 
ue me. fût point encore connue , mon cœur n'en demeuroit 
pas moins ferme dans la foi de Jésus-Cnnisr notre Sauveur, 
telle que nous l'enseigne l'Église catholique ; foi encore in- 
forme sans doute, flottante encore sur plusieurs points de’ 
votre sainte doctrine, mais enfin enracinée dans mon ame ; 
et'qni de jour en jour s’y lortifiait davantage, | |



LIVRE VII, CHAPITRE VE 461 

CHAPITRE VI. . - 

vanité de la science des astrologues. Aventure remarquable à ce sujet, 

Déjà même j'avois rejeté loin de moi les prédictions mou- 
songéres et les extravagances impies des astrologues. Que 
sur ce point encore, à mon Dieu, je coufesse hautement et 
du plus profond de mon cœur vos miséricordes infinies sur 
moi. C’est vous, Seigneur,.c'est vous seul (car quel autre 
peut nous délivrer de l'erreur, véritable mort de nos ames 
si ce n'est celui qui par lui-même est la Vie qui ne sauroit 
mourir, la Sagesse qui éclaire nos ténèbres, sans emprunter 
d'ailleurs sa lumière, la Providence qui gouverne tout dans 
le monde et jüsqu'à une feuille d'arbre qui est le jouet des 
vents?) c'est donc vous seul qui sûtes, par une rencontre 
merveilleuse, vaincre en moi cette opiniâtreté avec laquelle 
j'avois combattu et les sages raisonnements du vieillard Vin- 

| dicièn et ceux de Nébride, qui, bien que jeune encore, avoit 
. une vivacité d'esprit incomparable, le premier affirmant avec 

‘ 

la plus grande force, le second établissant avec une sorte de 
doute qu'iln 'existoit point un art de prédire les choses fu- 
tures, mais que par hasard on rencontroit quelquefois la vé- 

rité en multipliant les conjecturess et que dans ce grand 

nombre de choses que disent ces prétendns devins, parcou- 
rant comme ils font, et à l'aventure, tous les événements 
possibles de la vie, il en est quelques-uns qui doivent néces- 

“sairement arriver. Vous vous servites done pour me ramener 
à la vérité d'un de mes amis, très-grand partisan de l'astro- 
logie, et quoiqu'il n'y füt pas fort habile, très-ardent à con" 
sulter les astrologues , lequel racontoit naïvement une chose : 
qu'il avoit apprise ‘de son père, sans se douter qu'elle sufli- 
soit pour détruire de fond en comble cette vaine science dont 

il faisoit tant d'estime. 
Cet homme , nommé Firmin , qui avoit reçu une éduértion 

honnéte; ct eultivé j jusqu’ à un certain point l'art de bièn par- 
ler, me consultant un jour, comme son ami Le plus cher, sut : 
quelques affaires qui lui donnoient, selon le monde, de: 
grandes espérances pour son avenir, me demanda ce que j'en 

. TE
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augurois, d'après ce qu'il appeloit son horoscope. Je ne re- 
fusai point de lui donner à ce sujet mes conjectures et de lui 
dire ce qui me vint à Ja pensée; mais comme je commençois 
déjà sur ce point à incliner vers l'opinion de Nébride, je ne pus m'empécher d'ajouter que j'étois à peu près persuadé que 
toutes recherches de cette espèce étoient vaines ct ridicules. 
Alors il me dit que son père avoit eu pour les livres qui 
traitent de cette science un goût extraordinaire , et qu'il avoit 

. un ami, lequel n'en étoit pas moins entété que lui; que tous les deux étoient livrés ensemble à cette étude puérile à la- quelle ils donnoient tout leur temps, et avec une ardeur si grande qu'ils afloient jusqu'à observer dans les animaux qui 
nüissoicnt chez eux le moment de leur naissance, ct la posi- tion des astres à ce moment, afin ‘d'acquérir par de telles 
expériences une connoissance plus profonde de leur art, 

+ 1 me raconta ensuite (et c'étoit de son pére qu'il l'avoit 
appris) que, lorsque sa mère étoit grosse de lui ,: une esclave qui appartenoit à cet ami donna en méme temps des signes 
de grossesse, ce qui ne pouvoit échapper à un homme tel . 
que son maitre, Ii qui observoit avec un soin si curieux 
même quand ses chiennes faisoient leurs petits. I! arriva donc 
que tous -les deux, s'appliquant à remarquer avec un soin 
inexprimable le jour, l'heure, et jusqu'au moment le-plus 
fugitif de l'accouchement , l'un de sa femme, l'autre de son- 
esclave, elles accouchèrent toutes les deux ensemble, au. 
même instant, ct tellement au même instant, que ce fut une 
nécessité que la figure que chacun d'eux fit de son côté pour. 
lune et l'autre naissance, se trouvat être précisément la 
même, Car lorsque ces deux femmes avoient commencé à en- 
trer dans le travail de l'enfantement , ils s'étoient donné 
aussitôt mutuellement avis de ce qui se passoit dans leurs 
maisons, et en même temps ils avoient eu soin de tenir des 
esc'aves lout prêts pour se les envoyer l'un à l'autre ; au mo- 
ment même où elles scraient accouchées, ce qui leur étoit 
três-facile, parce que tous les deux étoient chez eux très- 
ponctuellement obéis. Enfin , il se trouva que ces esclaves 
qu'ils s'étoient envoyés se rencontrèrent si juste à moitié: 
chemin, qu'il fut impossible à l'un et l'autre des deux amis 
de marquer un moment différent et de concevoir même la. 
moindre différence dans lx position des astres, lors de la 

+
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naissance des deux enfants. Et cependant Firmin, né d'une 
famille considérable dans son pays, s'avançoit rapidement 
dans le monde par des voies faciles et agréables ; chaque jour 
augmeutoit ses richesses et lui apportoit de nouveaux hon- 
neurs : le fils de l'esclave, au contraire, demeuroit attaché 
au joug pénib! e de sa condition servile, sans aucun espoir 
qu'elle püt jamais s'adoncir ; ec que me dit encore ce même 
Firmin, qui le connoissoit parfaitement. 

- Ayant entendu cette histoire, et n "ayant pu m empêcher 
de la croire , parce que celui qui la racontoit étoit très-digne 
de foi, tout ce qui me restoit encore de doutes acheva de 
s'évanouir; et la première chose que je fis fut de travailler 
à retirer Firmin lui-même de ces vaines curiosités, lui re- 
préseutant à cet effet que, pour lui pouvoir prédire an juste 
ce qui lui devait arriver, il auroit fallu que, sur l'inspection 
de son horoscope, j'eusse d'abord reconnu qu'il étoit né de 
parents très- cousidérab'es par leur rang et d’une des pre“ ” 
mières familles de leur ville, et qn'à ces ‘avantages il joignoit 
encore celui d'avoir été élevé avec le plus g grand soin et in- 
struit dans les arts libéraux. Que si cependant cet esclave, né 
sous le méme aspect que lui, m'eût aussi consulté, me mon: 
trant un horoscope qui ne pouvoit en la moindre chose dif- 
férer du sien, il m'auroit fallu, pour lui dire aussi la vérité, 
voir dans cet horoscope commun & tous les deux, qu'il 
étoit né d'une famille abjecte, dans une condition servile ; 
et enfin y découvrir toutes les circonstances de sa fortune , 
si éloignées et si contraires de celles _que j'aurois dû remar- 
quer auparavant dans les’ mêmes signes et dans les mêmes 
figures. Or, comment auroit-il pu se faire que, d'après des 
signes si parfaitement semblables, il m'eût fallu dire des 
choses entièrement opposées, afin de rencontrer la vérité, 
tandis que je me scrois réellement trompé en disant à tous. 
les deux les mêmes choses? D'où je concluois , avec la plus 
grande certitude, que tout ce qui se dit de vrai d'après l'in- 
spection des astres, c'est le hasard et non la science qui le 

fait dire ; que de même, dans ce que les astrologues débitent 

de faux , ce n’est pas la science qui a failli, mais le hasard 
qui a trompé. 

Tout cet entretien avoit commencé à me mettre sur la 
vois; et possétlé, comme je l'étois, d'un très-vif désir de
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convaincre d'erreur et de livrer au ridicule cenx qui font : 
métier de cette science mensongère ; réfléchissant en même 
temps que, sur cette histoire, ils pourroient se tirer d'em- 
barras en me disant ou que Firmin m'avoit trompé, ou qu’il 
l'avoit été par son pére, je portai principalement mon atten- 
on sur l'exemple que l'on peut tirer de deux jumeaux , qui 
pour la plupart se suivent de si près en venant au monde, que 
ce petit intervalle de temps qui les sépare l’un de l'autre, 
quelle que soit l'importance que l'on prétende lui donner 
dans l'ordre de la nature + est néanmoins si insensible, qu'il 
échappe aux moyens qu'a l'homme d'observer, ct ne peut 
être évalué dans ces figures que Pastrologue doit considérer 
Pour établir ses prédictions. Et néanmoins ses prédictions ; 
dans un tel cas, ne se trouveroient pas véritables : car en 
observant des figures tout-à-fait semblables; il auroit dû 
prédire les mêmes choses d'Ésaü et de Jacob ; et cependant 
les mêmes choses ne leur sont point arrivées. Il se seroit 
donc trompé : tandis que, pour rencontrer juste, il auroit 
dà dire à chacun d'eux, sur ces figures si entièrement sem 
blables, des’ choses entiérement différentes. Ainsi donc le 
hasard seul, et non la science , lui aurait fait trouver la vé- 
rité, | . | Co 

: Cependant ; Seigneur, vous qui êtes la source de toute 
justice et le modérateur supréme de toutes choses, vous 
Permeltrez que, par de secrets mouvements également in 
sensibles et à ces fourbes qui prédisent et à ceux qui les con- 
sultent, les uns donnent des réponses, et les autres les 
reçoivent telles qu'ils les méritent, à cause de cette corrnp- 
tion qui est cachée dans le fond de leurs ames, et selon la 
profondeur impénétrable de vos jugements. Que l'homme ne 
s'élève donc point jusqu'à vous demander : Qu'est-ce que 
cela ? ou pourquoi cela ? Qu'il ne le demande point, qu'il se 
garde de le demander : car il n'est qu'un homme, |
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CHAPITRE VII. 

H ne peut sortir de ses incertitudes sur l’origine du mal, ni concevoir 
les choses spirituelles, Agltations et tourments de son esprit à co 
sujet. 

Seigneur, qui êtes mon unique appui, vous im'aviez alors 
affranchi de ces liens; mais je cherchois encore d'où vient 
le mal ,'et c’étoit pour moi un labyrinthe où je ne trouvois 
point d’issue. Toutefois, au milieu des vagues pensées qui 

_w’agitoient sur ce sujet, vous ne permettiez pas que je fusse 

ébranlé dans cette foi qui me faisoit croire que vous ÊTES, 
que votre essence est immuable, que vous prenez soin des 
hommes, que vous les jugez suivant leurs œuvres; que 
Jésus-Cnnuisr est votre Fils unique; que les saintes Écri- 
tures, que nous rend si vénérables l'autorité de votre Église 
catholique, sont la seule voie de salut par laquelle vous avez 
voulu conduire les hommes à la vie bienheureuse qui doit 
commencer pour cux après la mort. 

… Ces vérités étant done st profondément affermies dans mon 
esprit , que rien n’étoit capable de les ébranler, je n'en cher- 
chois pas moins, avec les plus pénibles efforts, quelle non- 
voit être l'origine du mal. Quels tourments, mon Dien, que 

ceux de mon cœur dans l’enfantement de ces pensées! quels 
furent ses gémissements ! Ils arrivoient jusqu’à votre oreille, 

ct je ne le savois pas; et lorsque , dans un silence profond, 
je poursuivois si ardemment cette recherche , les angoisses 
secrètes de mon esprit éloient comme autant de voix écla- 
tantes qui s’élevoient jusqu'au trône de votre miséricorde. ‘ 
Vous saviez, mon Dieu," ce que je souffrois, et nul 

hoinme ne le pouvoit savoir : car qu'étoit-ce que ce peu que 
j'en laissois éntrevoir dans mes entretiens avec mes plusin- 
times amis? Comment auroïent-ils pu voir dans le fond de 
mon ame ces” tempêtes dont elle étoit agitée, puisque ni la 
longueur des jours, ni toute l'abondance de mes paroles, 
’auroient pu suflire à les leur exprimer? Cependant tous ces 
soupirs de mon cœur montoient jusqu'à vous ; vous enten- 
diez ses rugissements (1). Mes désirs étoient en la présence 

(1) PS. XXXVN, 9.
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de mon Dieu; «mais la lumière de mes yeux n'étoit plus 
» avec moi (4); » car elle étoit au dedans de moi ct je me 
jetois tout entier hors de moi-même : cette lumière n'est 
point contenue dans quelque espace, ct mes pensées ne se 
Dortoient que vers les. choses que contient l'espace ; et Jà il 

“n'étoit aucun lieu où je pusse trouver quelque repos, Di au- 
cune de ces choses qui m'offrit ce que je cherchois , tt de 
mauiére que je pusse dire : « Me voici bien, j'ai ce qu'il me 
» faut; » et cependant elles ne me permettoient point de 
retourner où j'aurois été bien. en effet. C’est que j'étois au- 
dessus de toutes ces choses! à mon Dieu ! de même que je 
suis au-dessous de vous ; et que mon bonheur est de vous 

. être soumis, comme il vous a plu de ine soumettre tout ce 
que vous avez créé au-dessous de moi. . 
…C’étoit là le juste tempérament qu'il me falloit garder : 
c'étoit dans cette région moyenne que j'aurois trouvé mon 
salut; ainsi je scrois demeuré la créature que vous aviez faite 
à votre image, je serois devenu le maître Souverain‘dle mon 
Corps, en me faisant votre serviteur. Mais n'étant révolté 
dans mon orgucil contre mon Seigneur, et m'étant armé de 
Ja dureté de men cœur, comme d'un bouclier pour Îc com- 
battre, ces créatures, qui devoient étre au-dessous de moi ; 
s'élevèrent au-dessus de ma tête, ne me donnant point de 
relâche, ne me laissant pas le temps de respirer. Elles se 
présentoient en foule devant mes-yeux; si je rentrois en 
moi-même, j'y retrouvois encore - leurs .images qui sem- 
bloient w’environner de toutes parts, comme pour m'empé- 
cher de retourner en arrière , et comme si elles m'eussent 
dit : Esprit vil et grossier, où prétends-tu aller ? | 

Ainsi s'étoit envenimée, la plaie de mon cœur, «. parce 
» que vous abattez l'orgucilleux comme un homme blessé à 
» mort (2). » C’étoit donc mon orgueil qui me séparoit de 
vous; et comme si l’enflure de mon visage eût empéché mes 
yeux de s'ouvrir, les ténèbres m’environnoicut de toutes 
parts, . 

(1) PS XXXVIT, 11, L 

(2) PS. LXXXVIN, 11.
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CHAPITRE VIIL  ‘ 

La main de Dicu toujours sur lui , jusqu’à ce qui il eût enfin trouvé ” 
. la vÉRITÉ. ‘ 

Vous vivez éternellement, Seigneur; mais votre colère 
contre nous n'est pas. éternelle, puisque vous avez pris en 
pitié votre créature qui n’est que cendre et poussière, ct qu'il 
vous a plu de purifier en elle ce qui la rendoît désagréable à 

"vos yeux. Vous ne donniez point de relâche à mon cœur, le 
pressant sans cesse d'un aiguillon secret , et jusqu'à ce que, 

par une vue intérieure et purement spirituelle il fut enfin 

parvenu à connoitre ce qu'est véritablement son Dieu. Ainsi 

touchée par votre main invisible et miséricordieuse , se gué- 
rissoit peu à peu l’enflure de mon orgucil ; et la vue de mon 
ame, obseurcie ct lroublée, se ranimoit par le remède brûlant 
mais salutaire des peines dont j'étois accablé, et di jour en 
jour elle prenoit des forces nouvelles. . 

CHAPITRE IX. 

Hirouve dans les livres des platoniciens la divinité du Verbe, mais non 
. - son humilité ct son incarnation. 

Et d'abord, voulant me faire connoître combien vous ré- 
…sistez aux superbes, quelles graces vonis répandez sur les 
bumbles, et combien grande est la miséricorde avec laquelle 
vous avez montré aux liommes ces voics si sûres de l'humi- 
lité, en permettant que « votre Verbe se fit chair ct qu'il 
» habität au milieu d'eux {1}; » vous nermites que , par le 
moyen d'un homme, le plus enflé d'orgueil qui se puisse 
imaginer, il me tombät entre les mains quelques livres des 

Platoniciens”, traduits du grec en latin; et là je lus, non pas 
dans Les mêmes termes, mais dans un sens absolument sem- 

blable , lequel étoit appuyé d'un grand nombre de raisons ct 
très-diverses : « Que dès le commencement étoit le VERLE , 
» que le Verbe étoit en Dieu, ct que le Verbe étoit Dieu ; 

{i) Joan, 1, 14,
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» qu'ainsi dès le commencement le Verbe étoit en Dieu; que 
» toutes choses ont élé faites par lui, et que rien n'a été fait 
» sans lui; que ce qui a été fait a-la vie en Ini ; que la vie 
» éloit la lumière des hommes; que’ la lumière luit dans tes 
» ténèbres , ct que les ténébres ne l'ont point comprise ; que 
» l'ame de l'homme, bien qu'elle rende témoignage de la lu- 
»inière , n'est cependant pas la lumière elle-même; mais que 
» le Verbe de Dieu qui est en Dieu , est la lumière véritable 
» qui éclaire tout homme venant au monde; qu'il étoit dans 
» le monde ; que le monde a été fait par lui, et que le monde 
» he l’a point connu (4).» ”., : 

Mais les paroles ‘suivantes : « Que le Verne étant venu 
» parmi les siens, les siens ne l'ont poînt reçu, et qu'à tous 
» ceux qui l'ont reçu et qui ont cru en son nom, il a donné : 
» le pouvoir d'être faits enfants de Dieri (2), » je ne les trou- 
vois point dans ces livres. J'y lisois encore que ce VERBE, 
qui est Dieu, n'est pas né « de la chair, ni du sang, nl 
» des désirs scnsuels de la volonté de l'homme, mais de 
» Dieu (3); » mais je n'y voyois point, « que le VERLE a été 
» fait chair, et qu'il a habité parmi nous (4). » 

J'observai en outre qu'il étoit marqué en plusieurs endroits 
de ces livres, et exprimé en diverses manières , «que le Fils 
» ayant la même essence que le Père , n'a pas cru rien usur- 
» per en se faisant égal à Dieu, puisqu'il est, par sa nature; 
» une même chose avec lui (3); » mais j'y clerchai vaine- 
ment « qu'il s’est anéanti lui-même en prenant la forme d'un 
» esclave, se faisant semblable à l'homme, ct paroissant à 
» l'extérieur comme un homme; qu'il s'est humilié et s'est 
» fait obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix ; 
» qu'en récompense Dicu l'a ressuscité d'entre les morts, et 
» lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom, afin 
» qu'au nom de Jésus tout genou fléchit dans le ciel, sur la 
» terre et dans les enfers, et que toute langue publiät hau- 
» tement que le Seigneur Jésus est dans la gloire de son 

(1) Joan., 1, 1 à 10. 
(2) Joan. , 1, 11 et 12, 

- (3) Joan. , 1, 13, Tres 
(4) Joau., 1, 14. 

6) Philipp. , u, 6.
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» Père ({). » Ces livres, dis-je, ne contenoient point ces 
choses. 

Je trouvai encore dans ces mêmes livres, a que votre 
» Fis unique, coéternel avec vous, subsiste avant tous les 
» temps et par delà tous les temps, immuable comme vous; 

» que nos aimes ne sont heureuses que parce qu'elles reçoi- 
» veut de sa plénitude, et qu'elles n'ont la sagesse qu'autant 
» qu'elles sont renouvelées par la participation de la sa- 
» gesse éternelle qui habite en lui (2); mais que ce Fils 
» unique soit mort dans le temps pour des impics; que 
» vous ne l'ayez-point épargné, et que vous l’ayez livré à la 
»* inort pour nous lous (5), » ces livres n'en disent rien.” 

« Cest là ce que vous avez caclié aux sages et que vous 
» avez révélé aux pelits, afin que ceux qui sont accablés 

» sous Île poids du travail ct surchargés viennent à lui, .et 
» qu'il les soulage, parce qu'il est doux et humble. de 
» cœur (4); car il conduit les humbles dans la justice, et il 

» enseigne ses voies à ceux qui sont doux (à); » nous re- 

mettant tous nos péchés, alors qu'il nous voit vraiment hu- 
miliés et afligés. 

: Mais ceux qü'enfle l’orgneil d'une science vaine et dédi- ‘ 
gneusc ne l'écoutent point quand il leur dit : « Apprenez 
» de moi que je suis doux et humble de cœur, et vous trou- 
» verez le repos de vos ames (6). Et lors méme qu’ils con- 
» noissent Dieu, ils ne le glorifient point comme Dieu, et ne 
» lui rendent point les actions de graces qui lui sont dues ; 
» mais ils se perdent dans la vanité de leurs pensées; Ja 
» folie de leurs cœurs les remplit de ténèbres, et par cela 
» même qu'ils se disent sages, ils n'en sont que plus in- 
» sensés (7). » Aussi ces livres me montrérent-ils la majesté 
du Dieu vivant et votre gloire incorruptible , transportées 

par les faux sages qui les ont écrits à des idoles, à des 
simulacres- taillés à la ressemblance de l'homme, et à celle 

{1} Philipp., 11, 7,11, 
(2) Joan. , 1, 6. 

(3) Rom. nr, 8,1, 21. 

(5) Matt, x1, 21. 

(5) Ps. XX1V, 9. 
(6) Matt., x1, 20. 
{7) Rom., 1,21,
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des oiseaux , des quadrupèdes des serpents ; j'y trouvai les . 
viandes dé r Égyite qui firent perdre son droit d’aînesse à 
Esaû , c'est-à-dire au peuple juif dont il étoit Ja figure, à ce 
peuple le premier né entre tous les peuples ; lorsque tour- 

naut son cœur vers l'Égypte qu'il venoit de quitter, il adora 
un vil animal, et abaissa son âme formée à votre image ; 
devant l’image d'un veau qui mange l'herbe des champs (1): 

Je-vis toutes ces choses dans ces livres, et je ne touchai 
point à ces viandes empoisonnées ; car il vous a plu, Sei- 
gneur, d'effacer l'opprobre de Jacob (2), de manière que 
l'aîné a été asservi au putné, et que les nations ont été 
appelées à partager votre héritage. C'est du miticu de ces 
nations que je suis venu vers vous, tournant en même temps 
ma pensée vers cet or des Égyptiens que vous commandâtes 
à voire peuple de leur dérober (5); parce que, en quelque 
lieu qu'il pût étre, cet or, vive image de l'éternelle Sa- 
gesse (4), éloit à vous. Et, en effet, n’avez-vous pas dit aux 
Athéniens par la bouche de votre apôtre : « Que c'est en 
» Vous que nous ayons l'être, le mouvement et la vie? » et 

l'apôtre ajoute: « Comme quelques-uns qui sont d’entre 
» vous l'ont déjà dit (3). » Ce qu'il y avoit de bon dans ces 
livres n'étoit donc autre chose que cet or qui est à vous ; 
mais, en le recucillant, je ne m'arrétai point à ces idoles des 
Égyptiens auxquelles ces insensés ne cessent point d'en 

_faire un hommage sacrilége, changeant en mensonge votre 
“vérité, ct rendant à à la créature le feulte qui n'est dû qu'au 
seul Ciéateur. L | + 

CHAPITRE 

il avance vers la connolssance de Dieu, reconnoissant que la vérité, 
qui est Dieu même, ne peut être concue sous une forme corporelle. 

Ayant tiré de ces lectures un avertissement salutaire 
de faire un retour sur moi-même, je rentrai donc dans les 

(1) Exod., xxxn, 5. 

(2) Is., XXY, 8. ot 
{3} Exod. , 111, 22, ° ‘ 
(8) Ha fallu ajouter ici et encore à la fin de ce chapitre quelques mots 

pour éclaircir le texte, dont la traduction littérale eût présenté un peu 
d’obscurité. 

5) Ac, XVI, 25.
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profondeurs les plus intimes de mon ame, et je pus y péné- 
trer, parce que sons me donnâtes votre secours ; j'y rentrai, 
ct mon œil intérieur, tout foible qu'il étoit encore , Jécou- 
vrit au-dessus de lui, au-dessus des clartés de mon esprit, 
votre lumière immuable , Seigneur; ct ce n'étoit pas cette 
lumière corporelle que voient les yeux de la chair, niau- 
cune autre lumière d'une semblable nature, que l'on pour- 
roit se-ligurer plus étendue, plus pure, plus éclatante 
mille fois, et remplissant tout l’espace de son immensité ; 
c'étoit une lumière bien différente, et à laquelle rien de ce 
qui frappe notre vue ne peut se comparer. Elle n’étoit point 
au-dessus de mon ame comme l'huile est au-dessus de l'eau 
et le ciel au-dessus de la terre , mais elle étoit au-dessus de 
moi, parce qu'elle m'avoit donné l'être, et j'étois au-dessous 
d'elle, parce que c'étoit par elle que j'avois été créé. Celui 
qui conuoît la vérité connoît aussi cette lumière; celui qui 
connoit cette lumière connoit l'éternité; et c’est par la 

. Charité seule que l'on peut la connoitre. 
*O Vérité éternelle ! à véritable Charité! 6 chère Éternité! 

c’est vous qui êtes mon Dieu, c’est pour vous que je soupire 
le jour et la nuit. Aussitôt que je commencçai à vous con- 
noitre, il vous plut de m'élever au-dessus de moi-même ; 
afin de ine faire voir que ce que je cherchais existoit eu effet, 
mais que je n'étois pas encore ce qu'il falluit étre pour en 
supporter la vue; et la lumière que vous lançâtes sur moi 
fut si pénétrante,; que mes foibles yeux en furent ébluuis. 
Une sainte horreur mélée d'amour fit frémir mon ame, et je 
trouvai que j'étois loin de vous, dans une région qui vous 
est élrangère, et que je n'entendois plus votre voix que 

“comme d'un lieu fort élevé d'où elle me crioit : « Je suis 
» l'aliment des forts. Croïssez et vous vous nourrirez de 
» moi; vous ne me changerez point néanmoins en votre 
» propre substance, comme ces viandes dont votre chair sc 
» hourrit; Mais ce sera vous qui serez changé en moi. » 

Et je connus alors que « vous instruisez l'homme par le 
» châtiment, à cause de son iniquité; que vous avez rendu 
» son ame aride comme une toile d'araignée (1). » Et je me 
dis à moi-même : N'est-ce done rien que la Vérité, parce 

{1} PS. XXXVHT, 19,
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que je ne Ja vois pas répandue dans des espaces finis on in- 
finis? Et j'entendis voire voix qui de loin me cria : «‘J'ant 
» s’én faut qu'elle ne soit rien, que c'est moi qui suis celui 
» qui EST (1). » Cette voix je l'entendis comme on entend 
ce qui parle au fond du cœur, et à l'instant même je sentis 
tous mes doutes s'évanouir, ct tellement que j'aurois plutôt 
douté de ma propre vie que de l'existence de cette VÉAITÉ 
que voit l'œil de l'intelligence , et qui reluit dans les ouvra- 
ges qu'elle a faits. 

CHAPITRE XL 

Qu'on peut dire à la fois que les créatures sont et ne sont pas. 

Je considérai ensuite les choses qui sont au-dessous de . 
vous, et je reconnus qu'on ne sauroit dire ni.qu'elles sont 
absolument, ni qu'absolument celles ne sont pas : elles sont 
à la vérité, parce que vous leur avez donné l'être, ct eiles 
ne sont pas à parce qu'elles ne sont pas ce què vous êtes, et 
que le seul ÊTRE véritable est celui qui subsiste à jamais rar- 
MuABLE. Mon unique-bien est done de m'attacher à Dieu, 
puisque, si je ne subsiste en lui, je ne puis subsister en moi. 
Pour lui; il demeure toujours le même, renouvelant sans 

. cesse toutes choses; € et il est mon Seigneur, parce qi il n'a 
» pas busoin des biens qui sont en moi (2). » 

CHAPITRE XII. 

Que toute nature est bonne, et même les natures corruptihles, 

EL’ vous me fites connoitre aussi que les choses sujéttes à 
la corruption sont bonnes; et que, comme il est vrai qu'elles 
ne pourroient se corrompre, si elles étoient souverainement : 
bonnes, de mème, si elles n'étoient pas bonnes, elles ne 
sauroicnt être corrompues : car si elles étoient sonverai- 

nement bonnes, elles seroient incorruptibles, et si rien 

{1} Exod. , 1, 34. 
(2) Ps, xv, 1.
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de bon nese trouvait en elles, il n°y auroit en elles rien qui 
se pt-corrompre , puisque la corruption nuit à ce qu'elle 
touche, et qu'elle ne peut nuire qu'en altérant ce qui est 
bien. ‘Ainsi donc ou la corruption n'apporte aucun dom- 
mage, ce qui ne peut se soutenir, ou loute chose qui se 
corrompt est, par sa corruption même, privée de quelque 
bien; ce qui est indubitable. Que si elles perdoient tout ce 
qu’elles ont de bon, elles cesseroïent d'être et absolument : 
car autrement si elles subsistoient encore dans cet état, 
ou n'ayant plus rien de bon, il ne leur scroit plus possible 
d'être corrompues ; un tel état seroit donc plus parfait que 
celui qni l'avoit précédé, puisque ces choses scroient en 
effet devenues incorruptibles. Or, qu'y auroit-il de plus 
monstrueux que de soutenir que ‘les choses deviennent 
meilleures par Ja perte de ce qu'elles ont de bon? Ii est donc 
évident que, dans cette hypothèse, elles seroient tout-à:fait 
anéantics; qu'il y a donc en elles quelque chose de bon tant 
qu'elles subsistent, et par conséquent que toutes les choses 
qui subsistent sont bonnes : d’où il s'ensuit encore que ce 
mal dont je cherchois si curieusement l'origine n’est point 
une substance , puisque, s'il étoit substance, il scroit bon ; 
ne pouvant être en.elfet où qu'une substance incorruptible, 
ce qui’seroit le bien par ‘excellence , ou qu'une substance 
corruptible, et bonne par cela même qu’elle seroit sujette à 
la corruption. ! | . Fo 

: Ainsi je vis et je reconnus manifestement que vous n'avez 
rien fait que de bon; qu'il ny a point d’autres substances 
que celles que vous avez créées , et qu'encore que vous ne 

- leur ayez pas donné à toutes le même degré de bonté, toutes 
existent néanmoins, parce que chacune est bonne en elle- 
même ; et toutes ensemble sont très-bonnes, parce que tous 
vos ouvrages, Ô mon Dieu! « vous les avez faits très, 
» bons (4}.» : oc _- . 

CITAPITRE XHIT. 

Que ;'dans les ouvrages de Dieu, il n’y a rien qui ne soit bon, : 

Ainsi donc, ni à votre égard, ni par rapaort à l'univers 
il n’y a rien que l'on doive appeler mal absolument ; parce” 

1) Gen., 1,30. | ° 
15
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que, hors de cet univers, il n'est rien qui s’y puisse intro- 
duire avec violence ct troubler l’ordre que vous y avez 

établi, 11 est vrai.que, dans quelques-unes de ses parties, il 
est certaines choses que leur disconvenance avec d'autres 

fait considérer comme mauvaises, mais elles sont bonnes 
néanmoins, car elles ont ailleurs ces rapports de convenance 
qu'on ne leur trouve point ici, et de plus on doit dire 
qu'elles sont bonnes en elles-mêmes, et sans tenir compte 

de tels rapports; enfin celles mêmes entre lesquelles il y 
a discordance absolue sont du moins convenables à cette 
partie iuférieure de la création que nous appelons la terre ; 

. et, par exemple, ce ciel agité par les vents el couvert de 
nuages. qui est au-dessus d'elle, lui convient en effet (1). 

: Et bien qu'à considérer ces chases chacune en particulier, 
il me füt possible de désirer qu'elles fussent meilleures 
qu'elles ne le sont, je me garderois bien toutefois de désirer 
qu'elles ne fussent point da tout : car je devrois vous en. 
louer, Ô mon Dieu! quand bien même il n’en existeroit 
point d'autres, parce que toutes vas créatures d'ici-bas, et 
les dragons et les abimes ; le feu, la gréle, la ncige, la glace, 

les vente qui soufflent les tempêtes et qui obéissent à votre 
parue ; les montagnes, les collines, les arbres qui portent 
des frnits et tous les autres: les bètes sauvages et domesti- 
ques, les reptiles, les oiseaux; et les rois du monde, et 
toutes les nations; les princes et tous les grands de la terre, 
ct les jeunes gens, les vierges, les vieillards, les enfants; 
tout enfin ici-bas élève un cantique de louange à votre nom. 

* Mais quand je considérois que ce cantique de louange re- 
tentissoit aussi dans le ciel, que tous vos anges et toutes vos 
puissances , que le soleil, la lune, les étoiles et la lumiére, 

et les cieux des cieux, et les eaux qui sont au-dessus des 
cieux, louent votre nom, à mon Dieu !'je ne désirois rien de 
meilleur que ce qu'embrassoit ma pensée : car c'étoit alors la 
création entière qu'elle embrassoit; ct quoique dans les 

- choses créées, celles qui sont dans ces hauteurs me semblas- 
sent meilleures que les choses qui sont au-dessous, je com- 

.(1) Car les vents, les plules, la neige, cte., sont utiles à la terre dont 
ils aident la fertilité; et par conséquent il n’y à rien dans de telles choses 
qui soit mauvais de sa nature, ainsi que le prétendolent les Manichéens, 
sous prétexte que les hommes en étoient quelquefois incommodés.
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prenois cependant, et par un juste usage de ma raison, 

que toutes ensemble valoient mieux que les plus excellentes, 

considérées en elles-mêmes et séparément du tout, 

CHAPITRE XIV. 

Comment, s'éloignant peu à peu de l'erreur, il étoit enfin entré dans 
la voic qui devoit le conduire à la vrale connoissance de Dieu. 

‘Ils font preuve de peu de sens, ceux qui trouvent à redire, 

à mou Dieu ! à quoi que ce puisse étre de ce que vous avez 

créés et c'est ainsi que je me montrois dépourvu de jugement, 
lorsque j'osuis blämer plusieurs parties de cet univers qui est 
l'ouvrage de vos mains; et parce que mon ame ne pouvoit 
s'emporter à cet excès d'audace, d'accuser son Dieu de quel- 
que imperfection, ce que je condamnois dans le monde, je 
ne voulois pas que mon Dieu en fût l'auteur. Ainsi s'étoit 
emparée de mon esprit cette folle opinion de deux principes 

contraires, l’un bon, l'autre mauvais ; ainsi je répétois , mais 

sans pouvoir m'en sälisfaire, ce que d’autres m'avoient appris. 

C'est de là que j'étois tomhé dans cette, erreur, de me 

faire un Dieu qui remplissoit tous les lieux et l'espace dans 
toute l'infiuité que l'imagination peut lui donner; j’avois cru 
que vous etiez ce Dieu, et je l'avois placé dans mon cœur qui 

étoit devenu ainsi Le temple d'une nouvelle idole, et de nou- 
veau abominable devant vous. Mais Lorsqu'il vous eut plu de 
guérir mon entendement malade, alors que j'y peusois le’ 
moins, et de fermer mes yeux, afin qu'ils ne vissent plus 
tous ces vains fantômes dont ils étoient obsédés, la paix ren" 
tra peu à peu dans mon ame; ma folie tomba comine dans’ 
une sorte d'assoupissement. Alors je m'éveillai en vous, 0: 
mon Dieu! et je vis que vous étiez infini, mais d'une tout 
autre manière que je n’avois pensé; et cette vue nouvelle 
n'étoit point de celles qui viennent de la chair ét du sang. 

: CHAPITRE XV. 

* Que toutes choses participent de la vérité et de la bonté de Dieu. 

Et mes yeux se portèrent alors sur les autres choses , et je 
vis que si elles sont, c'est à vous qu’elles en sont redevables ;
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et qu'elles viennent tontes finir en vous, non à la manière 
dont un corps est renfermé dans un certain lieu, mais parce 
qu'elles subsistent en vous par votre VÉRITÉ, qui est comme 
la main puissante dont vous soutenez tout ce que vous avez 
créé. Je reconnus que, considérées sous le rapport de leur 
être, toutes choses sont vraies, et que ce qui est faux n'est : 
autre chose que celte croyance où rlous sommes qu’une chose 
est, lorsqu'elle n’est pas, Je reconnus encore que chacune 
de vos créatures à de justes rapports , non-seulement avec la 
place qu'elle occupe, mais encore avec le temps marqué pour 
sa durée; enfin que seul vous étes éternel ; et que ce. n'est 
donc point après des temps et’ des siècles infnis que vous 
avez commencé d'agir, puisque tons ces siècles infinis, ct 
ceux qui sont-déjä écoulés et ceux qui s'écouleront encore, 
n'auroient pu commencer ctne pourroient finir, si vous n'étiez 
et le principe et l'immuable moteur de leurs révolutions. 

CHAPITRE XVI, 

Que toutes choses crétes sont bonnes, Ce qu'est le péché, 

Je remarquai aussi, et l'expérience me fit reconnoitre, . 
qu'il ne faut point s'étonner si, par exemple, le pain, si 
agréable à ceux dont le goût n’est point altéré, semble amer 
à ceux qui ont le goût dépravé; et si la même lumière dont 
des yeux sains font leurs délices, est douloureuse et insup-. 
portable à des yeux malades. Votre justice même, mon Dicu, 
déplait aux méchants. Comment donc ne leur. déplairoient 
pas, par exemple, les vipères et les vermisseaux ? Et Cepen- 
dant ces animaux, qui sunt aussi votre ouvrage, vous les” 
avez créés bons, selon leurs justes rapports et dans le rang 
où vous avez voulu.les placer parmi les dernières de vos 
créatures. Et n'est-ce pas aussi la place qu'y tiennent les mé- 
chants, d'autant plus éloignés de vous, qu'ils sont moins 
semblables à vous; tandis que les bons s'élèvent d'autant 
plus vers les choses supérieures, qu'ils se rapprochent davan- 
tage de votre ressemblance ? 

Je recherchaï ensuite ce qu'étoit le péché, et je trouvai que 
ce n'étoit point une substance, mais la volonté déréglée
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d'une ame qui se détourne de vous, mon Dien, vous, la 
substance qui s'élève au-dessus de tout, s’inclinant ainsi 
bassement vers les dernières de vos créatures, rejetant lo 
bien caché qu'elle porte en elle-même , ponr se répandre au 
dehors par les mouvements d’' un orgucil que rien no peut 
contenir. - . 

| cuaerrne XVIL « 
M1 s'élève enfin jusqu’à la connoissance de Dieu. rar quels degrés. 

Et c'étoit pour moi un sujet d” admiration que déjà j je com- 
mençasse à vous aimer et non plus un fantôme au lieu de 
vous; ct cependant alors mème que je m’élevois vers mon 
Dieu, entrainé par l'amour de ses beautés infinies, aussitôt 
le poids de mes misères m'entrainoit loin de lui; j'y retom- 
bois avec un profond gémissement, et ce puids n’étoit autre 
chose que Les funestes “habitudes de la chair et du sang. 

Mais du moins vous étiez toujours présent à ma pensée ; 
je croyois désormais, et sans le moindre doute, qu'il existoit 
un souverain bien auquel je devois m'atlacher, reconnoissant 
toutefois que je n'étois point tel qu'il falloit être pour munir 
àlui, « parce que le corps qui se corrompt appesantit l'ame ; 
»'et. 'eette demeure terrestre abat l'esprit et le trouble de 
» mille soins (1). » 

Il étoit encore manifeste pour moi, « que, par les choses 
» que vous avez faites depuis la création du monde, vous avez 
» rendu visibles vos perfections invisibles, votre puissance 
» éternelle et votre divinité (2); » et recherchant d'où me 
» venoil la faculté que je sentois en moi, de juger de la beauté 
» dés corps tant célestes que terrestres, et quelle étoit la lu- 
» mière qui m'éclairoit dans de tels jugements, de manière 
» à pouvoir prononcer. sûrement et selon la vérité sur ces 
» choses sujeltes au changement : « Ceci doit étre ainsi, 
» cela doit être autrement; » je trouvois qn'an-dessus de mon 

esprit, sujet lui-même au changement, il étoit une vérité im- 
muable, et qui existoit de toute éternité. \ 

M'avançant donc aînsi par degrés , j'étois passé é-del à Can- 

() sap. IX, 15. 
(2) Rom. , 1,20
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noissance des corps à celle de l'ame sensitive qui reçoit ses 
impressions des organes corporels, ct de là à cette puissance 
intérieure à laquelle ces mêmes organes rapportent l'impres- 
sion des objets extérieurs ; et c'est jusque-là que s'étendent 
les facultés des animaux : puis je m'étois élevé jusqu'à cette 
partie supérieure de l'ame qui raisonne, ct à qui il appartient 
de former des jugements sur ce que lui rapportent les sens. 

Alors.ectte partie si excellente de non ame ayant reconnu 
qu'elle-même étoit sujette au changement, fit un effort pour 
se placer à la plus grande hauteur de ses conceptions ; et là, 
écartant d'elle ses pensées habituelles, fermant les yeux à tous 
ces fantômes de l'imagination dont elle étoit depuis si long- 
temps obsédée, elle s'occupa de chercher la lnmière qui pou- 
voit l'éclairer dans la recherche du bien immuable , mainte- 
nant qu'elle avoit une certitude infaillible, et qu'elle crioit en 
quelque sorte à haute voix : « Que ce qui estimmuable doitétre 
préféré à ce qui est sujet à changer. » Et sans doute si déjà 
elle n'eût en quelque idée de l'étre immuable, clle-n'anvoit 
pu établir une telle préférence ; et il lui eût été impossible de 
parvenir jusqu'à entrevoir ce que l'œil de l'homme ne re- 
garde qu'en Lremblant, incapable qu'il est d'en supporter: 
l'éclat. | et ‘ 

. Ce fut alors que dans la beauté des ouvrages de vos mains 
se manifestèrent aux yeux de mon intelligence vos invisibles 
beautés; mais éblouis de leurs splendeurs , ‘ils n'eurent pas 
long-temps la force de les contemyiler, et retombé dans mes 
misères accoulumées, il ne me resta de ce que j'avois entrevu 
qu'uu souvenir plein d'amour, et comme un désir affamé de 
cet aliment céleste dunt j'avois savouré Je parfum, mais dont 
je n'étois pas encore en état de me nourrir. 

CHAPITRE XVIII. | 

Ignorance où il étoit encore de l'Incarnation de Jésus-Christ, unique : ee voie de salut, . 

Je cherchais la voie par où il m'étoit possible d'arriver jus- qu'ä vous et de jouir de vons, et je ne la pouvois trouver que je ne me fasse uni.« an MéDiTeun entre Dieu et les hom-
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» mes, à JÉsus-CunisT, homme (1) et Dieu lui-même, lequel 
» estélevé au dessus de toutes choses, et dont le nom mé- 
» rite d’être béni dans les siècles des "slécles (2); à celui 
qui m'appelle et me dit: « Je suis la voie, la vérité ct la 
» vie (3); » et qui s'est revêtu de la chair pont m'apporter 
une nourriture qu autrement j'eusse été incapable de suppor- 

ter : car LE VERBDE S'EST FAIT CuAIR (£), afin de nous nour- 
rir, petits enfants que nous sommes , du lait de votre sagesse 
éternelle , de cette sagesse par laquelle vous avez créé toutes 
choses. -. ï 

Mais n'ayant pas l'humilité, je ne pourvois comprendre 

Jésus-Cumsr, mon humble maitre; j'ignorois. même ce que 
nous enseigne cette humilité à laquelle il a bien voulu des- 

cendre : car votre VERRE , qui est votre vérité éternelle, et 
qui est élevé au-dessus de ce qu'il y a de plus excellent 
parini vos créalures, élève jusqu” à lui lous ceux qui se sou- 
miectent à lui; s'étant fait ici-bas une petite et vile demeure 
de ce même limon dont nous sommes formés, il ne s'y est 
établi que pour arracher à eux-mêmes ceux qu'il vouloit se 
souinettre, ct, après avoir abattu leur orgucil, les attirer à 
lui par l'amour. Il a voulu qu'une confiance présomptueuse 
en leurs propres forces ne les emportat plus hors des voies 
du salut; mais que, voyant à leurs pieds un Dieu devenu foi- 
ble pour s'être revêtu de notre nature mortelle, ils recon 
nussent leurs propres foiblesses ; qaw épuisés et languissants, 
ils se jetassent aussitôt dans le sein de ce Dicu qui, se rele- 
yant alors, les reléveroit avec lui. _ , 

CHAPITRE XIX. no 

Qu'alors it he considéroit Jésus- Christ que comme un homme plus 
. parfait que ‘les autres. 

Mais j'étois hien éloigné de ces pensées : : dans ce que je’ 
croyois de Jésus Cunisr, mon Sauveur, je ne le concevois 

(9 I Tim., US 

(2) ROM. ,1x,5. 7 

(3) Joan., x1v, 6, 

(3) Joan., 1, 1
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point encore autrement que comme un homine d'une sagesse 
admirable, auquel nul autre homine ne pouvoit être égalé, 

qu'uu biecufait particulier de la providence avoit fait naître 
miraculeusement d'une Vierge, et à qui cette même provi- 
dence avoit donné cette grande autorité dont il jou't dans le 
monde, pour nous conduire, par ses exemples, du mépr is des 
choses temporelles à Ja possession de la bienheureuse immor- 
talité. 

- Je n'avois pas même le moindre soupçon de ce que renfer- 
moient de. mystérieux ces paroles : « Le VERGE s'est fait 

chair (1) ; » ct tout ce que je pouvois comprendre de ce qui est 
écrit de Jésus, qu'il a mangé, bu, dormi, marché, qu'il a res- 
senti de la joie et de la tristesse, qu'il a conversé avec les hom- 
es; c’est qu'il avoit une ame humaine, etque le Verbe ne pou- 
voit être uni à la chair que par le moyende cette ame; et en effet 
on ne sauroit hésiter sur un tel point, dès que l'on se fait une 

juste idée de la nature immuable de votre Verbe ; et alors je 
connoissois cette nature autant qu'il m'étoit possible de la con- 
noître, et avec une entière certitude. Car il est hors de doute 
que mouvoir les membres. de son corps par un acte de sa 
volonté, puis les faire rentrer dans le repos, être touché de 

quelque affection pour passer ensuite à une autre; faire enten- 
dre par intervalles des paroles pleines de sagesse, et par in- 
tervatles garder le silence, sont des manières d'agir propres 
seulement à une intelligence qui, de sa nature, est sujette au 
chingement ; que si de telles actions sont faussement attribuées 
à Jésus-Cnrisr, toutes les.autres choses qui ont été écrites 
de lui sont également suspectes de mensonge : alors plus de 
certitude dans les Écritures ; et la foi, qui doit conduire le 

genre humain an salut, n’a plus aucun solide fondement. 
Mais parce que l'on ne sauroit douter de la vérité des Écri- 

turcs’, je reconnoissois dans Jésus-Currsr tout ce qui appar- 
tient à la nature d’une créature humaine ; non-sculement un 
corps et avec ce corps une ame purement sensitive, mais 
encore l'ame intelligente, et enfin l’homine tout entier. Cet 
homme n'étoit point à mes yeux la Vérité même en personne ;° 
mais je me le figurois plus excellent par sa nature, ct au- 
dessus de tous les autres hommes par une communication 

Qi) Joan. 1, 14



  

  

  

plus parfaite et plus abondante des dons dé votre sagesse 
éternelle. … - , 

Alipe croyoit au “contraire que, lorsque les catholiques 
disent que “Dieu s’est revétu de notre chair, leur pensée est 

qu'il w’y a rien autre chose en Jésus-Christ que Ja chair ct Ja 
divinité, sans que l'ame d'un homme y soit unie; et comme 

LIVRE VH, CHAPITRE XX. 18i. 

il étoit en méme temps persuadé que toutes ces factions que 

Fon rapporte de lui ne peuvent avoir été faites que par une 
ame raisonnable, mais créée, il ne se portoit pas avec beau- 

coup d'ardeur à embrasser la foi catholique: Mais depuis, 
ayant reconnu que celte erreur étoit celle des hérétiques que” 
Jon nomme Apollinaristes , il embrassa avec joie cette [oi de 
votre Eglise par laquelle 1 une telle opinion est formellement 
condamnée. 
Quant à moi sie confesse m'avoir appris que quelque temps 

aprés lui en quoi diffère la vérité catholique de l'erreur de 
Photin , sur l'intelligence de ces paroles : « LE VERDE S'EST 
FAIT cuar. » Et à ce sujet il faut reconnoitre que les diffi- 
cultés qu'élévent les hérétiques ‘rendent plus manifestes 

encore les vrais sentiments de votre Eglise, et répandent sur 
la saine doctrine un jour plus éclatant: + Il étoit donc nèces-" 

» saire qu'il y eût des hérésies , afin que la foiblesse de ceux 
» qui se laissent séduire à l'erreur fit mieux connoitre ceux ‘ 
» qui sont solidement établis dans la vérité (1). 

CHAPITRE XX. L 

Que les livres des Platoniciens, en l'éclairant, avolent accru sa vanité, 
il s'estimoit heureux de les avoir lus avant les Écritures. Pourquoi. 

Mais alors averti seulement par fa lecture de ces livres de: 
Platoniciens de chercher la vérité hors des corps et de la 
matière, la lumière de mon intelligence m’avoit fait voir dans 
la beauté des choses visibles que vous avez créées, comnce 
une ombre de vos invisibles beautés. Repoussé d'abord. par 
leur éclat, javois reconnu que, s’ilne m’étoit pas permis de 
les contempler, c'étoit à cause des ténèbres dont mon ame 
étoit obscurcie ; mais du moins j'étois assuré que vous êtes ct 

Qi) L Cor. 11, 19, 

4
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que vous êtes infini , Sans être corporellement répandu dans 
des espaces finis ou infinis; qu’il n'appartient qu'à vous 
d'èrre véritablement, parce que seul vous ÊTES Tou- 
JOURS LE MÊME, sans changement ni altéfation; enfin 
que de vous seul procédent toutes choses, et qu'il est invin- 
ciblement prouvé qu'elles ne sont que par vous, par cela 
seul qu'elles sont. . ‘ac i 

J'étois donc assuré de toutes ces vérités ; mais trop foible 
encore, je ne pouvois jouir du Dieu que j'avois trouvé, et je 
me plaisois à discourir sur toutes ces choses, comme si déjà 
J'eusse possédé la science ; et cependant si je n’eusse cherché 
par notre sauveur JÉsus-Cnrisr la voie qui conduit à vous, 
c'est par cette science même. que je me serois perdu; puis- 
que, sous ce poids de mes misères dont j'étois accablé, je 
voulois déjà passer pour sage , et que ma prétendue science 
tw'enfloit d'un fol orgueil, lorsqu'il m'auroit fallu verser des 
larmes amèrés sur mes péchés. * 

Et en effet où étoit cette CuantTé qui élève sur le fonde- 
inent de l'humilité, c'est-à-dire sur Jésus-Cunisr lui-même, 
l'édifice de notre salut? et comment ceslivres auroïent-ils pu 
me l'enseigner ? Mais vous permites, Seigneur, qu'ils tom- 
bassent entre mes mains avant que je me fusse appliqué à la 
lecture de vos livres saints, afin que , tante ma vie, je con- 
servasse le souvenir des sentiments qu'ils m'avoient inspirés ; 
ct qu'ensuite devenu humble et doux par la connoissance de 
votre parole divine, touché par votre main secourable ct 
guéri par elle des plaies de mon ame , je pusse voir quelle 
est Ja différence entre la confiance de celui qui présume de 

. ses forces , et l'humble aveu de celui qui a reconnu sa fui- 
blesse; entre ceux qui, voyant où il faut alier, ne voient pas 

cependant par où il faut aller, et ceux qui marchent dans la 
voie par où l'on arrive à notre patrie bienheurceuse, dans 
cette voie qui ne nous la montre pas seulement, mais qui 

hous en assure la possession. Car si j'eusse d'abord appris 
dans vos saintes Ecritures ce qui doit faire la règle de ma foi; 
que, par uné méditation habituelle, j'en eusse d'abord 
goûté toutes les douceurs, et qu'ensuite je me fusse livré à 
la lecture de ces livres profanes, peut-être une telle lecture 
tüt-elle ébranlé en moi les fondements de la piété ; même en 
supposant que je lusse demeuré ferme daus ces dispositions
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salutaires que répand votre parole divine dans les ames, 
j'aurois pensé sans donte que de semblables: livres étoient 
également capables de les produire, quand bien même on 
n'aurait jamais Ju autre chose. | 

© CHAPITRE XXI. | 

‘Il trouve enfin dans les saintes écritures Vhumilité, véritable voie du 
salut, que ne Jui avoient point offerte les livres des Platonictens, 

Ce fut donc avec une avidité extrême qu'alors je mé mis à 
lire ces vénérables Écritures inspirées par votre Esprit divin, 
et par-dessus tout, ce qui a êté écrit par saint Paul. Alors 
s'évanouirent toutes ces difficultés qui m'avoient montré ce 
grand apôtre quelquefois peu d'accord avec lui-même, et 
aussi quelquefois en contradiction avee plusieurs témoi- 
gnages que présentent la loi et les prophètes. Un méme 
esprit me sembla animer ces Ecritures si simples et si pures; 
ce que je découvris avec une joie mêlée de tremblement, : 
‘Je trouvaique tout ce que j'avois lu de vrai dans ces autres 

livres éloit également dans les Jivres saints, avec cette diffé- 
rence que ceux-ci n'enseignent rien que sous l'influence de 
votre grace; que cette grace, ils nous la mettent sans cesso 
sous les yeux, afin que celui qui y reçoit la connoissance de 
la vérité ne se glorifie pas, comme s’il n'avoit pas reçu ce 
qu'il connoît, et jusqu'au moyen qu'il a de le connoitre :° 
« et qu'a-t-il en elfet qu'il n'ait point reçu (1)?» qu'il com- 
prenne que c'est par votre lumière seule, à Dieu à jamais im- 
muable ! qu'il peut vous apercevoir; que pour vous posséder, 
c’est encore par vous qu'il doit étre guéri; et aussi afin que 
celui-là même qui est trop éloigné pour que son œil puisse 
encore vous atteindre, ne laisse pas de marcher dans votre 
voie pour arriver enfin jusqu'à vous, vous contempler ct 
vous posséder. . | 

Car « encore que l'homme se plaise en la loi de Dieu, 
» selon l'homme intérieur, comment s'affranchira-t-il de 
» celte autre loi qu'il ressent dans ses membres, et qui se 
» soulevant sans cesse contre son esprit, le fait esclave de 

(1) I. Cor. ,1v, 7.
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» Ja loi du péché qui est répandue dans tout son corps (1). » 
S'il'en estainsi, c'est que: vous êtes juste, Seigneur, et nous, 

« nous avons péché, nous avons Commis l'iniquité nous 
» avons été impies envers vous (2), » et votre main s'est ap- 
pesantie sur nous, et c’est avec justice que nous avons été 
livrés au plus ancien des pécheurs, à ce prince de la mort, 
qui a persuadé à notre volonté de sc rendre semblable à cette 
volonté par laquelle il s'est précipité lui-même hors de votre 
vérité. ‘ 

« Que fera done cet homme misérable, et qui le délivrera 
» de ce corps de mort, si ce n'est votre grace, par Jésus- 
» Christ notre Seigneur (3),» que vous avez engendré de 
toute éternité, et que vous avez Créé « dans le commence- 
5 ment de vos voies (4); » lui en qui « le prince du monde 
» l'a rien trouvé qui fût digne de mort (5), » et dont il n'a 
pas laissé de répandre le sang, ce qui a détruit l'arrét de 
notre condamnation, et rompu la cédule de mort par laquelle 
nous lui étions engagés? 

Voilà ce que nc ‘disent point les livres de ces philosophes : : 
nulle trace dans les pages qu ‘ils ont écrites, ni de l’humble 
piété des chrétiens, nf des larmes de la pénitence, ni du sacri- 
fice qui vous est si agréable, « d’un cœur brisé et humilié {6}. 
On n'y entend parler ni de la cité céleste, votre épouse bien. 
heureuse , ni de ces prémices de votre esprit que vous nous 
dourez d5s ici-has, ni du calice adorable qui est le’ prix de 
notre rédemption, : 

Là ne retentissent point ces divines paroles : :'« Mon ame ne 
» scra-t-elle pas soumise aù Seigneur ? C'est de lui qne vien- 
» dra ma délivrance. Il est mon asile, mon salut et ma gloire. 
» Je ne serai pas ébranlé (7 }.» Là ne se fait point entendre la 

. » voix de celui qui crie : « Venez à moi, vous tous qui êtes 
» » épuisés de travail il (} » et ces superbes dédaïgnent d'ap- 

(1) Rom., vu, 22, 93. 

* () Dan., 111,99, 

(3) Rom., vu, 24. 
(4) Prov. vitr, 1, 2 

. (5) Joan., x1v, 30. 
(6) Ps. L, 19. - 

{3) Ps. LxXr, 1,2 

(8) Matt, x1, 25.
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prendre de lui « qu'il est doux et humble de cœur (t}; » 
« car ces choses, Seigneur, vous les avez cachées aux sages et 
» aux savants, et vous les avez révélées aux humbles et aux 
» petits (2), » - ' = 

Autre chose est done d'apercevoir du haut d'une montagne 
inculte ct sauvage la cité de paix, sans pouvoir, à travers 
ces régions inaccessibles , se frayer jusqu’à elle un chemin, 
assiégé que l'on est de toutes parts par ces déserteurs de la 
céleste milice, et entouré des piéges qu'y tend avec eux leur 
prince malheureux , serpent par ses artifices, lion par ses 
fureurs ; et autre chose est de marcher dans la voie qui con- 
duit à ce bienheureux séjour, dans cette voie que défend la 
main puissante du voi des cieux ,'et dont n'osent approcher, . 
que n'osent insulter. ces rebelles et ces fugitifs , que même ils 
ont soin d'éviter et de fuir comme un lieu de vengeance et de 
châtiment. Voilà ce qui me pénétroit jusqu'au fond du cœur 
par un secret miracle de votre grace ; alors que je méditois 
ce qu'a écrit celui qui s'appelle lui-même le dernier de vos 
apôtres, et que, frappé d'étonnement , je considérois en 
méme temps la grandeur de vos œuvres. 

&) Matt., xt, 29. 

(2) Matt., x1,95.
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CHAPITRE PREMIER, 

Résolution que prend saint Augustin d'aller consulter le saint 
vieillard Simplicten. 

"Faîtes, 6 mon Dieu! que je me souvienne de toutes vos 
miséricordes sur moi, et que je m'en souvienne pour les cé- 
lébrer et pour vous en rendre grace ; que , pénétré de votre 
amour jusqu'à la moclle de mes os, je m'écrie : « Scigneur, 

‘ # Dans cette partie de ses Coxrrssioxs, saint Augustin se montre 
d’abord tel qu’il étoit à la fin de la première, c'est-à-dire ayant déjà la 
For, mais « cette foi morte que les œuvres n’ont point encore fécondée 
» (3ac., 11, 20); » puis il raconte, de la maniére la plus animée, le dés- 
ordre de ses pensées, de ses sentiments, de ses actions, tous les combats 
intéricurs de sun ame, toutes les résistances de sa volonté, jusqu’à ce 

que, la grace ayant enfin triomphé, il soit devenu un véritable chré- 
tien, Cet admirable récit, où se trouve une des peintures les plus naïves 

et les plus fortes qui aient jamais été faites du cœur humain, comprend 
deux livres, et se termine au récit non moins admirable qu’il fait de ta 

mort de saînte Monique, sa mère, morceau qui surpasse peut-être ce 

que l'antiquité chrétienne a produit en ce genre de plus achevé. 

Devenu enfin chrétien, c'est-à-dire sachant Joindre désormais les œu- 
vres à la foi, le saint nous apprend, dans Ies quatre derniers livres, 
cominent la religion est parvenue à remettre l’ordre dans son esprit et 
dans son cœur, en faisant connoître à sa raison Dieu, sa loi, son Eglise, 

et en lui apprenant à l'aimer et à lui obéir humblemeut, C’est fci que ce 

génie sublune prend un tel vol, que l’on a d’abord peine à le suivre, et 
fait brilier des lumières dont des yeux encore folbles seront d'abord 
Ghlouis ; et ce n’est qu'en avançant soi-même dans la foi et dans les œu- 
vres que l’on pourra supporter de telles clartés et parvenir à de scm- 

blables hauteurs. En lisant ces quatre livres, rappelons-nous donc sans 

cesse que le mème homme dont esprit prodigieux a pu découvrir, par 
exemple, tout ce qu’on y trouve sur le TEwPs et sur la MÉMOIRE, et ras- 

sembler dans ce petit espace plus de vérités, et des vérités plus pro- 
fondes que n’en contiennent ensemble tous les ouvrages de nos méla- 

physiciens modernes, qui même n’ont de bon que ce qu'ils ont su Jui
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» qui est semblable à vous (1)? Vons avez bri isé mes liens, ja 
» vous offrirai un sacrifice de louanges (2). Ces liens, je ra- 
conterai de quelle manière vous les avez brisés, et tous ceux 
qui vous adorent diront, lorsqu'ils entendront ces choses : 
« Que le nom du Seigneur est grand et admirable (5)! Que 
» le Scigneur soit béni dans le ciel et sur la terre (4). » 

Vos paroles, à mon Dieu! étoient entrées profondément 
dans mon cœur, ct de toutes parts j'étois pour ainsi dire as- 
siégé par vous. IL ne me restoit plus aucun doute sur cette 
vie éternelle qui vous appartient, quoique je n’en eusse en- 
core qu'une vue imparfaite, « et comme réfléchie dans un 
» miroir, et à travers l'obscurité d'une énigme (3). » De 

même je ne doutois plus que votre substance incorruptible 
ne fût la source de toutes les autres substances ; et ne pou- 
vant plus désirer de croire que vous étes, il ne me restoit 
d'autre désir que de m'afferinir davantage en vous. Cepen- 
dant , sur ce qui tient à la conduite de la vie, j’étois toujours 

incertain et chancelant; mon cœur n'étoit point encore pu- 
rifié du vieux levain; et, bien que satisfait d'avoir découvert 
Ja véritable voie, qui est le Sauveur lui- -même, je répu- 

gnois encore d'entrer dans les sentiers étroits que lui-même 
ya tracés. 

Étant dans un tel état, je pris la résolution etce fat vous 
qui me l'inspirâtes; d'aller trouver Simplicien, que je consi- 
dérois comme l’un ‘de vos plus fidèles serviteurs , et en qui 
reluisoit visiblement la lumière de votre grace. Je say ois que, 
dès sa plus tendre jeunesse , il s’étoit entièrement consacré à 
vous servir; et comme il étoit alors fort âgé, je pensai 

emprunter, que cet homme, dis-je, abalssant sous Je joug de l'autorité * 
cette raison supérieure que Dieu lui avolt donnée, à cau comme le plus 
simple et le plusfgnorant des fidèles. Croyons avec lui, croyons autant 

que lu; et montrons-le aux incrédules, pour confondre tout à la fois, et 
leurs insolents dédains, et le ful orgucil qui les fait se complaire dans 

Icur incrédulité, Pulssent-ils être ainsi atnenés eux-mêmes à lire cet 
ouvrage; ct puisse celle Jecture les aider à chercher dans la Foi le seul 
remède propre à guérir les inquiétudes de eur esprit et le vague In- 
supportable de leurs pensées ! (Note du traducieur.) 

(3) Ps, xxXX1V, 10, : 
(2) Ps, Cxv, T 
(3) Ps. vi, 1 

- ($) Dan., 111,56. 

(5) 1. Cor. , XI, 12.
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qu'ayant passé de si longues années dans une étude constanto 
de cette voie qui conduit vers vous, il y devoit avoir une 
grande expérience, et je ne me trompois point. Mon inten- 
tion étoit de lui découvrir toutes les agitations de mon aie, 
afiu que, selon ce qu'il en auroit jugé, il m'indiquât le moyen 
le plus propre à me faire entrer dans le‘véritable chemin : 
car, parmi cctte multitude innombrable dont se compose 
votre Église, je voyois celui - ci suivre ‘une route ; celui - là 
“marcher d'un autre côté. | 

- Les engagements du siècle m'étoient devenus un fardeau ; 
. je n’y voyois plus rien qui ne m'inspirät de l'aversion. De- 

puis que s'étoient amortis ces vifs désirs et ces espérances de 
richesses et d'honneurs, qui jusque-là m'avoient fait sup 
“porter une aussi rude servitude, ces choses n’avoient plus 
rien qui-pût me toucher, au prix de vos célestes douceurs et 
de la beauté de votre demeure éternelle, pour laquelle déjà 
je me sentois de l'amour. Mais j'étois toujours possédé du 
désir d'avoir une femme; et il est vrai de dire que l'apôtre 
ne m'inierdisoit point le mariage (1), bien que, par ses 
exhortations, il porte les fidèles vers un état plus parfait, 

* souhaitant que, sous ce rapport; tous les hommes devien- 
nent semblables à ce qu’il a été. 

Mais, si foible que j'étois, je choisissois ce qui convenoit 
le mieux à ma foiblesse; et par cela seul je demeurois pour 
tout le reste sans force et sans courage. Emporté vers le ma- 

. viage par une passion que je ne pouvois vaincre, je voyois 
qu'il trainoit après lui des soins et des misères que j'aurois 
voulu éviter; et j'en étois déjà accablé et tourmenté. J'avois 
appris de celui qui est votre éternelle vérité « que plusieurs 
» Sont Cunuques, qui se sont faits tels pour gagner le royaume 
» des cieux; » mais il ajoute aussitôt : « Que celui qui peut 
» comprendre ceci le comprenne (2). » : - 
Certes il n’y a que vanité dans tout homme qui n'a.point 

la connoïissance de Dieu (3); qui, par la considération de 
tant de choses qui lui semblent bonnes, n'a pu s'élever jus- 
qu'à celui qui seul est véritablement bon. Je n'étois plus dans 
cet état misérable ; j'en étois sorti, et, sur le témoignage que 

(1) L Cor., vu, 7. 
| 

42) Matt, XIX, 12. 

(3) Sap., x, 1,
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vons rendent tontes vos créatures, j'étois enfin parvenu à 
vous trouver, vous, à mon Créateur! et votre Verbe qui est 
Dieu avec vous et un seul Dieu avec vous, et l'Esprit saint 
par lequel vous avez créé loutes choses, 7" | 

Il est encore une autre sorte d'impies : «’Ce sont ceux qui, 
» connoissant Dieu, ne le glorifient pas comme Dieu, ne lui 
» rendent pas les actions de grace qui lui sont dues (4). » 
J'avois aussi été de ceux-là , et votre main m'avoit retiré du 
milieu d'eux; et, m'en ayant retiré , elle m'avoit placé où il 
falloit que je fusse pour obtenir ma guérison, parce que vous 
avez dit à l'homme : « La sagesse n’est autre chose que la 
» piété (2); » et encore : « Gardez-vous de vouloir paroitre 
» sages , parce que ceux qui se disoient sages sont tombés 

_» dans la foiie (5). » Ainsi j'avois déjà trouvé cette perle pré- 
cieuse que je devois acquérir en vendant tous mes biens ; 
mais je balançois encore à l'acheter à ce prix. 

CHAPITRE II. , 

. Récit que lui fait Simpllcien de la conversion de victorin, célèbre 
‘ ‘ professeur de rhétorique à Rome. ° 

J'allois, donc trouver Simplicien, qui avoit été, selon la 
grace, le père de l'évéqne Ambroise, en répandant sur lui 
l'eau sainte du baptème, et pour lequel celui-ci avoit toute la 
tendresse d'un fils. Je lui racontai les agitations ct les éga- 
rements de mon ame; et lorsque j'en vins à lui dire que j'a- 
vois lu quelques livres des Platoniciens dans une traduction 
latine qu'en avoit faite nn professeur de rhétorique nommé 
Victorin, lequel éloit mort depuis dans la foi catholique, 
selon ce que j'en avois entendu dire , il me félicita de n'être 
point tombé sur les ouvrages dis autres philosophes qui, 
uniquement renfermés dans la contemplation des chôses ma- 
térielles , n'offrent dans ce qu’ils ont écrit que des mensonges 
et des réveries dangereuses, tandis que tout, dans les disci- 
ples de Platon, tend à élever les ames’ vers la connoissance 

” de Dieu et celle de son Verbe éternel. Puis, afin de m'exci- 

(1) Rom. 1, 91, 
{2) Job, xxvim, 98. 
(3) Prov. NE, 7e
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ter à embrasser l'humilité de Jésus-Christ, cette humilité 
dont « vous avez caché le mystère aux sages et aux savants , 
» pour le révéler aux humbles et aux petits (1), »il me pra- 
posa L'exemplé de ce méme Victorin, dans l'intimité duquel il 
avoit vécu lorsqu'il étoit à Rome; et ce qu'il m'en raconta ; 
je ne le tairai point; car on y voit éclater ces merveilles de 
votre grace ct de vos miséricordes dont les hommes ne Sau- 
roient trop, ô mon Dieu! vons louer et vous bénir. . 
: Jl me raconta done comment ce vicillard , Si profondément 
versé dans l'étude des sciences et des lettres, qui avoit lu, cri- 
tiqué, et éclairci presque tout ce qu'ont écrit les anciens phi- 
losophes; dont tant de sénateurs illustres avoient été les 
disciples ; à qui ses leçons publiques avoient mérité ct fait 
obtenir ce que les hommes du siècle estiment le comble des 
honneurs , une statue an milieu de la place publique ; que 
l'on avoit en même temps vu, et jusque dans cet âge avancé, 
adoratenr des idoles , et partageant pour leur culte supersti- 

lieux et sacrilége le fanatisme auquel la noblesse presque en- 
tière et presque tout le peuple étoient également livrés, fa- 
Matisme tel qu'ils en étoient venus à adorer et le chien Anubis 
et une foule d’autres monstres recueillis de toutes les na- 
tions de la terre, dieux bizarres, autrefois les ennemis de 
leurs dieux indigènes, et à qui Rome, après les avoir vaincus, 
offroit alors des sacrifices; comment, dis-je, ce même Vic- 
torin, qui, pendant de si longues années, et avec une élo- 
quence toute terrestre, avoit défendu ce culte et ces divinités 
abominables, n'avoit point rougi ensuite de se faire un esclave 
de Jésus-Christ, d'être lavé, comme un petit enfant, dans 
les caux de votre fontaine vivifiante, de se courher sons 
l'humble joug que vous nous avez imposé, et d'abaisser son 
front superbe sous les opprobres de la croix. ‘ 

Grand Dieu, « qui avez abaissé les cieux pour descendre 
» jusqu'à nous; qui avez touché les montagnes, ct les mon- 

* » lagnes se sont embrasées (2); » par où et par quels moyens 
entrâtes-vous dans ce cœur? Au rapport de Simplicien, Vic- 
torin lisait les saintes Écritures et tous les livres des chrétiens 
que ses recherches pouvoient lui procurer; il les lisoit avec 

(1) Luc, x, 91, L 
R} Ps. cut, 32,
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une grande attention, ct s’efforçoit d’en pénétrer le sens le 
plus profond; puis il disoit à Simplicien, non pas devant 
tout le monde, mais en secret ct dans les épanchements in— 
times de l'amitié + « Apprenez que je suis chrétien. » « Je ne 
le croirai point, lui répondoit cclui-ci, et je ne vous comp- 
terai point au noinbre des chrétiens, que je ne vous aie vu 
entrer avec nous dans l'église de Jésus-Christ. » Victorin, 
se moquant de cette réponse, lui répondoit à son tour: 
« Sont-ce donc les murailles qui font les chrétiens? » Cepen- 
dant il lui répétoit souvent qu'il étoit chrétien, et toujours 
Simplicien faisant la même réponse, c'étoit toujours par le”. 
même trait de raillerie que lui répliquoit celui-ci. C'est qu'il 
craignoit de déplaire à ses amis, tous orgucilleux adorateurs 

des idoles, prévoyant qu'élevés comme ils étoient au faite des 
grandeurs de la nouvelle Babylone, et « semblables à des 
» cèdres du Liban que la main du Seigneur mw'avoit point 
» encore brisés (4), » si de ces hauteurs leur haine venoit à 
fondre sur lui, il en seroit accablé. 

Mais continuant toujours de lire, et ses lectures périéirant 
son cœur ct affermissant sa foi, il en vint à appréhender d'être : 
renoncé par Jésus-Christ devant les saints anges (2), s'il 
craignoît lui-même de le confesser devant lés hommes, Ii re- 
connut que ce seroit se rendre coupable d’un très-grand 
crime, s'il rougissoit des mystères sacrés qui out signalé 
l'humilité de votre Verbe, en méme temps qu'il ne rougis- 

soit pas des mystères abominables des démons, et du culte 

apparent qu'il rendoit encore à ces esprits impurs dont il 
imitoit l'orgucil. Honteux de sa inisérable vanité, saisi d'une 
sainte honte de trahir ainsi la vérité, voilà que tout-à-coup, 
et au moment où Simplicien s'y attendoit le moins, il ui dit: 
« Allons à l'église, je suis résolu d'être chrétien, » Le saint 
vieillard, transporté de j joic, dy conduisit à l’inistant même. 
“Ou lui donna les premières instructions que reçoivent les 
catéchumènes; et bientôt après il se fil inscrire au nombre de 
ceux qui devoient être régénérés en JÉsus-Cunisr par es 
eaux du baptéme. Rome en fut dans l'étounement; l’Église 
entière s'en réjouit; « les superbes le virent, et Lils s'en à ri- 

@) rs. NAXVI, 35. 
{2) Mall, x, 32,
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» lérent; ils en eurent des frémissements de rage, et ils en 
» séchèrent de dépit (4); » tandis que votre serviteur, 6 Sci - 
goeur mon Dieu! mettoit en vous. seul son espérance, 
et n'avoit plus que du mépris pour les vanités et les folics 
mensongères du siècle. ‘ LU !. 

: Lorsque l'heure fut venue de faire la profession de foi. 
qu'à Rome sont accoutumés de faire, en présence de tout le 
peuple, ceux qui s'apprétent à recevoir le saint baptême, et. 
en certains termes qu'ils apprennent par cœur et récitent à 
baule voix et d'un lieu élevé, les prêtres proposèrént à Vic- 
torin de faire cette action en secret, ainsi qu'on le proposait 
ordinairement à ceux qui étoient jugés trop timides pour ne 
se pas troubler en 11 faisant devant tout le monde. Mais il 
aima mieux professer, au milieu de toute l'assemblée des fi. 
dèles, la doctrine qui devoit le conduire au salut, Celle qu'il 
enscignoit . dans son école de rhétorique n'étoit point le 
salut, ct cependant il la professoit publiquement : comment 
donc auroit-if pu craindre de prononcer devant votre pai- 
sible troupeau des paroles que vous-même, Seigneur, avez 
enseignées, lui qui ne craignoit point d'exposer tous les jours 
les sienues au jugément d'une foule de païens insensés? ‘ 

À peine eutil paru à la tribune d'où il devoit rendre le 
témoignage de sa foi, qu'au milieu d'un murmure confus 
d'allégresse, on entendit son nom sortir de la bouche de tous 
ceux qui le connoissoient : ct de qui n'étoit-il pas connu? : 
Viclorin! Pictorin ! disoit-on de toutes parts avec un trans- 
port que l'on retenoit à peine. La satisfaction que l'on res- 
sentoit de le voir avoit excité ce soudain murmure : Je désir . - 
de l'entendre le fit cesser presque aussitôt. Alors, plein 
d'une sainte assurance, il prononça à haute voix les vérités 
qui sont le fondement de notre foi. Parmi ceux qui l'enten= 
doicnt, il n’en étoit pas un seul qui n'eñt voulu l'enlever et 
le mettre au fond de son cœur; et tous l'y meltoient en cifet 
par ces mouvements de joie et d'amour dont ils sembloient 
comme l'embrasser et l'attirer en eux-mêmes avec une douce 
violence. 

. (9 Ps ox, 10,
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CHAPITRE. TIL: 

Joie que ressentent les fidèles de la conv crsion des pécheurs : 
quel en est Je principe, : ' 

Dieu de bonté, que: se passe- t-il donc dans l'homme pour. 
que le salut d'une ame qui sembloit désespérée, ct qui se 
trouve délivrée du péril le plus extrême, lui cause plus de 
joie que si le péril eût été moins grand et qu'on n'eût ja- 
mais perdu l'espérance de son salut? Vous-même,; Ô Père 
de miséricorde, vous êtes plus touché du retonr d' un seul 
pécheur que de quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas 
besoin de pénitence (4). De même, la satisfaction que nous 
éprouvons est bien grande, quand ou nous raconte quelle 

. joie c'est pour les anges de voir le bon pasteur rapportänt 
sur ses épaules Ja brebis qui s'étoit égarée (2), et la dragme 
retrouvée et remise dans vos trésors aux acclamations des 
voisines de celle qui l'avoit perdue (5). De méme nous sen- 
tons couler nos larmes, lorsqu'au milieu de la joie ct des so- 
lennités de votre maison, nous y entendons lire ce qui cst 
dit au sujet du plus jeune ‘de vos fils : « qu'il étoit mort ct 
» qu'il est ressuscité, qu'il étoit perdu et qu'il a été re- 
»trouvé (4).» Alors c'est en nous ct en vos saints anges 
que vous vous réjouissez par cette charité qui seule sanctific 
et les anges et les hommes; car pour ce qui est de vous, 
vous êtes toujours le même, ct la connoissance que vous 
avez des choses qui sont changeantes ct périssables est éter- 
nelle et ne change point. 

Que se passe-t-il donc dans une ame lorsqu elle ressent 
plus de joie d’avoir trouvé ou retrouvé ce qui éloit l’objet 
de ses affections, que si toujours ‘elle l’avoit possédé ? C'est 
une vérité à laquelle de toutes parts mille exemples rendent 
témoignage. Un général triomphe après une victoire : il 
n'eût pas vaincu s n’eût livré combat; et plus le danger à 

“() Luc, xx, 7 
(2) Lue., x, 5. 
{3) Luc., Xv, 9. 
(4) Luc., xv, 94,
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été grand dans ce combat, plus grande est la joie que lui 
cause son triomphe. Des gens qui naviguent sont battus par 
la tempête; ils sont menacés de faire naufrage, et la sue 
d'une mort prochaine les fait déjà pälir : la mer s'apaise, le 
ciel devient serein, et les voilà qui se réjouissent avec excès, 
par cela même qu'ils out craint avec excès, Un homme qui 
tous est cher tombe malade, et son pouls fait assez connoi- 
tre quelle est la grandeur de son mal : il commence à se 
trouver mieux, bien que son extréme foiblesse ne lui per- 
inctte pas encore l'usage de ses jambes; et toutefois le plais 
sir que l'on ressent de sa convalescence passe de beaucoup 
celui que l'on avoit auparavant à le voir plein de vigueur et 

‘ de santé: E - | 
Les plaisirs mêmes de cette vie, ce n'est qu'au moyen de 

quelques peines que les hommes en obtiennent la jouissance, 
non de ces peines imprévues ct qui arrivent contre leur vo- 
lonté, mais.de certaines peines qu'ils se font eux-mêmes et 
qu'ils sont bien aises de souffrir, Nous ne trouverions aucun plaisir à boire et à manger, si auparavant nous n'avions res- 
senti la douleur.que cäuse Ja faim et la soif; et c'est pour 
celle raison que ceux qui aiment le vin avec excès usent à 
dessein de certains mets fortement assaisonnés, dont l'action 
irritante excite une ardeur par elle-même imporlune , qu'ils 
apaisent en buvant, et qui rem plus vif Le plaisir qu'ils ont à 
salisfaire cette passion. De même , il a êté établi que la fille 
déjà fiancée ne scroit point remise sur-le-champ entre les 
mains de son époux, dans la crainte qu’elle n'eût moins de 

.brix à ses yeux, s’il ne l’avoit un peu désirée avant de l'a 
voir obtenue. Ainsi donc, et dans les voluptés honteuses et 
criminelles, et dans les plaisirs honnêtes ct légitimes, ct 
dans les douces affections de l'amitié la plus pure, et dars 

. le retour de cet enfant prodigue, mort et ressuscité, perdu tt 
retrouvé, nous voyons toujours ‘que les plus grandes joics 
sont celles qui succèdent aux plus grandes doulenrs. 

D'où vient cela, Scigneur mon Dieu ? et lorsque vous êtes 
éternellement pour vous-même le sujet d'une joie éternelle, 
et que quelques-unes de vos créatures Patiagent auprès de 
vous celte joie qui ne doit point finir, d'où vient que 
l'homme, qui est aussi une portion de vos œuvres, passe 
ainsi, jar de cuntinucls retours, de l'abundarice à Ja disette,
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se trouve tantôt dans la guerre ct tantôt dans la paix? est-ce 
la condition de son étre?. vous at-il done plu de le créer 
ainsi, tandis que, depuis les hauteurs des cicux jusqu'aux 
dernières profondeurs de la terre, depuis le commencement 
jusqu'à la fin des siècles, depuis l'ange jusqu’au vermisseau, 
depuis le premier mouvement qne vons avez imprimé jus- 
qu'au dernier, vous avez ordonné toutes choses, selon le 
temps eL le lieu qui leur sont propres, répandant toutes sor- 
tes de biens, et dans une juste mesure, sur ces ouvrages de 
vos mains? O mon Dieu! que vous êtes élevé dans les choses 
les plus hautes! que vous êtes impénétrable dans les profon- 
fleurs es plus cachées! Vous ne vous éloignez jamais de vos 
tréalures; et cependant que de peine nons avons à retour- 
ner vers vous ! - : 

CITAPITRE IV, 

Pourquoi cette joie que cause la conversion des pécheurs est plus grande 
© lorsqu'il s'agit de personnages célèbres et considérés daus Je monde, 

Venez donc à natre secours, à Scigneur ! déployéz votre 
puissance, ranimez-nous, rappelez-nous, ‘entrainez nous, 
embrasez-nous, pénétrez nos ames de vos célestes douceurs, 
et qu'un saînt transport d'amour nous fasse voler vers vous, 
Combien d'hommes, plus profondément enfoncés dans ces 
ténèbres de l'enfer que ne l'avoit été Victorin , reviennent à 
vous, et, « s’approchant de votre lumière, sont pénétrés de 
» ses rayons(1)! et, Îa recevant, ils reçoivent en méme 
» tempse pouvoir d’étre faits enfants de Dieu (2). » Toutc- 
fois, si ces hommes sont obscurs et peu connus du monde, 
la joie qu'on ressent de leur conversion n'a point la même 
vivacité, même parmi ceux qui les connoissent ; tandis que 
si l'on se réjouit avec plusieurs, la joie de chacun en devient 
plus grande, s'accroissant et s'enflammant de la joic des au- 
tres. En effet plus un personnage est connu , plus son exem- 
ple à d'autorité ; et il en résulte que le voyant ainsi marcher 
dans les voies du salut, un grand nombre s'empresse à 
le suivre; et ceux-là même qui y sont entrés avant Jui en 

(1) Ps. XXX11, 6, 
(2} Joan., ?, 12.
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sont par cela mème plus pénétrés de joie, parce qu'ils savent 
“que ce n'est pas pour lui seul qu'ils ont suiet de se réjouir. 

Tant s'en faut cependant que dans vos saints tabernacles 
le-rict.e soit préféré au pauvre, le noble à celui qui ne l’est 

- pas, qu'au contraire, « ce qu'il yÿ avoit de p'us foible dans le 
:» monde, vous l'avez choisi pour confondre ce qui y étoit 
©» fort, et que de même vous vous êtes servi de ce qui étoit vil 

» ct méprisable à ses yeux, de ce qui étoit comme s'il n'étoit 
» pas, pour montrer le néant de ce qui lui sembloit quelque 

_» chose (4). » Et néanmoins celui-là même qui se disoit le 
‘moindre de vos apôtres (2), et par qui vous avez voulu nous 
faire connoitre ces divines paroles, après avoir vaineu par 
les armes de la foi l'orgueil du proconsul PauL , et l'avoir 
fait l’un des serviteurs du roi des rois en le soumettant 

au joug léger de Jésus Christ (5), voulut, en mémoire d'un 
triomphe si éclatant, prendre ce nom de Paul, quittant ce- 
lui de Saut que jusqu'alors il avoit porté. Et en effet la vic- 
toire que l’on remporte sur l'ennemi des hommes’ est d'au- 
tant plus grande qu'il étoit plus maitre de ceux qu'on lui a 
enlevés, et que par eux il se faisoit un plus grand nombre 

. d'esclaves. Or, les grands sont plus que tout le reste en sa 

possession, à cause de leur orgucil ; ct il arrive que, par l'au- 
torité qu'ont leurs exemples, il parvient âen 1 posséder beau- 
coup d'autres. 

Ainsi done plus ils se rappeloient que le cœur * de Victorin 
avoit été pour lé démon comme une forteresse inexpugnable, 

et sa langue comme un trait acéré qui avoit donné la mort à 
tant d'ames, plus vos enfants, Ô mon Dieu ! avoient sujet de - 
se réjouir en voyant que notre roi « avoit enchainé le fort 
» armé (4), qu'il lui avoit enlevé ses dépouilles, » et qu'après 
les avoir purifiées, il les avoit consacrées au Seigneur, 

« rendues utiles à son service, et propres à toutes sortes de 
» biens (3). » 

{1} 1. Cor., 1, 28. 
:.(2} KL Cor, 1, 3 

(3) Act., xv, 9. 5 
(4) Matt., xn, 19. 

(6) IT Tim., 11,91
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© CHAPITRE V:. : 

Puissance Grainiqe que r habitude du péché exercoit sur lui. 

À peine, ô mon Dieu! votre serviteur Simplicien m'eut-il 
. raconté ces choses de Victorin, que je me sentis touché d'un 
désir arderit d'imiter un tel exeinple. Aussi éloit-ce pour 
produire en moi de semblables impressions que ce saint 

* homme m'en avoit fait le récit; et lorsqu'il ajouta qu'un r'es- 
erit public de l'empereur Julien à ayant ôté aux chrétiens la 
liberté d'enseigner la rhétorique et tont ce qui tient aux let- 
tres humaines, Victorin s’étoit souinis sans répugnance à 
cette loi, et avoit mieux aïiné ‘abandonner l'école où il ensci- 
gnoit à bien parler, que se montrer infidèle à votre parole, 
« à cette parole qui sait rendre éloquente la langue. même 
» des petits enfants (4), » j'admirai son courage et en même 
temps son bonheur d'avoir ainsi trouvé une occasion de tout 
quilter pour ne s'occuper que de vous seul. 

C'étoit là l'objet de tous mes sonpirs ; et je soupiroié, en- 

. Chainé, non par des fers étr angers, Mais par ma propre vo- 
lonté, pour moi plus dure que Le fer. L'ennemi des hommes 

. V'avoit en sa puissance; il'en avoit fait une chaine avec 
laquelle il me tenoit attaché : car’ de la volonté dépravée 
naissent les passions ; les passions auxquelles on s'est aban- 

. donné se tournent en habitude, ct, ne résistant pas à l'habi- 
bitude, celle-ci devient comine une nécessité. Ainsi s’étoit 
formée, comme d' autant d'anneaux enlacés les uns dans les 
autres, cette chaîne sous laquelle j ’élois tenu daus une si 
cruelle servitude. A la vérité, j'avois une volonté nouvelle 

de vous servir avec un amour désintéressé, ct ‘de joüir de 
vous, Ô mon Dieu ! qui étes la seule voie solide et véritable : 
mais cette volonté, qui ne faisoit que de maitre, étoit trop 
foible encore pour surmonter l'autre, que l'habitude avoit 
fortifiée. Ainsi donc j 'avois deux volontés, l'une ancienne , 
l'autre nouvelle, l'une charrelle, l'autre spirituelle, qui se 
combattoient entre elles, ct qui “déchiroient mon ame dans 
ce violent combat, 

{) Sap., X,21,
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Ainsi m'apprenoit ma propre expérience ce que m'avoit 
appris votre parole, « que la chair à des désirs contraires à 
» ecux de l'esprit, et l'esprit à ceux de la chair (4). » Ces dé- 
‘sirs opposés, c'étoit-bien moi qui les formois également ; 
mais il y avoit plus de moi-méme dans les désirs que je ju- 
geois bons que dans ceux qui me sembloient mauvais; et 
dans ce que je ressentois de ceux-ci, ce n’étoit presque plus 
moi, puisque c'étoit plutôt par violence qu'ils m'entrainoient 
que par le fait de ma propre volonté. Cependant cette habi- 
tude, si puissante encore contre mes désirs nouveaux, n'a- 
voit de force que celle que je Ini avois donnée, et c'était vo- ? 
lontairement que j'étois réduit à cet état où je n’aurois pas 
vouln être. Ainsi le pécheur subissoit la juste peine de son 
péché : et quel droit auroit-il eu de s'en plaindre? 

Je n'avois plus même alors cette cxeuse dont j'avois cou- 
tume dé me couvrir, et qui m'avoit fait considérer l'incer- 
titude où j'étois encore de ce qu'était la. vérité, comme 

Ja seule chose qui m'empéchät de renoncer aux espérances du 
siècle pour ne plus penser qu'à vous servir. Maintenant je la 
voyois clairement celte vérité ; mais, attaché que j'étois set 
si fortement, aux choses de la terre, je ne pouvois me ré- 
soudre à me livrer loul entier à vous, appréhendant de me 

voir libre et dégagé de tous ces obstacles du monde autant 
que l'on devroit craindre au contraire de s'y voir engagé. : 
… Ainsi done, et comme il arriv e dans les songes, je à sentois 

que le fardeau du siècle m'étoit agréable, alors même qu'il 
in'accabloit ; et les pensées par lesquelles je tächois de m'é- 
lever vers vous étoient semblables aux elforts de ceux qui 

désirant s'éveiller, sont surmontés par le sommeil, et retom 
bent aussitôt dans leur assoupissement, Car, ‘bien qu'il my, 
ait personne qui fût bien aise de toujours dormir, et qu ET 

jugement de tout homme raisonnable, la veille soit préféra- 
ble au sommeil, il arrive cependant que l'on ne fait pas les 
derniers efforts pour s'éveiller, lorsque. lon se sent comme 
accablé de l'envie de dormir, et qu'on se laisse aller avec 
quelque charme aux douceurs da sommeil, encore qu'on s'y 
laisse aller malgré soi, et que l' heure soit ventie de se lever. 

De même je ne doutois plus qu'il ne fût sans comparaison 

(1) Gal, v, 17.
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bien plus avantageux pour mai de me jeter dans votre sein et 
de me livrer à votre-amour, que de me laisser emporter 
à mes passions déréglées : mais entre ces deux mouvements 
opposés , j'approuvois l'un et je suivois l'autre ; l’un triom- 
phoit dans mon esprit, l'antre cutrainoit ma volonté. Je n'a 
vois rien à vous répondre, lorsque vous me disiez : « Éveil- 
» lez-vous, vous qui dormez; levez-vous d'entre les morts, 
» et Jésus-Christ répandra sur vous sa lumière (1); » ct, 
pressé par cette vérité que, de toutes parts, vous faisiez pa- 
roitre à mes yeux, pénétré de cette conviction qu'elle faisoit 
maire en moi, je ne pouvois. arliculer que des paroles lan- 
guissantes et comme proférées au milieu du sommeil : « Tout 
» à l'heure, tout à l'heure, encore un moment. » Mais ce 
mament duraîit toujours, et ce court délai m'avoit point 
de fin. : 

En vain je me plaisois en votre loi selon l'homme intérieur, 
«puisqu'une autre loi qui étoit dans ma chair combattoit 
» cette loi qui étoit dans mon esprit, et me tenoit captif sous 
» la loi du péché (2). » Car la loi du péché n'est pas autre 
chose que cette force de l'habitude qui entraîne notre esprit 
ct le retient esclave ; et justement néanmoins, bien que ce 
soit malgré li ; parce que € ‘est volontairement que d'abord 
il s'y est asservi. « Malheureux que je suis! qui me délivrera 
» de ce corps de mort, si ce west voire grace, par notre Sei- 
» gueur JÉSUS-CHuisr (5)? » 

CHAPITRE VI. 

ce que lul raconte Pontitlen de la vie de saint Antolne , et de la sante 

: résolution de deux officiers de l'empereur. | 

Mon Dieu, qui êtes mon rédempteur et tout mon secours, 

je dirai et je publicrai, à la gloire de vo:re nom; comment 
vous sûtes rompre Îes liens qui me tenoient si fortement at- 
laché à cette passion que les hommes ressentent pour les 
femmes, et me délivrer entiérement de la sers itude du siccle 
et de ses engagements. . 

(1) Eph., v, 14. 5, 
(2) Rom., vi, 2 
{3) Rom., vit, 24,
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Au milien de mes inquiétudes toujours croissantes , ‘jé 
continuois de vivre comme j'avois vécu ; nuit et jour mes sou- 
pirs s’élevoient vers vous, et je me rendois à l'église aussi 

souvent que pouvoient me le permettre les occupations dont 

le fardeau pesoit sur moi. Alipe ne w'avoit point quitté. 
Après avoir exercé trois fois l'office d'assesseur du magistrat, 
il étoit alors sans emploi dans la profession qu'il avoit emn- 

 brassée , ‘et atteñdoit l'occasion de tirer un parti lucra'if de 
ce qu’il savoit en jurisprudence, comme je Île faisois de l'art 
de bien parler, si toutefois c’est un art qui se puisse appren- 
dre et énscigner. Quant à Nébride, sur la prière que nous lui 
en avions faite, il avoit consenti à remplacer dans ses leçons 
le grammairien Verecundus, citoyen de Milan et notre ami 
particulier, qui avoit demandé avec de vives instances, ct au 
nom de cetie amitié que nous avions pour lui, que l’un de 

. nous voulût bien lui rendre ce service dont il avoit le plus 
pressant besôin. : Li ta | 

Ce n’étoit done ni le désir du gain ni l'espoir de quelque 
avantage qui avoit déterminé Nébride à accepter une sem- 
blable oceupation : car s'il eüt voulu faire sa profession d'en- 
seignér les lettres, il pouvoit s'élever à des emplois bien plus 
importants ; mais comme il m'étoit point d'ami meilleur 
ni plus obligeant, sa bienveillance extrème pour nous ne lui 
avoit point permis de nous faire éprouver un refus. Il y met- 
toit toutefois une grande circonspection, prenant toutes 
sorics de précautions pour demeurer inconnu aux grands 
du monde, évitant ainsi avec soin tout ce qui auroit pu trou- 
bler son repos, et lui ôter cette liberté d'esprit qu'il vouloit 
conserver, et le loisir dont il avoit besoin pour lire, méditer, 
ou entendre quelque chose de ce qui a rapport à la véritable 
sagesse. | 

- Un jour qu’il étoit absent, j'ai oublié pour quelle cause, un 
de nos compatriotes d'Afrique , nommé Pontitien , person- 
nage considérable, et alors en grand crédit à la cour de l'em- 

. pereur, nous vint trouver, Alipe et moi, je ne me souviens 
plus à quel sujet. Nous primes des siéges pour converser plus 
à notre aise; et Pontitien ayant aperçu un livre posé sur une 

table à jouer qui étoit placée devant nous, il le prit, l'ouvrit, 
et fut étonné de voir que e’étoïient les Épitres de saint Paul : 
car il avoit pensé mettre la main sur un de ces livres qui
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avoient rapport à ma pénible profession. Aussitôt, me regar- 

dant avee un sourire approbateur, il me témoigna combien il 

éloit agréablement surpris de trouver devant moi un tel 

livre et ce seul livre : car il étoit chrétien, Seigneur, et 

de ceux qui vôus servent fidèlement; et dans l'église, où il 

| étoit assidu, il vous adressoit, prosterné en volre présence, 

| de longues et fréquentes prières. Sur ce que je lui fis connoi- 

| tré alors que les saintes Écritures étoient le principal objet de 

mes méditations ; il commença à nous parler d'Antoine, ce 

solitaire d'Égypte, dont le nom, déjà si célèbre et si vénéré 

parmi vos serviteurs, nous avoit été jusqu'alors inconnu ; ce 

qu'ayant remarqué, ce fut un motif pour Ini de s’étendre da- 

vantage sur ce sujet ,: s’efforçant de nous donner unc juste 

idée d'un aussi grand homme, et admirant que son nom ne 

füt point encore parvenn jusqu'à nous. 

- Ces elfets merveilleux de votre grace, attestés par tant de 

témoignages , opérés depuis si peu de temps et presque de 

| nos jours dans a religion véritable et dans l'Église catholique, 

nous remplissoient d'admiration ; et de part et d'autre nous 

- éprouvions un égal étonnement , nous , d'entendre raconter 

de si grandes choses ; lui, de ce que ces choses étoient nou- 

velles pour nous. Continuant son discours, il nous parla en- 
suite de la grande multitude des monastères, et de cette fé 
condité miraculeuse des déserts, où tant de saints menoient 
une vie qui, comme un parfum divin, sembloit s’élever jns- 

qu'à vous ; toutes choses qui de même nous étoient tellement 
- inconnues, que nous ne savions pas même qu'à Milan , où 
- nous étions, et hors des murs de Ja ville, il y avoit un de ces 
monastères tout rempli de ces justes qui, sous la direction 
de l'évêque Ambroise, y vivoient dans une sainte confrater- 
nité. | ee | 
: Pontitien ne cessoit point de parler, et nous l’écoutions 
en silence et avec la plus grande attention. Alors il nous ra- 
conta qu’un jour, la cour étant à Trèves, il arriva que, dans 
l'après-dinée ; et pendant que l'empereur prenoit le diver- 
tissement des jeux du cirque, il sortit avec trois de ses amis 
pour $'aller promener dans des jardins qui touchoient les 
murs de la ville ; que là s'étant séparés sans dessein, et mar- 
chant comme au hasard denx à d'eux, l'un des trois avec lui, 
les deux antres ensemble, ceux-ci, sans prendre garde où ils 

: 
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alloïent, entrèrent dans une pauvre cabane habitée par quel- 
ques-uns de vos serviteurs, « de ceux qui sont pauÿres d'esprit 
» et à qui le royaume dés cieux appartient (1); ct quel ils 
trouvèrent un livre où la vie de saint Antoine étoit écrite. 
L'un d'eux commença à le lire; ct voilà qu'il se sent ans- 

sitôt saisi d'admiration, qu'il s'enflamme, et que , tout en 
continuant de lire, il forme le projet d'embrasser une pareille 
vie, et, quittant le service de l'empereur, de se consacrer 
tout entier à vons servir (Fun et l'autre étoient de ceux que 
l'on appelle agents des affaires du prince), Embrasé d'un. 
amour tout céleste, et pénétré d'une sainte. confusion , il 
s’indigne tout-à-coup contre lui-même, et, jetant les yeux 
sur son ami, il lui adresse ces paro'es : « Dites-moi, je vous 
» prie, que prétendons-nous obtenir par tant de peines et de 
» travaux? que cherchons-nous en servant le. prince? quel 
» est le but que noys prétendons atteindre? que pouvons- 
» nous espérer de plus en vivant dans cette cour que d'y de- 
» venir quelque jour amis de l'empereur ? en cels même qu'y 
» a-t-il qui ne soit plein d'incertitude ct de danger? par 
» quels périls ne me fant-il pas passer avant d'arriver à cette 
» fortune qui est elle-même un péril beaucoup plus grand ; 
» et'encore, quand y arriverai-je ? tandis que , pour devenir 
» l'ami de Dieu, je n’ai qu'à vouloir, et à l'instant même je le 
» Suis. » eo 7 . Hi lui parla ainsi, et, tout agité des mouvements que faisoit 
naître en lui le dessein et en quelque sorte l'enfantement de 

- sa vie nouvelle, il reporta ses yeux sur le livre, et à mesure 
qu'il lisoit, vous changiez son cœur, où senl, Seigneur, vous 
pouviez vair ce qui se passoit, et vous le détachiez de toutes 
les affections du monde, ainsi qu'il y parut peu après. Car, 
continuant encore quelque temps de lire, ballotté par cette 
tempête qui s'étoit élevée au dedans de lui-mérne, et par 
intervalles saisi d'une sorte de frémissement, il vit enfin quel 
étoit le bon parti, l'embrassa aussitôt, et déjà tout entier à 
vous : « C'en est fait, dit-il à san ami, je renonce pour jamais 
» à ce qui faisoit toutes nos espérances ; j'ai résolu de servir 
» Dicu,.ct dès ce moment même et dans ce même lieu, sans 
» aller plus loin. Si vons répugnez à suiyre mon exemple, 

| (n) Matt, v, 2,
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s du moins ne vous opnosez point à mon dessein. » À quoi 
celui-ci ayant répondu qu'il étoit près de s'associer à lui dans 
une si sainte entreprise, et à recevoir sa part d'une aussi 
haute récompense, l'un et l’antre, dès ce moment, tout cn- 
tiers à vous, à mon Dieu! et quittant toutes chôses pout 
vous suivre, commencérent à élever cette tour dont il est 
parlé dans vos Écritures (1), ayant amassé un fouds suffisant 
pour conduire l'édifice jusqu'à sa fin. os 
Cependant Pontitien, et cèlni qui se promenoit avec lui 

dans une autre partie du jardin, les cherchoient de toutes 
parts ; et étant enfin arrivés à cette cabane où ils les troi 
vérent , les avertirent qu'il'étoit temps de se retirer, parec 
que le jour commencoit à baisser. Eux alors leur apprenant la 
résolution qu'ils avoieñt prise, et leur racontant de quelle sorte 
ils y étoient entrés, et comment ils s'y étoient affermis, les 
supplièrent, s'ils n'étoicnt pas disposés à limiter, de ne pas 
du moins les chagritier en cherchant à la combattre: Ceux-ci, 
n'éprouvant aucun ‘changement dans leur aie, pleuvèrent 
du moins sur eux-mêmes, adressèrent aux deux amis de 
pieuses félicitations, se recommandérent à leurs prières, ct, 
portant le fardeau d'un cœur attaché à la terre, retournèrent 
au palais de l'empereur, Ceux-là restèrent dans la cabane , 
élevant lenrs cœurs et toutes leurs pensées vers Le ciel; et 
tous les deux étoient à la veille de se marier; et les deux 
jeunes filles, auxquelles ils étoient déjà fiancés, ayant su cette 
résolution qu'ils avoient prise, en prirent une tonte seinblas 
ble, et vous consacrèrent leur virginité. 

CHAPITRE VIi. 

Ce qu'il éprouva pendant le discours de Pontiticn. ‘ 

Voilà ce que Pontitien nous raconta ; et vous, Seigneur, 
tandis qu'il me parloit, vous me rameniez vers moi el en 
dépit de moi ; vous me forciez à me retourner pour inc con- 
templer, malgré ma volonté qui me faisoit porter aïtleurs mes 
regards; vous m'exposiez mui-ménie devant mes propres 
yeux, afin que je visse à quel point j'étois infâme , hideux , 

(1) Luc., x1v, 98. ot sous
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d'fforme, de quelle fange et de quelles horribles plaics j'étois . 
couvert. Je le voyoïs; j'en avois horreur, ctje cherchois vai- 
nement à im'échapper à moi-même. Si je faisois un effort pour 
m'en distraire, comme il ne cessoit point de parler, vous ne . 
cessiez point ainsi de reporter mon image devant ma vue; 
vous la faisiez pour ainsi dire pénétrer dans mes yeux, afin 
que, voyant mon iniquité, je pusse la reconnoitre et la haïr. 
Ce n'est pas qu'auparavant elle me fût inconnue ; mais j'af- 
fectois de l'ignorer, je l'oublioïis, je m'obstinois à ne Ja point 
voir. Alors , au contraire, plus j’admirois, plus j'aimois ces 
chrétiens dont on me racontoit ces mouvements de piété si 
vifs et si salutaires qui les avoient portés à se donner entic- 
rement à vous pour obtenir leur guérison, plus la comparai-. 
son que j'en faisois avec moi-même me rendoit haïssable à 
mes propres yeux. Je considérois avec douleur que tant d'an- 
nécs de ma vie s'étoient écoulées (peut-être plus de douze 
années) depuis qu'à l'âge de dix-neuf ans, lisant l'IZorten- 
sius de Cicéron (1), je m'étais senti touché de l'amour de la 
sagesse ; et que, jusqu'à ce moment j'avois toujours différé | 

.de quitter sans retour des biens purement terrestres pour ne 
penser qu'à acquérir un bien si précieux; un bien dont. 
non-seulement la possession, mais la simple recherche est 
préférable à tous les trésors, à toutes les couronnes, ätoutes 
les voluptés de la terre. 

Mais, misérable que j'étois, et plus misérable qu'on. ne le. 
sauroit dire, dès ma plus tendre-jeunesse je vous avois de- : 
mandé le don de chasteté; mais comment l'avois-je demandé? 
je vous avois dit : « Accordez-moi, Seigneur, d'être chaste 
» ctcontinent, mais non pas encore tout à l'heure; » car 

je craignois d'être {rop promptement exaucé , je craignois 

d'être trop promplement guéri du mal impur dont j'étois 
possédé, aimant mieux étre consumé de ses feux que de les 
voir entièrement éteints. Je m'étois en ontre égaré dans des 
voies pernicieuses , entraîné par une superstition sacrilège 
où rien de certain ni de solide ne s’offroit à mon esprit, 
mais qui me sembloit préférable à d'autres ‘choses que je. 
combattois avec animosité, au lieu de les chercher avec. 
piété. ” | ” 

(1) Voyez livre ne, ch iv, p. 50.
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De là j'élois tombé dans cette autre erveur de croire que 
ce qui me faisoit différer de jour en jour de renoncer aux es- 
pérances du siècle pour ne suivre que vous, c'étoit que la 
voie par où il me falloit marcher ne m'étoit point encore assez 

clairement connue ; mais enfin arriva le jour où je devois me 
voir dans toute ma nudité, et où Ja voix de ma conscience 
‘devoit me faire cnieudre ces reproches : « Que deviennent 
» tes frivoles discours ? toi qui ne voulois pas, disois-tu, 
» abandonner le fardeau de tes vains attachements pour une 
» vérité qui n'avoit encore rien d’assuré pour toi : voilà main- 
» tenant que tu n'en peux plus douter, et cependant ce far- 
» deau l'accable encore; tandis que d’autres qui ne se sont pas 
» consumés dans ces recherches, qui, comme toi, n'ont pas 
» perdu dix années de leur vie dans de semblables études , 
» sont déjà libres, ont déjà recu les ailes avec lesquelles ils 
» vont prendre leur essor vers le ciel. » 
Pendant que Pontitien nous parloit, telles étoient les pen- 

sées qui déchiraient mon cœur, telle étoit l'horrible confu- 
sion dont je me sentois pénétré. Il se retira enfin, après avoir 
achevé son récit et réglé l'affaire qui l’avoit amené vers nous. 
Alors, seul avec moi-même, que ne dis-je point contre moi- 
même! quelles paroles amères et piquantes n'adressai-je 
point à mon ame pour l'exciter à me suivre dans l'effort que 
je faisois pour aller vers vous! et néanmoins elle résistoit : 
elle résistoit et ne s’excusoit pas; tous les raisonnements qui 
jusqu'alors.avoient fait sa défense étoient confondus et épui- 

_sés; réduite au silence, elle. demeuroit toute tremblante, 
‘craignant à l'égal de la mort d’ être arrêtée dans le cours de 
ses longues et vicicuses habitudes, qui cependant, la consu- 
mant peu à peu, la conduisoient à à la mort, 

CHAPITRE VII . 

. Ses agitation ; ce qui arriva dans Le jardin oùils rétoit retiré 
ayec Alipe. 

Alors dans cette gnerre intestine que j' ’avois moi - même 
excitée au dedans de moi-même, et qui m'agitoit jusque dans 
les dernières profondeurs de mon ame, l'esprit rempli d'un 
irouble qui se pelgnoit sur tous les traits de mon visage, je 

18
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me tournai tout-à-coup vers Alipe, et m'écriai : « Que fai 
> sons-nous? qu'est ce que ceci? que vonons-nous d'enten- 

‘» dre? Quoi! des ignorants se réveillent ; ils ravissent le ciel; 
» ét nous, avec notre science, de même que des animaux 
» stupides, nous deiieurons lâchement eusevelis dans la 
» chaic et dans le sang ! Est-ce parce qu'ils ont pris les de- 
» vants que nous avons houte de les suivre? et ne devrions 

° » nous pas plutôt rougir de honte de n'avoir pas même le 
» courage de les suivre?» Je lui dis ces paroles ou je ne sais 
quelles autres à peu près semblables; et le transport où j'é- 
tois m'emporta aussitôt loin de lui, alors qu’il me regardoit 
en silence ct frappé d'étonnement. En effet le son de ma. 
voix avoit quelque chose d'extraordinaire; et non front, mes 
joues, mes Yeux, la couleur de mon visage, et celte altération 
mème de ma voix, cn disoient-plus que mes paroles sur ce 
qui se passoit alors dans mon ame. 

Il y avoit dans la maison que nous habitions un petit jardin 

dont nous avions Ja jouissauce ; parce que notre hôte, qui ne 
faïsoit point sa demeure dans cette maison, nous l’avoit 
abandonnée tout entière. Le trouble de mon cœur m'y avoit 
poussé comme dans un lieu où personne ne vieudroit m'iu- 
terrompré au milieu de ce violent combat que je me livrois 
à moi-même, et dont vous seul, Seigneur, connoissiez l'issue 
que jencsavois pas. C'étoit une fureur salutaire que celle dont 
j'étois transporté ; je me sentois mourir d'une mort qui alloit 
me rendre à la vie; et, connoissant le mal qui étoit en moi, 
j'ignorois quel bien étoit sur le point d'en prendre la place. 

Je m'en allai donc dans ce jardin, où Alipe accourut aus- 
sitôt sur mes pas; car j'élois également scul lorsqu'il étoit 
avec moi : et comment m'auroit-il abandonné dans un tel 
état? Nous allämes nous assvoir le plus loin possible de la 

maison. J'étois hors de moi, frémissant, m'indignant contre 
moi-même de ce que je tardois tant à m'unir à vous, alors 
que tous mes os.me crioient que c'étoit vers vous qu'il falloit 
aller, et élevoient jusqu au ciel nn semblable dessein: et 
l'on ne va vers vous ni sur des vaisseaux, ui sur des chars, 
ni même en faisant à pied le petit nombre de pas que j lavois ‘ 
faits pour venir de la maison au lieu où nous étions assis, Ÿ 
aller, y arriver même, n'est autre chose qu'y. vouloir aller; 

mais le vouloir pleinement, fortement, ct non pas eu Jaissaut
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flotter de côté et d'autre une volonté à demi malade et lan- 
guissante, dont une partie qui s'élève vers le ciel lutte contre 
l'autre qui retombe vers la terre. 

Enfin, dans ce trouble aù me jetoient mes irrésoltions, 
il m farrivoit de faire plusieurs mouvements purement corpo- 
rels que quelquefois les hommes sont dans l'impuissance de 
produire, même alors qu'ils en aurôtent la volonté, soit qu'ils 
manquent des membres nécessaires, soit qu'ils les aient at- 
tachés par des liens affoiblis par la maladie, ou que toute 

autre cause les empêche d'agir. Si je m'avrachoïs les cheveux, 
si je me frappois le front, si, entrelacant mes doigts, j'en 
embrassois mes genoux, il étoit hors de doute nour moi que 
je le faisois parce que je l'avois voulu ; mais ayant cette vo- 
lonté de le faire, il est certain que je n'en anrois pas eu le 
pouvoir si mes membres eussent été privés de ces mouve- 
ments propres à m'en faire abéir, J'avois done fait un grand 
nombre d'actes où vouloir et pouvoir étoient des choses dit- 
férentes ; et je ne faisois pas ce que je désirois sans compa- 

raison bien davantage, et où pouvoir et vouloir étoient 
une méme chose; où, me trouvant dans l'impossibilité de 

vouloir à la fois et de ne vouloir pas, il n’y avoit nulle diffé- 
rence entre l'acte et la volonté, de manière que l'avoir voulu 
c'étoit déjà l'avoir fait, Il ue se faisoit pas cependant; et mon 
corps obéissoit plus facilement à la plus petite volonté de 
mon ame, lorsqu'elle lni commandoit de se mouvoir, que 

mon ame elle-même n'obéissoit à la plus grande de ses vo- 
lontés, bien que cette volonté dût étre accomplie par le seul 
acte de sa volonté. 

CHAPITRE IX. 

combats qui se passent dans ja volonté de celut qui veut sc convertir” 
à Dieu, 

Pourquoi cela? quelle peut être he cause d'un tel prodige : ? 
Que votre miséricorde m'éclaire, Seigneur, et qu'il me soit 
permis d'interroger les plus profonds abimes des misères hu- 
maines, et ce qu'il y a de plus caché dans les châtiments qui 
pésent sur les enfants d'Adam ; peut - étre pourront -ils me 
répondre. Pourquoi donc cela? et ce prodige, quelle en est
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li canse? Mon esprit commande à mon corps, et à l'instant 
même il est obéi ; mon esprit commande à lui-même, et il 

n'est point obéi. Cet esprit commande à ma main: de se 
mouvoir, et tout s'opère ici avec une telle rapidité, qu'à 
peine peut-on distinguer le commandement de l'exécution ; 
et cependant l'esprit est une substance spirituelle, et la main 
nest qu'un corps. L'esprit commande à l'esprit d'avoir une 
volonté; celui qui commande ne diffère point de celui qui 
doit obéir : : et cependant il n'obéit pas. Pourquoi cela? je le 
répète encore; à quelle cause attribuer un tel prodige? 
L'esprit, dis-je, se commande à lui-même de vouloir; il ne 
feroit point ce commandement, si déjà il n’avoit la volonté : 
et cependant ce qu'il a commandé ne sc fait point. 

- C'est qu filne veut qu'à deini ; d'où il résulte qu'il ne com- 
mande qu'à demi : car son commandement est en proportion 
de'sa volonté; et ce qu'il commande ne se fait qu'imparfai- 
tement'en raison de ce qu'il peut y avoir d'imparfait dans 
celle méme volonté. Et certes, puisque c’est la volonté qui 
se commande à elle-même ‘de vouloir, ct non pas une autre 
volonté, il s'ensuit qu'elle ne commande pas pleinement 
lorsque ce qu'elle a commandé ne s'accomplit pas : car si elle 
étoit elle-même pleine et entière , ‘elle ne se commanderoit 
pas de vouloir, puisqu'elle voudrait déjà. Ce n'est donc pas 
un prodige qu'elle veuille en partie ct qu'en partie elle ne 

- veuille pas : c'est que l'ame est malade ; c'est que, portée en 
haut par la vérité, en même temps que pèse sur elle Le poids 
de $es habitudes ; elle ne s'élève point tout entière; c'est 
qu'il y a deux volontés dans cette ame, qu'aucune des deux 
n'est parfaile ; et que l'une possède ce qui manque à l’autre, 

CHAPITRE X. 

Erreur des Manichéens, qui croyoient que deux volontés contraires 

proviennent daus l’homme de deux natures contraires. Sa réfutation. 

* Qu'ils soient exterminés devant votre face, à mon Dieu! 
ainsi que sont tous vains discoureurs et tous séducteurs des : 
ames , ceux qui, ayant reconnu, dans les actes de notre in 
telligence, ce combat de deux volontés, soutiennent qu'il y 
a en nous denx esprits de nature dilférente, l'un bon et l'au-



ire mauvais. Ce sont eux-mêmes qui sont manvais d'avoir ces 
mauvais sentiments : ils seroient bons si leurs sentiments 
éloient vrais, s'ils rendoient témoignage à la vérité, et telle- 
ment que votre apôtre pût leur dire : « Autrefois vous étiez 
» lénébres, et maintenant. vous êtes lumière dans le Sci- 
» gneur (1). » Voulant au contraire étre lumière ; non dans 
le Scigneur, mais en eux-mêmes, par cette croyance, que la 
nature de l'ame est la même que celle de Dieu, ils devien- 
nent ténèbres, et ténèbres d'autant plus épaisses, qu’un dé- 
testable orgueil les éloigne davantage de vous , « de vous la 
» Yéritable lumière qui illumine tout homme venant en ce 
» monde (2). »-Prenez donc garde à ce que vous dites, mal- 
heureux; rougissez de honte; approchez-vous de Dieu, et 
vous recevrez: la lumière: et vos fronts cesseront alors du 
rougir, : ‘ ‘ 7 
Lorsque je délibérois de la sorte avee moi-mème pour me 

résoudre enfin à servir le Seigneur mon Dieu , comme j'en 
avois depuis si long-temps la pensée, j'étois à la fois celui 
qui le vouloit et ne le vouloit pas; j'étois, dis-je, l'un et - 
l'autre : car ne le voulant pas pleinement ; je n'y étois pas - 
non plus pleinement opposé : et c'est'ce qui .faisoit que je 
disputois avec moi-même, et qu'il y avoit division dans le 
fond demon cœur, Mais, bien que cette division S'y fût 
formée malgré moi, elle ne prouvait point qu'il y eüt en moi 
deux esprits d’une nature différente : ce qu'elle prouvoit, 
c’étoit le châtiment infligé au déréglement de mon esprit. 
Ainsi donc elle ne venoit pas de moi, mais du péché qui ha- 
biloït en moi, et qui étoit la punition d'un autre péché com- 
mis plus librement, et auquel je participois, parce j'étois 
enfant d'Adam, _. ‘ 7 

Et certes, s’il y avoit en nous autant de natures contraires 
que nous avons de volontés qui se combattent, il n’y en au 
voit pas seulement deux, mais un plus grand nombre. Par 
exemple, lorsqu'un des leurs délibère s'il ira’ au théâtre ou à 
leurs assemblées; les Manichéens s'écrient : « Voilà deux 
natures différentes, l'une bonne qui veut le mener à l'assem- 
blée, l'autre mauvaise qui veut l'en éloigner : car, autrement, 

.t 

(1) Eph., v,8. 
(2) Joan., 1, 10. 

© LIVRE-VHL, CHAPITRE X. 209.
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d'où naitroit ce comhat entre deux volontés contraires? » Je 

sontiens, moi, que toutes les deux sont mauvaises, et celle 
qui le pousse vers leur assemblée et celle qui l’attire vers le 
théâtre. Accordons-leur tontefois cette croyance où ils sont, 
qu'il n'y a rien que de bon dans celle qui conduit vers eux; 
mais s'il arrive que l'un de nous, flottant entre deux vo- 

lontés qui l'agitent en sens contraire , délibère avec lui-méme 
s'ilira au théâtre, ou s’il se rendra à notre église, que di- 
ront-ils alors? ct ne seront-ils pas fort embarrassés? Ou ils 
seront contraints d'ävouer, ce qu'ils sont fort éloignés de 
faire, qu'on peut aller à notre église, conduit par le mouve- 
ment d'une volonté bonne en elle-même, ainsi que font Lons 

. eux qui recoivent nos dogmes et qui participent à nos mys- 
tères ; ou il leur faudra reconnottre qu'il existe dans un même 
homme deux mauvaises natures et deux mauvais esprits, qui 
se font entre eux la guerre; et aînsi cesse d'être vrai ce qu'ils 
sont accontumés de dire, qu'il n'ya que deux natures, l'une 
bonne et l'autre mauvaise; ou bien ils se rendrônt à la vé- 
rité,'et ne pourront s'empécher de convenir que lorsqu'un 
homme délibère avec lui-méme, ce n'est qu une méme ame 
agitée par deux volontés différentes, | 

. Qu'ils cessent donc de nous dire, larsqu'ils remarquent 
dans un même homme ce combat de deux volontés opposées, 
que ce sont deux esprits contraires l'un à l'antre, proiuits 

par deux substances et par deux principes contraires, l'un 
bon et l’autre mauvais : car votre vérilé, mon Dieu, les con- 
damne ; elle confond leurs vains raisonnements , leur mon- 
trant qu'on peut ètre flottant entre plusieurs volontés égale- 
ment mauvaises ; lorsqu'un homme délibère, par ‘exemple, 
s’il en fera périr un autre par le fer ou par le poison, s'il 
usurpera tel héritage au tel autre, ne les pouvant usurper 
tous les deux; s'il se procurera avec son argent des valuptés 

infâmes, ou s’il le gardera par avarice; s'il se rendra au cir- 
que on au théâtre, lorsque dans un même jour ces deux 
spectacles sont ouverts; enfin s'il ira faire un vol dans une 
maison étrangère lorsque l'occasion s'en présente, ou si, 
l'occasion lui en étant également offerte , il n'ira pas plutôt 

commettre un adultère; si, dis-je, dansun méme instant, 

il se fait en lui un concours de toutes ces choses, et qu'il les 
désire toutes au même degré, ne pouvant cependant les faire
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toutes à Ja fois, Car ces volontés diverses, et même un plus 

grand nombre, qui peuvent naître de tant d'objets qui exci- 

tent nos désirs, partagent et déchirent une ame dans cette 
guerre qu'elles se font; ct cependant les Manichéens n’ad- 
imettent point qu'il y aitune quantité si grande de substances 
différentes. 

Et il en est de méme des volontés qui sont bonnes de leur 
nature: car je leur demande s'il n'est-pas bon de prendre 
plaisir à lire l'apôtre, s'il n’est pas bon de se plaire à chanter 
de pieux cantiques, s'il n'est-pas bon d'aimer à expliquer 
l'Évangile? 11 me répondra sans doute que toutes ces choses 
sont bonnes. Mais si elles nous sont agréables an même de- 
gré et dans le même instant, ne sont-ce pas là des volontés 
diverses entre lesquelles se partage notre cœur, lorsque nous 
délibérons sur le choix à faire entre ces diverses choses? 
car, tontes étant bonnes, elles se combattent. néanmoins 

entre elles , jusqu'à ce que nous en ayons choisi une vers 
laquelle notre volonté, ainsi divisée, se porte enfin tout 
entière. 2 

De méme, lorsque l'amour des choses éternelles nous 
élève dans le ciel, et que les fausses douceurs d'un bien pé- 
rissable «nous ramènent vers la terre, c'est une même ame 
qui veut l'un et l’autre, maïs qui ne veut ni l'un ni l'autre de 
toute sa volonté; et c'est ce qui fait que, placée entre ces 
deux biens. clle se sent tourmentée et déchirée, la vérité 

Ja portant à préférer celui-ci, l'habitude l'einpéchant de se 
séparer de celui-là. 

CHAPITRE XI 

comment fl se trouve placé entre la volupté qui veut le retenir, 

et la chasteté qui cherche à l’attirer vers ello, 

. Telle étoit la maladie de mon ame, et dans ces souffrances 
qu'elle me faisoit durement éprouver, je m'aceusois beauconp 
plus qu'à l'ordinaire, me roulant etine débattant dans ma 
chaine jusqu'à ce que j'ensse achevé ‘de la rompre : car bien 
qu'alors elle me rettut à peine, je n'en étois pas entièrement 
dégagé. Et vous, Seigneur, vous me pressiez jnsque dans les 
secrètes profondeurs de mon ame; et, sévère par l'eftet de
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votre miséricorde, vous me faisiez sentir à coups redoublés 
l'aiguillon de la houte et de la crainte, de peur que, différant 
à rompre ce qui restoit d'anneaux de cette chaine, elle n'en 
prit des forces nouvelles; et ne-me serràt plus étroitement 
que jamais. . | ‘ 

‘ Je me disois donc à moi-même et du fond du cœur : 
« C'est tout à l’heure, c'est dans ce moment qu'il faut enfin 
» me donner à Dicu ; » et déjà cette parole me faisvit avancer 
vers l'exécution de mon dessein ; j'étois snr le point de l'a- 
chever, et cependant je ne l'achevois pas. Je ne retombois 
pas néanmoins dans l'abime de mes anciennes misères ; mais, 
me tenant sur les bords, j'y reprenois haleine ; puis, par de 
nouveaux efforts, je m'approchois encore davantage du bien 
auquel je voulois atteindre ; encore -un peu, et j'allois le 
toucher et l'embrasser : cependant je n'y étois point encore; 
je ne le touchois ni ne l'embrassois, parce que je balançois 
à mourir à ce qui est une mort véritable, pour vivre de la 
véritable vie. La vieille habitude du mal avoit plus de pou- 
voir sur moi que le bien auquel je n'étois pas accoutumé ; ct, 
à mesure que je voyois approcher le moment où j'allois de- 
venir tout aulre que je n'avois été, la terreur que w'inspi- 
roit ce moment sembloit me saisir davantage, Cependant 
elle ne me faisoit point reculer; je ne retournois point en 
arrière, je demeurois en suspens. . 

Je.me sentois arrêté par les bagatelles honteuses, par les 
folles-vanités qui avoient été mes anciennes amies; et, me 
tirant, pour ainsi parler, par le vêtement de ma chair, elles 
sembloient me dire à voix basse : « Voulez-vous donc nous 
» abandonner? Quoi ! dès ce moment, nous cesserons d’être 
» avec VOUS, et pour jamais ; dès ce moment , il ne vous sera 
» plus permis de faire telle on telle chose, et pour jamais ? » 
Et qu'étoit-ce, ô mon Dicu ! que ces choses dont elles me 
présentoient les images , et que j’exprime par ces mots telle 
où telle chose? Puisse votre miséricorde les elfacer de la 
mémoire de votre serviteur! quelles turpiludes que ces 
choses! quelles infamies! Toutefois leur voix avoit perdu 
plus de la moitié de sa force. Ce n'étoit plus en venant har- 
diment à ma rencontre pour me faire obstacle, mais comme | muymurant derrière moi, qu'elles se faisoient entendre ; et 
alors que je lenr échappois; me faisant quelques furtives
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attaques pour me forcer à jeter sur elles un regard, elles 
parvenoient ainsi à ralentir ma marche : car mes efforts pour 
les repousser et n'en arracher entièremént, afin de voler où 
j'étois appelé, étoient languissants, et j’entendois encore la 
voix tyrannique de l'habitude qui me disoit : : « Peusez-vous 
» donc pouvoir vivre. sans elles ? » 

Mais elle ne-me disoit plus. cela. que foiblement : car 
du côté où j'avois porté mes regards et où j'hésitois encore à 

passer, su “présentoit à moi la “chasteté. avec. une douce ma- 
jesté et un air satisfait et serein qui ne ressembloit point aux 

joies dissolues et licencienses , avec un sourire modeste qui 

m'encourageoit à venir à elle sans balancer davantage, et, 
afin de me recevoir et de m’embrasser, tendant vers moi ses 
mains charitables. Là s’offroient à moi de salutaires ct in- 

. nombrables exemples. . Autour d'elle se pressoient des en- 
fants, des jeunes filles, des jeunes gens, des personnes de 
tout âge, des veuves vénérables, des vierges parvenues à 
l'extrême vicillesse, et dans ces ames saintes, la chasteté 
n'étoit pas demeurée stérile , mais elle avoit produit comme 
une génération nombreuse de ces joies célestes qu’elle con- 
çoit de vous, Seigneur, qui êtes son céleste époux. 

- Alors, me raillant doucement et de manière à ranimer mon 
courage , elle sembloit me dire : « Ne pourrez-vous doné ce 
» qu'ont pu ceux-ci et celles-là? L'’ont-ils pu par eux-mêmes 
» et sans le secours de leur Dieu et de leur Seigneur? C’est 

» lui qui m'a donné à eux. Pourquoi vous appuyer sur vous- 
» même? n'est-ce pas comme si vous étiez sans appui? Jetez- 
» vous dans ses bras, et ne craignez point : il ne se rctirera 
»'pas pour vous laisser tomber ; jetez-vous-y härdiment : il 
» vous recevra et vous guérira. » Sur de telles paroles, je 
rougissois de honte de prêter encore l'orcille au murmure 
de ces vanités et de ces bagatelles qui m’arrêtoient et me te- 
noient comine en suspens, lorsqu'il me sembla que la chas— 

teté me disoîit encore : « N'écoutez plus la voix impure de 
» votre chair de péché : c'est ainsi que vous la mortificrez, 
» Elle vous promet des douceurs : mais ces douceurs sont- 
» elles comparables à la loi du Seigneur votre Dieu? » Tout 
ceci se passoit au fond'de mon cœur, et n'étoit autre chose 
que fe combat de moi-même contre moi-méine. Cependant 

Alipe, tonjours auprès de moi pendant que j'étois livré à‘
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une agitation aussi extraordinaire, attendoit en silence quelle 
en seroit la fin... | ‘ : 

. CHAPITRE XII. 

Voix miraculeuse qu'il entend du ciel, Son entière conversion après : 
Fo "la lecture d’un passage de saint paul. . 

Alors une méditation profonde ‘ayant tiré des plus secrets 
replis de non ame et exposé à la vue de mon esprit Loutes mes 
misères , il s'éléva en moi un violent orage qui portait avec 
Jui une pluie abondante de larmes; ct, afin de pouvoir la 
répandre tout entière avec les gémissements et les sauglots 
qui allaient riaitre d'elle, je me levai et m'éloignai d'Aline, 
Jugeant que je ne ponvois pleurer à mon aise que dans une 
entière solitude, je m'éloignai de lui autant qu'il le falloit 
pou n'étre point troublé, même par la présence d'un ami 
aussi cher. , et io, . 

Tel étoit l'état où je me trouvois alors, et il s'en aperçut : 
car en me levant ; j'avois laissé échapper quelques mots d'in 
ton de voix qui faisoit assez connoitre que j'allois foudre en 
Jarmes, 11 demeyra done, tout saisi d'étonnement , au lieu 
où nous étions assis, et moi j'allai-me jeter à terre sous un 
fignier : de quelle manicre? je ne le sais; et là je donnai libre 
carrière à mes larmes. Mes yeux en répandirent des torrents, 
et. ce fut, Scigueur,. un sacrifice qu'il vous plut de recevoir. 
Je m'adressois en.méême temps à vous, ct vous disais : « Et 
» vous, Scignêur, jnsques à quand (1)... jusques à quand 

. Pdurera votre colère? Ne vous souvenez plus de nos ini- 
» quités passées (2). » Si ce n’étoient ces propres paroles, 

"c'en étoit le sens : car. je sentois bien que c'étoit le poids de 
ces iniquités qui m'accabloit, ct je me disois à moi-même 
avec un. accent lamentable : « Jusques à quand, jusques à 
» quand? scra-ce demain et demain encore ? pourquoi pas 
» tout à l'heure? pourquoi cz moment même ne mettroit-il 
» pas fin à toutes mes infamies?» : 

Je parloïis de la sorte, et je pleurois amèrement dans l’af- 

(1) Ps, vi, 3. 

(2) P&, LxxvIN, 5, 8,
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fiction profonde de môn cœur ; et voilà que d’une raison 
voisine j'entendis sortir une voix : c'étoit comme la voix d'une 

jeune fille ou d'un jeune garçoii qüi disoit en chantant.ct ré- 
pétoit plusieurs fois ces paroles : PRENEZ ET LISEZ; PRENEZ 
ET LISEZ. Je changeai soudain de visage; et me imis à cher- 
cher attentivement en moi-inême si, dans quelques-uns de . 
leurs jeux, les enfants’ n'étoïient pas accoutumés de chanter 
quelque chose de semblable ; et je ne me souvins pas de l’a- 
voir jamais remarqué. Arrétant donc le cours de iñes larmes, 
je me levai, ne pouvant expliquer autrement ces paroles qué 
comme un ‘commandement divin qui m'ordonnoit d'ouvrir 
les saintes Écritnres, et d'y lire le premier passage qui se - 
présenteroit à mes yeux: C'est ainsi qu'Autoine, selon ce 
qu' on m'en avoit appris, entrant dans une église au moment 
où on y lisoit ces paroles de l'Évangile : « Allez, vendez 
» tout ce que vous avez, et donnez-le aux pauvres, et vous 
» aurez un trésor dans le ciel; et après cela, venez et suivez- 
» moi (4},» les reçut comme un avertisscinent du ciel qui 
lui étoit par ticulièrement adressé, et sur-le-champ se con- 
vertit à vous. 

- Je retouruai donc précipitomment au lieu où Alipe étoit 
assis ; et où j'avois laissé le livre des Épltres de saint Paul, 
lorsque j en élois parti. Je le pris, je l'ouvris, et je lns des 

yeux seulement ce passage, le prenier sur lequel ils s'arrè- 
térent : « Ne vivez ni dans les-excès du vin, ni dans ceux de 
5 la bonne chère, ni dans l’impureté et la débauche, ni dans 

» un esprit de contention et de jalousie; mais revétez-vous 
°» de notre Seigneur Jésus-Christ, et n'ayez pas l'amour de 
» votre chair jusqu'à la livrer aux sensualités (2). » Je n'en 
voulus pas voir davantage, et il n’en étoit pas besoin : car à 
peine avois-je achevé de lire ce peu de mats,*qu'il se ré 
paadit dans mon cœur comme une lumière qui lui rendit la 
paix, ct qu'à l'instant même se dissipèrent les ténèbres dont 
mes doutes la tenoient cnvelupnée. 

Puis ayant marqué du doigt cet endroit du livre, ou de je 
ne sais quel autre signe, je le fermai, et, avec un Visage sav 

lequel se peignoit déjà Le calme de mon ame, j'appris à Alipe 

(4) Mall, xx , 21. 

(2) Rom., Xut4 13, 14.
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ce qui n''étoit arrivé. J'ignoruis ce qui se passait en lui-même . 
dans ce moment, et voici comment il me le découvrit : il dé- 

sira voir ce que je venois de lire, je le lui montrai ; et ayant 
fait attention à ces paroles qui suivent et que je n'avois point 
remarquées ; « Soutenez ‘aussi celui qui est. foible dans la 
» foi (4), » il se les ‘appliqua à lui-méme, me le déclara 
aussitôt ; ct sc trouva tellement fortifié par cet avertissement, 
que, sans aucun trouble, sans la moindre hésitation, il se 
joignit à l'instant méme à moi par une ferme et sainte réso- 

lution, sous tous Jes rapports si convenable à ses mœurs, | 
depuis long-temps, et sans comparaison, bien plus honnêtes . 

"que les miennes, | ° 
De là nous allàmes trouver ma mère , et lui tout raconter; . 

. elle s'en réjouit. Nous lui dines comment la chose s’étoit 
passée : elle en fut ravie, elle en tressaillit de joie. Elle vous 
bénissoit, Seigneur, vous dont la puissance passe infiniment 
ce que nous en demandons, ce que nous pouvons en com- 
prendre ; elle vous bénissoit de ce que vous lui aviez accordé 
pour moi. bien plus qu'elle n'étoit accoutumée de vous de- 
mander par ses gémissements et par ses larmes : car vous 
aviez si entièrement ramené à vous, que je n'avois plus 
aucune pensée ni pour le mariage ni pour aueune autre es 
pérance du siècle, ferme désormais dans cette règle de la 
foi où , laut d'années auparavant, vous lui aviez révélé qu'un 
jour je scrois avec elle. Ainsi vous changeätes ses pleurs en 
une joic qui passoit de beaucoup tous les vœux qu'elle avoit 
pu former, en une joie pour elle plus agréable et plus pure 
que celle qu’elle avoit souhaité recevoir des enfants légitimes 
qui seroient nés de ma chair, ee : 

(G} RoM.; XIV, 1. Us
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- CHAPITRE PREMIER. - 

Al loue Dieu de lui avoir Inspiré le détachement des biens de la terre. 

« Scigneur, je suis votre serviteur; je suis votre serviteur 
» et le fils de votre servante : vous avez brisé mes liens ; je 
» vous offrirai un sacrifice de louange (1).» Que mon cœur 
et que ma langue vous louent; et que mes os s’écrient :. 
« Scigneur, qui est seniblable à vous (2)? » Qu'ils le disent, 
et vous, à mon Dieu, que vous me répondiez, que vous 
disiez à mon ame : « Je suis ton salut (5). » Qu'étois-je alors 
et quel étois-je? qu'y avoit-il qui ne fût mal dans mes ac’ 
tions; sinon dans mes actions, dans mes paroles ; sinon daiis” 
mes paroles , dans ma volonté? Mais vous, Seigneur, le Dieu 
bon, le Dieu imiséricordieux, votre regard a mesuré ce gout: 
fre de mort dans lequel j'étois plongé, et du fond de mon 
cœur votre main puissante à fait sortir un abime de corrup-. 

. tion; et ce prodige tout entier. se véduisoit cependant à faire 
que ce que j'avois voulu, je ne le voulusse plus, que je vou- 
lusse ce que je n'avois pas voulu, ei 

. Où étoit donc, pendant de si longues années, mon libre 
arbitre? et de quelles secrètes profondeurs avoit-il été tiré 
tont-à-coup, pour « me faire courber la tête sous voire joug: 
» si doux, et prêter mes épaules à votre fardeau si léger (4), » * 
Ô Jésus-Curisr,. mon soutien ct mon rédempteur? Qu'â 
l'instant méme je trouvai de douceur à renoncer aux dou 
ceurs de mes vains amusements; ct combien de joie à quitter - 
ce que j'avois tant appréhendé de perdre! Ces fausses vo- 

(1) Ps. exv, 16. ‘ TT 
(2) Ps, Xxx1v, 3. Le 
(3) Ps. XX XIV, 3. - Lou 4 « 
(4) Matt, x1,96,
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luptés, vous les faisiez sortie de mon cœur, vous, le bic 
suprême et véritable ; vous les en faisiez sortir et vous pre 
niez leur place, vous qui êtes plus doux que toutes les vo- 

: luptés, maïs que ne sauroient goûter la chair et le sang ; plus 
éclatant que toute lumière, mais plus caché que ne l’est ce 
qu'il y a de plus caché; plus grand que ce qu'il ÿ a de plus 
grand , mais que ne peuvent voir ceux qui se font grands à 
leurs propres yeux. Déjà mon esprit étoit affranchi des soins 
cuisants: que font naître l'ambition , ‘l'amour des richesses, 
les voluptés infâmes et criminelles : déjà je mettois toute ma 
joie à m'entretenir. avec vous, à Seigneur mon Dieu ! vous ; 
ma gloire, mes richesses , mes délices, et mon salut. 

1 CHAPITRE IT. 
Ifse décide à quiller sa profession, ‘remeltant cependant au temps des 

vacances, qui n’étoll pas éloïgné, l'exécution de ce dessein. 

. Alors , Scigueur, je formai en votre présence Je dessein 
non d'abandonner avec éclat, mais de quitter doucement et 
sans bruit ce trafic que faisoit ma langue des artifices de la. 
parole , ne voulant pas que des jeunes gens sans cesse occu- - 
pés, non de méditer votre loi et de chercher votre paix, mais 
de se rendre follement habiles dans le mensonge, ct de triom- | 
pher ainsi dans les combats du barreau, vinssent désormais 
acheter. de moi des armes propres à servir leurs fureurs, 
.H se trouva fort heureusement que, sous peu de jours, 

commengçoient les vacances, qui sont d'usage à l'époque des : 
vendanges : je résolus donc de prendre patience jusque-là, et 
de saisir cette occasion où se fermoicnt solennellement les. 
écoles, pour me séparer de mes élèves et ne plus m'exposer . 
en vente après avoir été racheté par vous. Tel fut le dessein 
que je formai devant vous et seulement en présence de mes: 
plus intimes amis. Il fut décidé entre nous que nous n'en fe 
rions part à personne; bien que, sortant comme nous le fai- | 
sions de cette vallée de larmes, et chantant à votre louange , 
« un cantique d'actions de graces VOUS nous eussiez armés 
» de flèches aiguës et de charbons ardents contre ces langues 
» trompeuses (1) » qui, nous conseillant en apparence pour 

# {5} PS. cxix, 3, 4, os
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notre bien, nous détournent en effet du bien ; de même que 
nous Consommons ct délruisons les mets qui flattent notre 
goût, par cela même que notre goût est flatté. . 
Vous aviez percé nos cœurs des flèches de votre amour; je 

portois vos paroles comme fixées dans le fond de mes en- 
trailles ; et les exemples de vos serviteurs que vous aviez fût 
passer des ténèbres à la lumière, que, de morts qu'ils étoient, 
vous aviez ramenés à la vie, se présentant sans césse à nôtre 
pensée , échauffoient nos ames , nous arrachoient à cette lan- 
Sueur qui nous auroit fait pencher de nouveau vérs les choses 
d'ici-bas ; nous embrasoient enfin d'une telle ardeur, qué le 
soufile de ces langues perfides en auroit plutôt accru la vio- 
lence qu'il ne l'auroit éteinte. . ‘ ‘ 

Cependant, comme il ne se pouvoit faire, la sainteté de 
votre nom étant répandue par toute la terre, que la résolu- 
tion que nous avions prise ne trouvät des approbateurs, il 
me sembloit qu'il y auroit eu une sorte de vanité à he pas 
attendre le moment si peu éloigné des vacances , et à quitter 
avant ce temps une profession publique et qui m'exposoit à là 
vue de tout le monde ; de manière que, tous les yeux se tour- 
nant vers moi par l'effet même de ce trop grand empresse- 
ment à exécuter mon dessein, on auroit pu m'accuser de 
vouloir faire du bruit et attirer les regards. Or, que pouvoit- 
il me revenir des recherches cürieuses que l'on auroit faites 
de mes intentions, des jugements téméraires que l’on auroit 
portés de la bonne action que je voulois faire? 

D'ailleurs ; pendant le cours de ce même été; le travail ex- 
céssif de mes leçons publiques m'avoit tellement affoibli la 
poitrine, que je ne respirois plus qu'avec de grandes difficul- 
tés; j'éprouvois des’ douleurs qui me faisoient craindre que 
le poumon même ne fût attaqué, et ma voix avoit beaucoup 
perdu de sa force et de son éclat. Dans le premieï moment 
j'en avois ressenti de la peine, parcè que je me voyois en 
quelque sorte forcé de renoncer aux travaux fatigants de ma 
profession , ou du moins, si je voulois soigner où récouvrer 
ma santé , d'en déposer pour quelque temps le fardeau ; mais 
dès que j'eus conçu une volonté ferme de tout quitter pour 
ne plus contempler que vous qui êtes mon Dieu, vous savez, 
Seigneur, que je commençai à ressentir même de la joie d'a: 
voir ainsi trouvé une excusé exempte de mensonge 3 Ct propre 

s
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à adoucir le mécontentement de ceux qui, pour l'intérèt de * 
leurs enfants , ne m'auroient pas vu volonticrs reprendre ma : 
liberté. Ce ne due. 

Dans cette espèce de satisfaction que j'éprouvois, je prenois 
donc patience, jusqu'à ce que ce reste de temps se fût écoulé : 

. C'étoit à peu près vingt jours tout au ‘plus ; et cependant j'eus 
beauconp de peine à aller jusqu'au bout ; parce que je n'avois 

plus avec moi la passion qui jusqu'alors avoit porté la moitié 
de mon fardeau ; et si la patience ne fût venue à mon secours, 
j'en aurois été accablé. Peut-être quelques-uns de vos servi 
teurs, aujourd'hui mes frères , diront-ils qu'en cela je ne ‘suis 
pas Cxempt de péché; et que, résolu comme je l'étois jusqu'au 
fond du cœur de me consacrer à votre service, je n'aurois 
pas:dû, ne fût:ce même que pour une heure, m'asseoir dé- 
sormais dans la chaire du mensonge. Je’ne chercherai point 
à m'en défendre ; mais vous, Seigneur, dont }a miséricurde * 
est infinie , ne m'avez-vous pas remis ce péché, ainsi que tant 
d'äutres si horribles et si mortels, dont vous m'avez lavé dans 
les eaux saintes du baptême ? ‘ oo 

, 

CHAPITRE IIL.- 

Sentiments différents de ses amis Verecundus et Xébride sur sa conver- 
sion. Sainte mort de l'un et de l'autre, Ce que Yerecundus avoit fait 

-_ pour Jui, © ‘ 5 . 

-_ Verecundus ressentit une aflliction profonde de ce qui 
faisoit notre bonheur: Attaché au siècle par‘ des liens qu'il 
né pouvoit rompre , il se voyoït ainsi sur le point d'étre sé- - 
paré de nous;, car il n’étoit pas encore chrétien ; et quoique 
sa femme füt chrétienne, elle étoit pour lui le plus grand 
obstacle à nous suivre dans la route où nous commencions à 
marcher ; êt il déclarait ne vouloir se faire chrétien qu'à une 
seule coridition impossible pour lui à remplir. Lo 

I! eut toutefois Fhonnèteté de nous offrir sa maison de : 
campagne , comme une retraite pendant tout le temps que: 
nôus aurions encore à passer dans ce pays. Vous l'en récom- - 
penserez , Seigneur, à la résurrection des justes ; et déjà il 
vous a plu d'acquitter envers lui le principal de cette dette : 
car dans une maladie grave dont il fut saisi, lorsque déjà
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nous étions à Rome, il se fit chrétien , quoiqu'il ne nous eût 
plus auprès de Ini, ct sortit de ectte vie après avoir été admis 
dans fa société des fidèles. C’est une miséricorde , Seigneur, 
que vous nous avez faite en méme temps qu'à lui; à nous, 

qu'une douleur insupportable auroit accablés , si, alors que 
nous ne pouvions perdre la mémoire de tant de témoignages 
d'affection que nous avions reçus de cet ami, nous n’eussions 
eu la consolation de le compter au nombre de ceux qui sont 
à vous, ” 

Nous sommes aussi de ceux-là, -Scigneur- L'assistance ct 
les consolations - que vous nous donnez nous en sont la 
preuve : graces vous en soient rendues. Dieu fidèle en vos 

promesses ! pour payer Verecundus de cet asile qu'il nous 
donna dans sa maison de Cassi, où , à peine sortis des-agi- 
tations du siècle, nous commençâmes à nous reposer en vous, 
vous le ferez jouir des douceurs et du printemps éternel de 
votre paradis ; vous l'en ferez jouir, puisque vous lui-avez 
remis ses péchés sur la terre, « l'y établissant. sur. votre : 
» montagne sainte, sur votre montagne élevée ct fertile {fi » 

Mais au temps ( dont je parle, il s’ affligcoit vivement de notre 
résolution. : : ee 
"Quant à Nébride, il s'en réjouissoil avec n nous : car, ‘bien 
qu'il ne füt pas encore. chrétien, et que-même il eût eu le : 
malheur de tomber dans les pièges funestes de ecs: impos- - 
teurs qui soutiennent que la chair de votre Fils, de celui:qui 
est la vérité même , n'est qu'une chair fantastique (2 }, il avoit 
su depuis s'eu tirer; et tel qu'il étoit, n'ayant encore r'CÇU au - - 

cuu des sacremeuts de votre Église, il ne s’en appliquoit 
pas moius, avec une ardeur incroyable, à la recherche de la 
vérilé, Aussi , peu de temps après notre conversion et notre 
régénération par le saint baptême , embrassa-t-if la foi catho- 
lique; et étant returné en Afrique, où il continua de vous 
servir, Seigneur, dans la pratiqne de la continence ct dela : 
chasteté la plus parfaite, avec toute sa famille qu'il avoit ren- 
duc chrétienne comme lui, il-vous plut de le dégager-des 
liens de la chair, et maintenant « il est vivant dans le sein 
» d'Abraham (3) ». ° 

QG} Ps. Lxvu, 16. Es 

€) C'étoit une des rèveries qu *enscignotent ie les stanichéens. 
G3) Luc., Xs1,2 22, 

LED
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* Quoï que puisse entendre l'Écriture par ce sein d'Abraham, 
c'est là qu'est vivant Nébride, cet ami st cher; c'est là que 

* it celui que vous avez fait votre fils adoptif, d’esclave qu'il 
éloit: car en quel autre lieu pourroit étre une telle ame? Jl 
vit donc dans ce bieuheureux séjour, sur lequel il me faisoit 
tant de questions, à moi, un homme si foible et si incapable 
de le satisfaire; il n'approche plus son oreille de ma bouche, 
inais son ame se désallère à la source de vos eaux vivifiantes; 
elle y boit la sagesse autant que Le veut sa soif insatiable, et 
au sein d’üne félicité qui ne finira jamais. Cependant je ne 
crois pas qu'il s'enivre de ces délices tellement qu'il puisse 
ioublier, puisque vois-même ; Seigneur, ne m'oubliéz pas, 
vous qui êtes la source à laquelle il ne cesse de s’abreuver. 
*: Mais alors voici quelle étoit notre position : nous conso- 
lions Verecundus; qui, sans que son amitié pour nous en fût 
altérée, voyoit notrè changement avec peine; et nous l'ex- 
hortiôns à servir Dieu, en demeurant soumis à la condition 
du mariage dans laquelle il étoit engagé. Quant à Nébride; 
hous altendions qu'il sè décidät à nous suivre. Il he ténoit 
qu'à lui de le faire, étant si près de nous, et il ne s’en falloit 
presque rien qu'à Lout moment il ne le fit. Ainsi s'écoulèrent 
ces joùrs que nous avoit rendus si longs le désir passionné 
qui nous tourmentoit, de pouvoir enfin, dans les loisirs 
d'une héureuée liberté, éléver vers vous, et du fond de nôs 
entrailles , ‘tes accents religieux : « Mon cœur vous à parlé} 
» j'ai cherché votre regard ; ce ‘que je chercherai toujours; 
» Seigneur, c’est la lumière de votre face (1). à - 

CHAPITRE IV. 

Il 5€ retire enfin à la campagne; ce qu'il ÿ fait; graces nouvelles qu'il 
y reçoit; sentiments qu’il éprouve à la lecture d'un psaume ; guérison 
miraculeuse, . ‘ - ‘ . 

Enfin arriva le jotir où je devois être entièrement affran- 
chi, et par le fait, de la profession que je faisois d'enseigner 
la rhétorique, de même que déjà mon esprit et ma pensée 
m'en avoient detarhé. Ma délivrance s'opéra: vous dégageies 

. (8) Ps. NA, 13,
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ma Jangue, ainsi que vous aviez à l'avance dégagé moï cœurs 
et vous bénissant, Seigneur, dans la joié de mon ane, je me 
retirai dans cette maison dè campagne avec tous les iniené. 
Quant à l'usage que je fis de mes études littéraires, de ces 
études que désormais je vous ai entièrement consacrées, 
mais qui se ressentoient encore du faste de l'école, où péut 
s'en faire une idée dans les livres que j'y écrivis, soit qu'ils 
traitent de mes conférences avec les amis dont j'étois entouré, 
soit que j'y retrace les entretiens que j'avois seul àvec moi: 
même et en votre présence ; et de même on le peut voir dans 

les lettres que j'écrivois à Nébride, dont j'étois déjà séparé. 
Que n'ai-je le temps de rappeler ici toites les gracés dont il 
vous plut alors de mecombler! maïs il est des choses plis 
‘importantes eucorc auxquelles j je me hâte de passer. 

Ma mémoire retrace à ma pensée, et il m'est doux, 6 
mon Dieu ! de reconnoitre devant Yous comment et par quels 
secrets âiguillons vous sûtes me dompter, coment abaisser 
les hauteurs de mes pensées, redresser ce qu'il y ävoit de 
tortueux dans mes voies, adôucir ce qu'elles avoient encore 
de rudesse et. d'âpreté; par quels moyens il: vous plut de 
soumettre Alipe, ce frère que mon cœur avoit choisi, au 
joug de Jésus-Cumsr, votre Fils unique, nôtre Seigneur 
et notre Rédempteur, dont il ne pouvoit auparavant souffrir 
que je fisse entrer le noin dans mes ouvrages. Il y préféroit 
alors ces ponpes du style consacrées dans école, cèdres su- 
perbes , pour ainsi parler, que déjà vous aviez brisés dans 
mon cœur ; il les préféroit, dis-je, à la simplicité des paroles 
érangéliques , hambles plantes et antidotes salutaires contre 
Je venin des serpents. 

Quels âccents, 6 mon Dien! quels cris j tes ois vers vous, 
- ‘lorsque, dans celle maison des champs; novice que j'étois 

encore dans la science de votre amour, et de méme qu'Alipe, 
qui n'étoit que catéchumène, je lisoïs les cantiques de David, 
ces cantiques animés d'une foi st vive, d'une piété si tendre, 
si propres à abaltre les pensées orgueillèusés !- Ma méèré y 
étoit avec nous , sous l'apparente foiblesse de son sexe, pos— 
sédaut un cœur “mâle et inébranlable dans sa loi , ayant la sé- 
rénité d'ame convenable à son âge, une affection loute ma- 
ternelle , une piété vraiment chrétienne. 

De quels mouyements de colère et d' indignation n'étois- ic
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point animé contre les manichéens; et ensuite quelle com-: 

passion ne ressentois-je point pour eux, de ce: qu'ils igna- 
roient ces divins remèdes et ces sacrés mystères ; de ce qu'ils 
rejetoient comme des furieux l’antidote qui pouvoit opérer : 
Jeur guérison! J'aurois désiré qu'ils eussent été quelque part 
auprès de moi, et que, sans que je me doutasse qu'ils y fus- 
sent'et que j'en pouvois étre entendu, il Leur fût possible 
d'entendre mes paroles, de voir mon isage et de quels mou- 
vements j'étois transporté, alors que dans cette retraite je 
lisois le quatrième psaume : « O Dieu, qui êtes ma justice, 
» je vous ai invoqué, et vous m'avez exaucé ; au milieu de la 
» tribulation, vous avez: ouvert l'espace devant : moi : ayez 
» pitié: de moi, Seigneur, et écoutez favorablement ma 
» prière (4). » Mais, je le répète, il eût fallu qu'ils m’enten- 
dissent et que j ‘ignorasse en être entendu ; autrement ils 
‘eussent pu peuser que c'étoit pour eux que je disois les 
choses dont j'entrecoupois ces saintes paroles : eten effet, je 
n'eusse point dit ces choses, ni de la même manière, soup- 
çonnant qu'ils’ pouvoient me voir et m'entendre; et quand 
méme je les aurois dites, l'impression pour eux n'eût point 

été la même, que de me les entendre dire seul avec moi- 
même, en votre présence, et dans les libres et tendres elfu - 
sions de mon cœur. . 

Je frémissois de terreur, et en même temps, à ô Père saint! 
je tressaillois de joic et d'espérance dans votre miséricorde; - 
et tous ces mouvements de mon cœur sc mauifestoicnt: par 
mes larmes et par mes sanglots, lorsque, s'adressant à nous, 
votre Esprit saint nous fait entendre ces paroles : « Enfants 

» des hommes, jusques à quand aurez-vous le cœur appe- 
» Santi ? pourquoi aimez-vous ce qui est vanité, et cherchez- 
» vous ce qui est mensonge (2)}?» En effet, j'avois aimé ce 

qui étoit vanité et cherché ce qui étoit mensonge; et vous, 
Seigneur, « vous aviez déjà rendu admirable le nom de votre 
» Saint (5), à le ressuscitant des morts ct le faisant asseoir à 

- votre droite, d'où il devoit nous envoyer, selon sa promesse, 
le Consolateur ci l Esprit de vérité, et déj il l'avoit envoyé, 
ct je ne le savois pas. 

u) Ps. 11, fe. 

(2) Ps. 1v, 3, 
(3) Ps, 1v, 4
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11 l'avoit envoyé, parce que. déjà il'avoit:été glorifié en 
ressuscitant des morts.et:en montant au ciel; et-jusque-là 
Je-Saint-Esprit n'avoit point été donné,’ parce que JÉsus- 
Curist n'avoit point encore été glorifié. C'est pourquoi le 
prophète s’écrie : « Jusques à quand votre cœur-sera-t-il ap- 

» santi? pourquoi aimez-vous: les: vanités? pourquoi. cher- 
» chez-vous le mensonge? Sachez que le Seigneur a rendu 
» admirable le nom de son Saint (1). » Il nous crie, jusques 
d quand ? il nous crie,’ sachez ;. et moi,.sans. le.savoir;. 
et si-long-temps, j'avois aimé la vanité et cherché le men- 
songe. C'est pourquoi j'écoutois .ces paroles . et“je trem—-- 
blois , parce qu elles s'adressoient à ceux qui sont tels que: 

je.me souvenois d'avoir été + car:il m'y avoit que mensonge 

ct vanité dans ces imaginations fantastiques que j'avois-si 
long-temps ‘prises-pour.la vérité. Dans la. douleur que me 
causoit ce souvenir, mille choses sortoient de ma-bouche; . 
également fortes ct.touchantes; et plüt à Dieu. que ceux-là 
les eussent-entendues , qui aiment encore les:vanilés, qui - 
recherchent encore le ménsonge! peut-être en eussent-ils êté 

touchés, peut-être eussent- ils rejeté ce’ poison: ‘qui les tue; 
et alors, Seigneur, vous les eussiez exaucés lorsqu'ils auroîent 

-crié vers vous, parce que celui qui intercède en notre faveur 
auprès de.vous est véritablement mort pour nous de la mort 
dé la chair. : ° 

5 

3e continuois de lire : « Entrez. en colère ;: et. ne péchez . 
point (2 ). » Et combien n 'étois-je pas touché de ces paroles ;- 

à mon Dieu! moi qui avois déjà appris à entrer en colère 
contre moi-même à cause de mes péchés passés, pour, à 
avenir, ne plus-pécher ! et cette colère étoit juste, puisque : 

ce n’étoit point une autre nature étrangère à moi, et sortie 
de la race des ténèbres, qui péchoit en moi, ainsi que le di-- 
sent ceux « qui n'entrent point en: colère contre cux-mé-. 

mes, » el qui amassent ainsi sur leur tête un ‘trésor de co-. 
lère pour le jour où éclatera cette colère et où se manifestera . 
otre juste jugement (5 6 5). ‘ ° ° 

+ Déjà Les biens que j'aimois n’étoient plus des biens visibles, 
et les veux de ma chair ne les cherchoient plus dans ce soleil 

-(i) Ps, 3ct4, 
{2) Ps. iv, 5. 

(3) Les Manfchéens, 

4 
0 

M
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dont ils étoient éclairés; car ceux qui cherchent leur joie 
hors d'eux-mêmes se dissipent et se répandent dans cetté 
vaine recherche. Ces choses qui touchent leurs sens ét qu'ils 
veulent saisir, le temps lés emporte, et il n'en reste qué les 
images, dont leurs esprits sont réduits à faire leur Pâture: 
Oh! s’ils pouvoient trouver insupportable cetté faim qui les 
Consüme , et s'écrier : « Qui nous montrera les biens vérita: 
* bles (1)?» et qu'alors ils püssent nous écouter lorsque nous 
leur dirions ? « Pour nous; Seigneur, ‘la lumière de votre 
» visage est gravée sûr nous (2): 5 car nous nesommes pas la 
lumière « qui illümine tout homme venant au monde (5); 
mais c’ést. par vous que nous sommes illuminés, afin que 
nous ; qui n'élions que ténèbres’, nous dévenions lumière en 
vous! . . Lt ce 

Oh! s'ils pouvoient voir cette lumière intérieure , cetté 
lumière éternelle ! Je l'avois déjà goitée, et à causé de cela 

- même, jé voyois avec la plus vive douleur que, s'ils avoientlé 
malheur de ‘venir à moi avec ün cœur entièrement séparé de 
Vous; aYecun cœur, pour äinsi dire, tout entier dans leürs yeux; 
il me seroit impossible dé leur montrer cetté flumiére, quand 
bien même ils me diroient alors : « Qui nous montrera lès 
» biens véritables? » Car dans ce secret de mon aïe où j'étois 
entrè‘en colère contre moi-même 3 Où j'avôis été touché 
d'une sainte componction, où je vous avois fait lesacrificè de 
es anciennes affections; où; plein de confiänce én vous, 
j'avois comme ébauché le rénonvellemént de mà vie et vous 
ëéh avois offert les prémices ; là, dis-je, vous aviez commencé 
à me faire goûter vos délices et à répandre volre joié dañs 
mon cœur. Ainsi je m'écriois én lisant ces saintes paroles ; 
dont je ressentois la puissaicé au dedans de moi ; je ne dési- 
rois plus voir s'accroitre pour moi l'abondance des biens de 
là terre, et, dévoré moi-même par le temps, devenir la proie 
des choses que le témps dévore, parce que j'avois trouvé 
dans Votre éternellé simplicité * un froment, un vin et ne 
» huile (4) » bien autres que les fruits d'ici-bas. ‘ 
* Et lorsque jé lisois le verset suivant; je n'écriois encore, 

(1) Ps. iv, 7. ‘ 
(2) Ps. 1v, 7. 

{3) Joan., 1, 9, 

(4) Ps,1v,8,9.
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et d'un cri qui s’échappoit du. fond le plus cachè de mon 
cœur : Quoi! « je reposerai dans sa paix, dans celui-Jà mémé 
». qui EST (4)! » Oh! quelles paroles! Car qui pourra s’op- 
poser à nous, lorsque sera :acçomplie cette autre parole de. 
l'Écriture : « La mort a été absorbée par Ja victoire (2)? » 
Vous êtes , Scigneur, celui-là même qui est, qui ne change 
point. En vons est ce repos qui porte avec lui l'oubli de toutes 
les peines, parce qu'il n’en est point un autre qui soît égal 
à vous, et qu'il ne sert à rien d'acquérir tout ce qui n’est pas 
vous. « Voilà comment , Seigneur, vous avez affermi mon 
» espérance (5). » ° oo: LU 

Ainsi je m'enflammois dans cette lecture; mais c'étoit vai- 
nement que je cherchoïs comment il me seroit possible d’é- 
branler les oreilles de ces sourds, de ces morts, au nombre 
desquels j'avois été si long-temps, aveugle comme eux, 
comme eux me déchainant avec rage contre vos Écritures ,: 
d'où distille un miel tout céleste, où sont réfléchies les clar-" 
tés de votre lumière éternelle. Pensant alors à la haine que’ 
ces malheureux ont pour ces saints livres, je me sentois acca-: 
blé de douleur. . . : D ee 

Que ue puis-je ainsi rappeler à ma mémoire tout ce qui se 
passa pendant les jours que dura cette retraite !.mais du’ 
moins je n'ai point oublié et je ne passerai point sous silence, 
et le châtiment si rude que m'infligea votre main, et le se-: 
cours si prompt que je trouvai dans votre miséricorde. Vous 
m'aviez envoyé un mal de dents qui me faisoit souffrir d'in- 
supportables douleurs; et le mal augmentant sans, cesse, il 
en vint à un tel excès que je ne pouvois plus parler. Alors 
ayant conçu la pensée de demander à mes amis qui étoient. 
présents de vous adresser pour moi leurs prières, à vous 
Seigneur, qui guérissez tous les maux du corps ct de lame, 
’écrivis sur des tablettes ce que je désirnis d'eux, et le leur 
donnai à lire. A peine avions-nous mis les genoux en terre 
pour implorer votre assistance que ma douleur s'évanouit. Et 
quelie douleur, et avec quelle rapidité! J'en fus éponvanté, 
je l'avoue; de ma vie je n’avois rien éprouvé de semblable. 
Cet.effet miraculeux de votre volonté toute-puissante se grara 

(1) Ps. 1v, 10. 2 | Lu 
{2) L Cor., xv,54, ‘ : 

(3) Ps. 1v, 10.
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profondément dans-mon esprit; et , me réjouissant dans la 
foi dont; j'étois pénétré, je louai votre saint nom : mais cette 
foi même me devenoit une source d'inquiétudes pour mes pé- 
-chés passés que-vuus ne:m'aviez-pas encore remis par. la. 
grace, du Saint. ‘bapteme. : 

CHAPITRE Ÿ. 

1 fait connoltre publiquement sa résolution de: renoncer à enseigner 

la rhétorique. Saint Ambroise lui conseille de lire fsaïe. 

“ La fin des + vacances étant à arrivée, je fis savoir à ceux de 
* Milan qu'ils eussent à se pourvoir pour les écoliers de leur 

villé d'un autre vendeur de paroles, parce que j’avois résolu 
de me consacrer entièrement à votre service, ct'que d'ail- 

. Jeurs mes doulenrs de poitrine et une difficulté extrême de 
respirer. me mettoient dans l'impossibilité de continuer un 
semblable travail. J'écrivis aussi à votre saint pontife Am- 
broise’, lui faisant connoitre dans mes lettres quelles avoient 
été mes erreurs passées et dans quelles dispositions je me 

trouvois maintenant, et le priant de m'indiquer ce que je 
devois principalement lire de vos Écritures pour me mieux 
préparer à la grace excellente que je désirois recevoir (4). Il 
me conseilla de lire Le prophète Isaïe, sans doute parce que 

* de tous les prophètes c'est celui qui parle le plus clairement 
des’ mystères de l'Évangile et de la vocation des païens..Je 
commençai à le lire; mais n'y comprenant rien d'abord,-et 

- supposant que le reste n'étoit pas moins obscur, je le laissai 
pour un temps, me réservant de le reprendre lorsque je se- 
rois plus exercé au langage de vos saintes Écritures. . 

GHAPITRE VI. 

n reçoit le baptème avec. son ami Alipe et son fils Adéodat. Esprit 
. mers eilleux de cet enfant. . 

“Enfin Je temps étant venu de me faire inscrire dans votre ” 
sainte milice , nous quittämes la campagne et revinmes à Mi- 

.. {1 Le Ean'ëme,
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lan. Alipe résolut de -renaitre en vous en même temps que 
moi, hunible déà autant qu'il faut l'être pour participer.di- 
gnement à vos sacrements, ct-devenu pour son Corps qu il 
vouloit asservir un maître rude et courageux, jusqu'à’ mar- 

- cher pieds nus, ce.qui étoit sans exemple, à travers les che: 
mins glacés de cette partie de l'Italie. Nous menämes aussi 
avec nous mon fils Adéodat, qui étoit l'enfant de mon péché, 
inais qu'il vous avoit plu de combler de vos dons les plus ex- 
cellents. À peine alors dans sa quinzième année, il étoit 

. déjà, par son intelligence, au-dessus de bien des gens qui 
l'emportoient sur lui par le savoir et par la maturité de l'âge. 

En cela sont vos bienfaits que ie publie, Seigneur mon 
Dieu , qui êtes le créateur de toutes choses, et qui pouvez 

- si facilement tirer le bien du mal que nous avons fait : car il 
n'y avoit rien de moi en cet enfant que mon péché; et si je 
prenois le soin de l'élever dans votre crainte, cela même ve- 

-noit de-vous; et nul autre n’avoit pu me l’inspirer. Ce-sont 
done vos. bienfaits que je publie, Seigneur. C'est lui que j'in- 
troduis conversant avec moi dans un de mes dialogues inti- 
tulé Le Maître; et: vous savez que toutes les choses que j'y 

+ mets dans sa bouche sont de Ini;: quoiqu'il n’eût encore que 
- seize ans; et j'ai vu de cet enfant plusieurs choses encore 

plus admirables. La grandeur de cet. “esprit me causoit une 
sorte d'épouvante : et quel autre ouvrier. que vous: -Sci- 
gneur; est capable d'aussi merveilleux ouvrages? Mais vous 
l'enlevtes bientôt du monde; ce qui fait que. le souvenir 

:que j'en‘ ai n'est mêlé d'aucune crainte : car vous -lui avez 
pardonné les fautes de son enfance et de son adolescence, et’ 

- épargné celles de la maturité de l'age. 

Nous'associâmes ‘avec nous au den’de votre: grace, sclon 
laquelle nôtre âge :à tous étoit le même, ce même enfant que 
j'étois résolu ‘de coutinuer à faire marcher dans vos voies 

nous recümes tous ensemble le bajtème; et aussitôt se dissi: 
pèrent toutes: les inquiétudes dont nous agitoit le: souvenir 

* de notre vie passée. Pendant ces premiers moments, je-ne 
- pouvois me lasser de considérer la profondeur de vos desseins 
en ce qui touche le salut des hommes, et je trouvois-dans- 

- cette pensée une douceur merveilleuse. Combien j' étois ému, 
--que de larmes s'échappoient de mes yeux ; lorsque j'enten- 
-dois retentir dans votre re église lechent mélodieux des hynnes 

20



230 LES CONFESSIONS. DE SAINT AUGUSTIN, 

et des cantiques qu'elle élève sans cesse Ÿers vous! En même’ 
temps que ces cêlestes par oles s’insinuoieut dans mes oreil- 
les, par elles votre vérité pénétroit doucernent daus mon 
cœur; l’ardeur de ma piélé sembloit en devenir plus vives 
mes larmes continuoient de couler, ct j'éprouvois du plaisir 
à es répandre. - PL te po 

CHAPITRE NH 
j 

Époque” à laquelle commencèrent les chants d'éptisé à “siilan, pééou 
. verte miraculeuse des corps de saint Gervais et de saint Protais.. 
. Miracles qu'is opèrent. . Die ete 

C'étoit depuis très- peu de temps que: Téglise de ililan 
avoit adopté cette coutume si consolante et si édifiante à la- 

* quelle les fidèles se portoient avec beaucoup de zèle, unis 

sant dans ces divins cantiques leurs cœurs avec leurs voix. 
Il n'y avoit guëre plus d'un an,'et ce fut lorsque l'impératrice 
Justine, mère du jeune empereur Valentinien, séduite par les 
Ariens, qui l'avoient entraînée dans leur hérésic, ct poursui-: 

vant votre serviteur Ambroise de ses persécutions, tout le. 

peuple animé d'une saînté ardeur étoit venu:se renfermer 
avec lui dans l'église, résolu de mourir auprès de son 
évêque. Ma mère ; votre fidèle servante, ne l'avoit pas quitté 
un seul instant ; la première aux veilles ct à la prière, plus 
tourmentée qu'aucune autre des suites de cet événement; ct. 
moi même, quoique le feu de votre Esprit saint n'eût point 
encore fondu les glaces de mon cœur, je n’avois pas laissé 
de me ressentir du trouble et de la consternation où la ville 
entière étoit plongée. Ce fut, dis-je, en cette occasion, et de 
peur que le peuple ne succombät enfin à l'ennui d'une: 
épreuve si long-temps prolongée, qu'il fut grdonné que l'on 

chantcroit des hymnes et des psaumes, selon l'usage prati- 
qué dans les églises d'Orient. Depuis et jusqu'à ce jour on a : 
continué de le faire; et presque dans toutes les églises, et 
dans toutes les parties du monde , on a suivi cet exemple € et 
adopté cette sainte institution. | 

. Ce fut dans ce même temps que vous révélâtes dans un. 

songe à ce saint évêque le lieu où reposoient les ve des
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nombre d'années, vous aviez tenus cachés dans le trésor de 
vos secrets impénéirables, vous réservant de les en ürer 
quand il seroit temps , pour arrêter la fureur d'une simple 
femme, mais d’une femme assise sur le trône. Ces corps 
ayant donc été découverts et enlevés du licu où ils étoient, 
il arriva, comme on les transportoit avec pompe à la basi- 
‘lique ambroïsienne, que non-seutement plusieurs furent dé- 
“livrés des démons qui les tourmentoient, et qui, en sortant 
de leurs corps, confessoient la puissance des saints martyrs, 
“Maïs encore qu'un habitant de Milan, aveugle depuis plo- 
:sieurs années, ct três-connu de toute la ville, ayant demandé 
quel étoit le sujet extraordinaire de joie qui mettoit ainsi 
: toute la ville en mouvement, se leva dès qu'il l'eut appris , 
-et demanda qu'on le conduisit au lieu où étuient ces reliques 
.Vénérables. Ÿ étant arrivé, il oblint de pouvoir toucher avec 
.un linge le cercueil où étoient déposés les corps de vos 

- Saints, « dont la mort est précieuse devant vous ({);» ce 
qu'ayant fait, et ayant ensuite porté ce linge sur ses yeux, 
:à l'instant même ils s'ouvrirent, et-la vue lui fut rendue. 

: Aussitôt le bruit de ce miracle se répand de toutes parts; 
partout retentissent vos louanges ; et si l'ennemie d'Ambroise 
-Wen est point touchée au point de revenir à la foi catholique, 
-sa fureur se calme du moins, et elle cesèe ses perséculions, 
: Graces vous soient rendues, mon Dieu, de ce que, rappe- 

: lant à ma mémoire le souvenir de ce grand événement que 
“j'avois oublié de marquer en son lieu; vous permettez que je 
‘le publie ainsi à la gloire de votre nom, Cependant alors, 
: « bien que vos parfums exhalassent ainsi Leur suave odeur, je 
‘» ne courois point après vous (2); » et c'est ce qui faisoit 

- couler mes larmes avee plus d'abondance au inilieu des chants 
- sacrés dont retentissoit votre: église, ayant si long-temps 
:soupiré après vous, et commençant enfin à respirer, autant 
: que le souflle de votre Esprit saint peut pénétrer dans cette 
:Maison de chaume et de boue où nous sommés renfermès. 

D Psexsig et 
.…. (2) Cant.1, 4, Ti
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 CHAPIT RE VIIL.- 

_Ë ode s'associe à luiet àses amis; js forment ensemble. le projet de 

retourner en Afrique; sa mère meurt à Ostic. Ce 4W faxolt- été celte 
sainte femme; sa tialssance etson 1 éducation. 

-« « Vous qui: féunissez das” une même | demeure! ceux qui 
sont unis par Jes mêmes affections (4), » il vous: plut 

de nous: associer un’ jeune homme de notre ville, nommé 
Évode. Il étoit de ceux que l'on norme agents des affairés de 
l'empereur; mais s'étant converti et ayant été baptisé avant 
nous, il avoit abandonné le servicé des princes de la’terre, : 

pôur ne plis servir que vous seul, Nous vivions “ensemble ; 

et, résolus de persévérer ensemble dans nos saintes résolu- 
“tions, nous cherchions le lieu le plus favorable à l'exécution 
de notre dessein. Dans cette intention nous retournions en: 
Afrique sur le mémié vaisseau ; mais lorsque nous fûmes arri-" 
vés à Ostie où est l'embouchure du Tibre, ma mère mourut. 

Je passe beaucoup de choses , désirant abréger. Recevez: 
aussi, 6 mon Dieu! et les témoignages et les actions de graces 

que je vous rends dans le sceret demon cœur, de toutes ces 
faveurs que je passe sous silence et qui sont innombrables. - 
.Mais je ne tairai rien de tout ce que conçoit mon esprit tou- 
chant cette lemme ,.votre fidèle servante, qui m'avoit conçu 
dans sa chair pour me faire naître à la lumière passagère de 

ce monde, et: qui m'avoit porté dans son cœur af que je 
pusse renaître à votre éternelle lumiére. Ce que je louerai 
en elle ne lui appartient point, c'étoient vos: propres dons : 
car elle ne s'étoit pas faite elle-méme, elle n'avoit pas eu plus 
de part à son éducation qu'à sa naissance ; c'étoit vous qui 
l'aviez formée; ni son père ni $a‘ mére ne savoient, en la 
mettant au monde, ce qu'elle devoit étre un jour : ce fut sous la 
protection de votre Fils unique, ce fut par la doctrine de votre 
.CuriST qu elle eut le bonheur d'être élevée dans votre crainte, : 
au sein d'une famille chrétienne, et, par sa piété, lun des 
ornements de votre Église. 

.. Mais dans ce qui tenoit à la manière dont elle avoit été 
élevée, c'étoit moins encore des.soins de sa mère qu'elle se 

(1) Ps, XVI, 7
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Jouoit que de ceux d'une.vicille servante, tellement âgée: 
qu'elle avoit porté son père encore “enfaut sur ses épaules, 
ainsi que les jeunes filles déjà grandes ont coutume de porter 
les petits enfants. Un tel souvenir, et en mème temps sa 
vicillesse ct la sainteté de ses mœurs, faisoient qu’elle étoit 
fort considérée dans cette maison toute chrétienne, et à ce 
point que ses maitres lui avoient confié la conduite de leurs 
filles, devoir dont elle s'acquittoit avec une extrême vigi- 
Jance; se montrant ferme et sévère lorsqu'il étoit besoin de 
les réprimer, et, dans les instructions qu'elle Teur donnoit, 
pleine de prudence et de discrétion... Par exemple, hors des 
heures .des repas qu'elles prenoient à la table de leurs -pa- 
rents, ce qui se passoit avec beancoup de frugalité ‘elle ne 
leur permettoit pas même de boire de l'eau, quelle que pat 
être leur soif, craignant. pour elles les suites de cette mau- 
vaise habitude; et à cette défense elle ajoutoit cette parole 
pleine de sagesse : « Maintenant vous buvez de l'eau parce 
» que vous n'avez pas le vin en votre puissance; mais lorsque 
» vous serez.mariées et que vous vous verrez mailresses des 
» caves et des celliers, vous dédaignerez l'eau, et cependant 
» l'habitude de boire vous sera restée, » La er 

C'est ainsi que, mêlant à propos de sages remontrances.à 
l'ascendant.que lui donnoit l'autérité, elle savoit réprimer 
«les mouvements si peu réglés de cet âge dont l'inexpérience 
est si grande, et qu'elle apprenoit à ces jeunes filles à résister : 
à leur soif pour obéir aux lois de la tempérance, à ne pas 
même. désirer de faire ce qui ne pouvoit se fairé sans blesser 

.l'honnéteté. Et. cependant ma mère, ainsi qu'elle me le ra- 
contoit elle-même, s'étoit laissée aller par degrés à la passion 
de boire du vin : car selon la coutume établie, et ainsi qu'on 
en agit avec une fille dont la sobriété est éprouvée, ses pa- 
rents Jui ayant donné la commission d'aller au ccllier faire 
Ja provision journalière de vin, après en avoir rempli le vase 
qu'elle plongeoît dans la cuve, elle ne pouvait résister à la 
fantaisie d'y goûter un peu avant de le verser dans la bou- 
teille, mais seulement. du bout des lèvres, parce qu'elle y 
trouvoit une sorte de répngnance qui l'empéchoit d'en boire 
davantage. Et en effet, ce n'étoit point alors un amour dé- 
réglé du vin qui lx portoit à de semblables choses, mais un 
dé ces mouvements impétueux que l'enfance ne peut mai: 

- 2.
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triser, qui éclatent en elle par de folles saillies, et que répri- ment dans ces esprits légers, et de toute la force de leur au: torité, ceux qui sont chargés de les gouverner. | 

= Mais, « parce que celui qui méprise les pelites fautes tombe » peu à peu dans les plus grandes {1}, » il arriva qu'ajoutant 
châque jour un peu de vin à ce peu qu'elle en avoit bu la veille, 
“elle se laissa tellement aller à cette mauvaise habitude, qu'elle 
finit par en boire des coupes presque pleines ct avec unc ex- trême avidité. Où étoit alors cette vieille femme si vigilante? 
qu'étoieht devenues tant de défenses si sévères? ct quelle ct été leur puissance contre cette maladie cachée, si votre. grace, Seigneur, seul véritable remède de nos maux, ne veilloit sans cesse sur nous? car son père, sa mère, les per- sonnes à la garde desquelles elle étoit confiée, étant alors 
éloignées d'elle, que fites-vous, 6 mon Dieu ‘vous qui êtes 
toujours présent, qui.nous avez créés, qui nous appelez à 
vous, qui faites méme servir au salut dés ames le mal que font les méchants? Comment sûtes-vous la guérir? par une injure vive et piquante que vous files sortir de la bonche d'une autre personne, Comme un instrument tranchant et 
salutaire, au moyeri duquel vous enlevâtes d'un seul coup 
toute cette partie corrompue de son ame. Une servante avec 
laquelle elle étoit accoutumée de descendre à la cave, Gispu- 
tant avec elle, un jour qu'elles étoient seules cusemble, ct’ 
ainsi qu'il arrive souvent entre les enfants et les domesti- 
“ques; lui reprocha ce défaut de la manière la plus insultinte et la plus cruelle en l'appelant buveuse de vin pur (2). Ce 
fut comme un coup- d'aiguillon dont elle se seroit sentic 
frappée : elle ouvrit les yeux, rougit de ce vice honteux an- quel. elle étoit abandonnée, se condamna elle-même, et en fut à l'instant même et pour jainais corrigée. C'est aiusi qu'au 
lieu que des amis qui nous flattent nous perdent par leurs 
flatteries, ceux qui nous haïssent nous redressent très-sou- 
vent par les paroles dures qui leur échappent contre nous; 
bien que vous leur rendiez, Seigneur, selon le mal qu'ils ont 

. voulu faire, et non selon le bien qu’ils ont opéré : car cette 
- (9 Eccl., xx, 2 .. ee . 
..{?) Nous donnons la traduction tittérale du ali, Le, mol françois. ivrognesse le rendroil avec plus d'énergie el. de précision ; sit n'étoit devenu bas et trivial, .
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‘servante en colère n'avoit d'autre intention que de causer du 
‘dépit à sa jeune maîtresse; elle ne pensoit point à la tor- 
riger; ct c'est pourquoi elle ne lui fit ce reproché que seule 
à seule avec elle, soit: qu'elles se trouvassent seules en effet 
dans le lieu et au moment où la querelle s’engagea, soit 
“qu'elle craignit'elle-même d'être châtiée, pour t'avoir pas 
“plus tôt averti de ce qui se passoit. . 

Mais vous, Seigneur, dont la main conduit tout cé qui se 
“passe dans le ciel et sur la térre; qui, faisant servir à vos 
“desseins le torrent de l'iniquité, lui donnez tel couts qu'il 
‘vous plait, ct tirez l'ordre du désordre méme qu'aménent: 
avec eux les siècles dans leur continuelle succession il vous 
“plut de guérir une âme par ce qui étoit la maladie d'une 
‘autre ame; afin que ceux-là mème qui reprennent avec une 
bonne intention né s’attribuent point le succès de leurs rê= 
‘montrances, lorsqu'en effet cles ont réussi." oo 

2 CHAPITREIX. 
a 

. 

- Conduite admirable de sainte Monique à l'égard de son mari ï 
. et dans le cours entier de sa vie. : 

-_ Ainsi élevée dans La modestie ct dans la tempérance, et 
par vous tente dans la soumission qu'elle devoit à ses pa- 
rents, plus qu’ils ne la tenoient dans celle qui vous est due, 
.ma mère, qui se vit engagée dans les liens du mariage dès 
qu'elle eut atteint l'âge d’étre märiée, se montra soumise; 
comme à un autre maitre, à l'époux qu'on lui avoit donné. Elle 
‘forma dès lors le projet d'en fairé votre conquête, lui parlant 
de vous par la pureté de ses mœurs dont vous vous sertiez 
pour la rendre belle à ses yeux, pour lui en faire.un objet 
d'amour et d'admiration. Elle supportoit en même temps ses 
infidélités avec tant de douceur et de patience; que jarñais, 
sur un tel sujet, il.ne s'éleva entre eux le moindre nuage; 
cette femme chrétienne attendañt de votre miséricorde sur 
lui qu'il en obtiendroit en méme temps là foi avec la chasteté, 
Comme il étvit d'u très-bon naturel et rempli pour elle 
d'affection, mais en même temps très-prompt à se mettre en 
volére, elle s'étoit fait une loi.de ne lui jamais résister dans
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ses emportements, ni par ses actions, ni mème par la moindre 
parole; et lorsqu'il étoit revenu à lui, et qu'elle jugeoit l’oc-. 
casion favorable, elle lui rendoit raison de sa conduite , si 
c'étoit injustement qu'il se. fût emporté contre elle. . 

‘ Cunme il arrivoit au contraire que plusieurs femmes de. 
distinction de notre ville, dont les maris étoient d'un carac- 
tère bien moins violent que le sien, en étaient maltraitées. 
au point de porter sur leurs visages les marques des coups 
qu'elles en avoient reçus; et que , dans les-entretiens fami- 
Jiers qu'elles avoient ensemble, elles s'en prenoient aux dé- 

- rêglements de ceux-auxquels le mariage les avoit enchainées : 
« Prenez-vous-en.plu‘ôt à votre :langiie, » leur :disoit ma 
mère; puis, cachant sous une apparence de plaisanterie l'avis 
très-sérieux qu'elle leur donnoit, elle ajoutoit.que, du mo-. 

ment-qu'elles avoient entendu lire leur contrat.de mariage, 
elles avoient dù le considérer..comme l'acte de leur servi- 
tude; qu'il leur convenoit donc de se souvenir de ce qu'elles 
étoïient et de ne point s'élever contre leurs maîtres; et lors- 
que ces mêmes personnes qui savoicht à quel point son mari 
étoit violent, admiroient que jamais on n'eüt entendu dire 
ni qu'on ne se fût jamais aperçu que Patrice :cût- frappé sa 
femme, que même il y eût eu entre eux un seul jour de més- 
intelligence ; et qu'elles lui demandoient confidentiellement 
comment cela’se pouvoit faire’, elle leur faisoit connoître, 

- ainsi que je-viens de le dire, le plan de’ conduite ‘qu’elle. 
s’éloit fait à son égard. Celles qui en faisoient l'expérience . 
s'en trouvoient bien ,-et venoient l'en remercier; les autres, 
pour avoir négligé ses avis, continuoient d'être maltraitées. 

Ce fut de‘même’que, joignant la patience et-la douceur . 
aux devoirs assidus qu'elle lui rendoit, elle sut si bien gagner . 

sa belle-mère, que. les faux rapports de quelques servautes 
“avoient aigrie contre elle, que celle-ci vint d'elle-même dé- 
couvrir à son fils la malice:de ces mauvaises langues, qui 
troubloient ainsi entre elles la paix domestique, et demander . 
qu'il lui en fit justice ; et lorsque mon père, par considération. 

pour sa mère et afin de mainteuic l'ordre dans sa maison et 
la tranquillité au sein de sa famille, eut fait châtier ces ser-- 
vantes aussi sévèrement qu'elle l'eut' jugé convenable, elle. 
déclara que toutes celles qui, pensant lui plaire, viendroient 
lui faire quelque mauvais rapport sur sa belle-fille, se pou- 

-
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voient promettre d'elle une semblable récompense.; Depuis, 
pas une seule ne l'ayant osé : elles vécurent toutes les deux . 
dans les douceurs d’une union inaltérable. : Mot 
“Une autre grace excellente et particulière qu'il vous avoit . 

plu de faire à votre servante dans le sein de laquelle vous 
m'avez formé, à mon Dieu! dont la miséricorde est si grande 
sur moi; c'est qu'autant qu'il lui étoit possible ; elle travail- 
loit à mettre la paix partout; et c’étoit avec tant de charité, 
que S'il arrivoit que deux personnes divisées entre elles vins- 

- sent, chacune de son côté, lui dire l'une de l'autre de ces - 
choses outrageantes- telles qu'on à coutume de les. laisser 
échapper dans la première chaleur du ressentiment, et lors- 
que l'on croit pouvoir librement exhaler toute la violence de 
sa haine dans le secret de l'amüié, jamais elle ne rapportoit 
ni à l'une ni à l'autre que ce qui étoit de nature à les remettre 
bien ensemble. oc rt? 

Toutefois je compterois ceci pour peu de chose, si je n'a- 
vois la douleur de voir un nombre infini de personnes se 
plaire, par une horrible contagion de péché qui se répand 
de toutes parts, non-seulement à rapporter à ceux qui se 
haïssent ce que l'un a dit de l'autre, mais encore y ajouter 
ce qui n'a point été dit; tandis que ce n'est pas même assez, 
pour quiconque a des sentiments humaïns, de se garder. de 
rien dire qui puisse exciter ou entretenir la haine. entre les 
hômmes, s'il ne s'efforce.en même temps de l’éteindre par 
des paroles de conciliation. Telle étoit ma mère, telles étoient 
les leçons qu'elle avoit apprises de vous dans le secret de 
‘son cœur. [ De 

Eufin elle eut la consolation de vous ramener entièrement 
son mari, quelque temps avant qu'il sortit de ce monde; et 
dès qu'il eut embrassé la foi, il ne Jui donna plus aucun sujet 
de se plaindre de ces désordres qu'elle avoit si patiemment 
supportés avant qu'il fût chrétien, ‘ ua 

Elle s’étoit faite aussi.la servante de vos serviteurs; et 
parmi ces fidèles, ceux dont elle étoit connue se portoient 
avec une grande ardeur à vous louer, à vous honorer, à ous 
aimer en el'e, à cause de ces fruits de saintelé dont sa vie étoit ornée ct par lesquels se manifestoit volre présence dans 
le fond de son cœur : car « elle avoit été l'épouse d'un seul ‘
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» mari (1); » elle avoit rendu à ses parents ce que son devoir 
étoit de leur rendre; elle avoit gouverné sa maison selon les 
règles de la piété; ses bonnes œuvres rendoient témoignage 
pour elle; « elle avoit élevé ses enfants avec soin (2), » les 
enfantant, pourainsi dire, de nouveau et avec douleur chaque 
fois qu’elle les voyoit s'écarter de vos voies. Enfin, Seigneur, 
nous qui sommes vos serviteurs ; puisque votre miséricorde 
nous à permis de prendre. ce nom, et qui, peu de temps 
avant sa mort, réunis en vous par la grace de votre saint 
baptême, nous étions associés pour mener une vie commune, : 
tels étoient les soins qu'elle nous prodiguoit, qu'il sembloit 
que nous fussions tous ses enfants; et en même temps elle 
nous étoit soumise, comme si chacun de nous eût été son 
père. Fi RS te 

CHAPITRE X. 

Entreljen qu'il a avec sa mère touchant le bonheur de la vie éternelle, 

*: Le jour n'étant pas éloigné où. ma mère devoit sortir de 
celte vie, jour qui nous étoit inconnu et que vous seul con- 
noissiez, il arriva, et ce fut, je n'en doute point , Par une 
disposition secrète de votre providence, qu’elle et moi nous 
nous trouvämes seuls ensemble, appuyés sur une fenêtre 
d'où la vue s'éténdoit sur le jardin de la maison dans lequel 
“nous nous étions retirés à Ostie. Dans cette maison, qui étoit 
éloignée du bruit du monde , nous nous reposions des fati- 
gues d’un voyage déjà long, et nous faisions en même temps 
les préparatifs de notre embarquement. L u 

*. Étant donc seuls de la sorte, nous nous cntretenions'en- 
semble avec une douceur inexprimable : et laissant dans un 
entier oubli toutes les choses passées , « portant loutes nos 
» pensées sur l'avenir (3), » nous cherchions entre nous et 
en présence de l'éternelle vérité qui est vous-même, quel se- 
roit ce bonheur qui doit être le partage de vos saints durant 
l'éternité; « ce bonheur que l'œil n'a point vu, que l'oreille 
» n'a point entendu, et que le cœur de l'homme ne peut com- 

(1) L Tim., v, sn. 
: (2) Gal., 1v, 19. 

(3) Philip, u1, 13,



  
  

  

.….. LIYRE IX, CHAPITRE X. . 259 - 

» prendre {1).» Toutefois nos cœurs s'ouvroient avec avidité 
pour aspirer les caux de votre céleste fontaine, de cette fon" 
taine de vie qui est en vous, afin qu'après nous en être ar- 
rosés autant qu'il étoit en nous de le faire, nous pussions en 
quelque sorte comprendre une chose aussi élévée. ne 

La suite de notre entretien nous ayant amenés à cette con- 

sidévation que les voluptés sensibles , en les supposant les 
plus grandes possibles, au milieu du plus haut éclat de beauté 
qui se puisse imaginer dans les choses corporelles, non-' 
seulement n'étoient pas dignes d'entrer en parallèle avec la 
félicité de cette autre vie, mais auprès d'elle ne méritoient 
pas même d'être nommées ; et les mouvements d'une affec-" 
tion plus vise nous élevant alors vers cette félicité immuable, - 

nous traversämes l'un après l’autre tous les objets que ren-- 
ferme ce monde matériel, nous élevant jusqu'à cette voûte. 

des cieux d'or le soleil, la lune et les étoiles répandent leur: 

lumière ici-bas ; nous allämes ensnite plus avant, continuant 
de penser à vous, de parler de vous, d'admirer vos ouvrages ; 
et, arrivés jusqu'à nos aimes, nous passâmes encore au-delà: 
afiu d’atteindre cette région de délices inépuisables où x ‘ 
vérité est l'aliment incorcuptible dont vous noufrissez votre“ 
peuple,'oû la sagesse est la vie, cette sagesse par laquelle ont. 
êté faites tontes les choses qui sont, tout ce qui a été, tout: 
ce qui sera jamais; et cette sagesse n'a point été faite; mais 
elle est, elle a toujours été, et elle sera toujours; ou pour: 
mieux dire, elle n'a point été, elle ne sera point, mais'sim-- 
plement elle EST , parce qu *elle est éternelle; car avoir été 
et devoir étre n'est pas étre éternel. [ee à 

+ Parlart ainsi de cette vie heureuse, et toutes nos affections: 

nous portant vers elle, nous y touchämes pour ainsi dire par. 
un élancement soudain de nos cœurs; puis soupirant d'en” 
étre encore séparés , ty demeurant toutefois fortement at-: 
tachés « par ces prémices de votre esprit que nous avions 

» reçus (2), » il nous fallut bientôt redescendre à cette parole : 
extérieure qui sort de notre bouche, et qui a un commence-- 
ment et unc fin, Et en cela qu'y a t-il de semblable, mon: 
Dieu ! à votre parole ; à cette parole qui vit par elle-même, 
qui ne vieillit point et qui renouvelle toutes choses ? 

(1) L Cor. 1, 3. . Porc tt 

{2} Rom., vin, 23. . Lt tuer. 

us
 

s
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* Nous disions donc : « S'il étoit une ame en qui s’'apaisas- * sent tout à coup les mouvements déréglés de la chair et du » Sang, qui vit s'évanouir en elle toutes les images de tant - » d'objets que renferme la vaste étendue de laterre, des eaux » et de l'air; qui, ne conservant plus aucune pensée ni des ».cicux ni d'elle-même , et Passant au-delà sans s’arrèter, » s'élevât ainsi, entièrement dégagée des songes, des fanté— “ » mes qu'enfante. l'imagination , bien loin de tous sisnes ex- D 

o »-lérieurs, de toute.parole ‘qui se fait entendre à l'oreille, » enfin de toutes les choses qui ne font que passer {car si » quelqu'un écoute ces choses, toutes lui diront : Nois:ne »-ROUS sommes point faites nous-mêmes ;- mais celui-là ».NOUS a faites qui vit éternellement) ; si donc toutes ces ».choses venoient :se taire après avoir’ ainsi parlé à cette » ame, la disposant par ces Paroles mêmes à prêter l'oreille » à celui .qui les a faites, et qu'alors ce Dieu Créateur lui ».parlàt lui-méme sEuz et non par.ces choses qu’il a créées, »_ en sorte qu’elle püût entendre sa parole, non pas exprimée » par un langage mortel, ni par la voix d'un ange, ni par le - ».bruit du tonnerre, ni par des figures et des Paraboles, mais » quece fût, je le répète, lui-même, lui que'nous aimons dans ».toutes ces choses, qui se fit entendre à elle sans le‘con- » Cours d'aucune de ‘ces choses ; si donc, de: même que le * » vol rapide de notre pensée nous'a élevés, il n'y a qu'un » instant, jusqu'à .cette-sagesse. qui subsiste éternellement » au-dessus de toutes choses créées, cette ame, ainsi délivrée » de ‘tontes ces’ autres visions si différentes .de celle-ci ,-se » Sentoit abimée , absorbée tout entière dans les joies inté- » ricures de cette Contemplation incffable, ct tellement qu'elle » demeurät à jamais dans cet état qu'un moment de pure in- » telligence nous a fait Soûter, et après lequel. maintenant » NOUS Soupirons ; nc seroit-ce pas [à l'accomplissement de » celte parole : « Entrez dans la joie de votre Seigneur (1): » Ce moment, quand arrivera-t-il ? « Sera-ce alors que nous » ressuscilerons tous, mai que nous ne serons pas. tous chan- » gés (2). » . UT r : ie - Tel étoit Le fond de notre entretien, si ce n'éloient les mé-. 

Gi) Matt, XXV, 91, 
{2} L Cor, xv, 514 !
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mes fermes; et vous savez ; Scigneur, que ‘ce même jour, pendant que nous parlions de la sorte, ne trouvant plus rien dans le monde.et dans tout ce qu'il a d’agréable qui ne fût digne de mépris, ma mère me dit : « Quant à ce qui me re » garde, mon fils ;‘il n'y a plus rien dans cette vic'qui suit » capable de me‘plaire. Qu’y ferois:je désormais, et pourquoi » y suis-je encore, puisqu'il ne me reste plus rien à espérer ? » ]l n’y avoit qu'une seule chose qui me fit désirer d'y de- » meurer nn peu: c'étoit de vous voir chrétien et catholique » avant d’en sortir, Dieu m'a accordé ce que je désirois ; et » encore, par-delà mes veux, la grace de vous voir mépriser » pour lui tous les biens de ce monde, et devenir ainsi en- : » tièrement son'serviteur': que fais-je done ici davantage ? » 

CHAPITRE XL 

. Mort de sainte Monique, : 

Je ne me souviens pas bien de la réponse -que je lui fis ; mais environ cinq à six jours après , ayant été saisie de la fièvre, il lui arriva, pendant le cours de cette’ maladie , de tomber un jour én foiblesse ;'et jusqu'au point de perdre, Pour un peu de temps, toute connoissance. Nous accourûmes auprès d'elle; mais elle reprit bientôt ses-sens , et nous voyant , mon frère (1) et moi, debout auprès de son lit ; elle nous dit, n'étant pas encore tout-à-fait revenue à elle : « Où . » Étois-je?» Puis nüus voyant saisis de crainte et de douleur: « Vous'enterrerez ici votre mère, »'ajouta-t-elle, Je:ne ré- ” pondis rien, et je retenois mes larmes; mais mon frère ayant dit quelques paroles où il laissoit entrevoir qu'il seroit plus heureux pour elle de mourir dans'son propre pays que dans Une terre-étrangère , elle” jeta sur lui un regard sévère qui Sembloit le reprendre d'avoir de semblables pensées; et se tournant de mon cûté : « Voyez donc ce qu'il dit, » répliqua-. t-elle ; puis s'adressant alors à tous deux : « Enterrez ce ? COrPS en quelque lieu que ce süit, ajoutä-t-elle, et ne tous 
: 1) IL s'appeloit Yavigius, comme saint Augustin nous l'apprend Jui- - Jaème dans I préface de son Traité de la vie heureuse, ‘ ‘ ° - oi 21
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» en mettez nullement en peine; tout ce que je vous de- 
», mande, c'est qu'en quelque lieu que vous s0y ez, VOUS vous 
» Souveniez de moi à l'autel du Seigneur, » 

Nous ayant ainsi fait connoître ses intentions, autant que 
son état pouvoit le Jui permettre, elle se tut ; etson mal fai- 
sant de nouveaux progrès, en même temps s'augmentoient 
les douleurs par lesquelles il vous plaisoit d'éprouver sa pa- 
tience. Alors considérant en moi-même, à Dieu invisible ! 
ces dons de votre grace que vous répandez dans le cœur de 
vos fidèles et qui produisent ensuite des fruits si merveilleux, 
j'étois rempli de consolation ,'et je vous rendois grace ; car 
ma mémoire me rappeloit avec quel soin et quelle ardeur 
singulière elle s’étoit toujours occupée de sa sépulture, se 
l'étant choisie et préparée à l'avance auprès de celle de son 
mari, et depuis ay ant toujours souhaité, selon la foiblesse 
d'un esprit qui n'étoit pas encore assez plein des choses du 

ciel, et parce qu ils avoient toujours vécu ensemble dans une 
grande union, ayant souhaité, dis-je, que, pour comble de 
bonheur, il fût dit qu'après avoir traversé les mers ct fait un 
si long voyage, il lui avoit encore été accordé que la même 
terre couvrit la dépouille terrestre de l’épouse et de l'époux. 
-J'ignorois donc depuis quel temps la plénitude de votre 
grace avoit rempli ce vide de son cœur; et l'apprenant ainsi 
d'elle-même , je me.sentois pénétré de joie et d'admiration. 
Toutefois dans l'entretien que nous avions eu ensemble au- 
près de cette fenêtre, ces paroles qu'elle m'avoit dites : 
« Que fais-je ici davantage 2» indiquoient déjà assez clai- 
rement que désormais il lui importoit peu de mourir hors de. 
son pays. J'appris méme, quelque temps après, que, dans 
cette méme ville d'Ostic, et un jour: que j'étois absent, s’en- 
tretenant avec quelques-uns de mes amis, elle leur avoit dit 

beaucoup de choses, et avec une confiance toute maternelle, 
sur le mépris de la vie et sur les avantages de la mort; que 
ceux-ci, étonnés de trouver dans une simple femme une si. 
grande vertu, qui cependant, Scigneur, wétoit qu’un don 

de votre grace, et Jui ayant demandé si elle n'éprouveroit 
pas une sorte de peine que son corps fût enterré. dans un 
pays si éloigné du sien‘: « On n'est janais loin de Dicu, ré- 
. pondit-elle, et je n'ai pas sujet de craindre qu'à la fin des 
» siècles il ait quelque peine à reconnoitre où je scrai pour-
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» me ressusciter. » Ainsi fut séparée de son corps cette ame 
sainte et religieuse, le neuvième jour de sa maladie, en la 
cinquante -sixième année de son âge, qui.étoit la trente- 
troisiéme du mien, it 

CHAPITRE XI 

” Affliction que lul cause la mort de sa mère; ses cfforts pour ‘ h = Ja modérer,  Î _- 

Dès qu'elle fut morte je lui fermai les yeux, pénètré jus- qu'au fond du cœur d'une douleur qui fut sur le point de se 
répandre au dehors par des torrents de larmes. J'eus cepen- 
.dant la force de les retenir, sans en laisser paroitre la moin- 
dre trace ; inais non sans beaucoup souffrir dans ce combat 
violent où l'esprit triomphoit du corps. no . 

Aussitôt qu'elle eut rendu le dernier soupir, mon fils 
Adéodat poussa un grand cri, et se mit à pleurer; mais tous 
ensemble nous sûmes l'arrêter et le forcer à se taire, C'étoit 
.quelque chose de semblable qui se passoit aussi dans mon 
cœur, où ce qu'il ÿ avoit de foible et qui tenoit encore de 

® l'enfance, se laissant aller aux pleurs, étoit de même forcé 
de se taire et de céder à la raison qui le réprimoit : et en 
effet, il ne convenoit pas, et c'étoit notre pensée à tous, qne de telles funérailles fussent accompagnées de plaintes, de 
larmes et de gémissements. De semblables marques de dou- 
Icur sont accordées à Ja plupart de ceux qui meurent, parce 
.que l'on considère en eux Ja mort comme une grande misère, 
et même comme leur entier anéantissement; tandis que, 
dans la mort de ma mère, il n’y avoit rien de malheureux, 

-que même il n’y avoit de mort en elle que la moindre partie 
d'elle-même. Nous en étions assurés et par la pureté de ses 
“mœurs et par la sincérité de sa foi, enfin par des raisons dont 
il nous étoit impossible de douter, Dir LT 

*. D'où venoit donc eette douleur si vive dont je me sentois 
pénêtré, sinon de la plaie que venoit de faire à mon cœur la 
Perte de cette habitude si douce où j'étois de vivre avec une 
Personne qui m'étoit si chère ? Je‘trouvois, à Ja vérité, une 
sorte d'adoucissement dans le témoignage qu'elle m’avoit 
rehdu pendant cette dernière maladie, où, satisfaite des soins
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que je Jui rendois, elle m'appeloit sonbon fils | et.ec plaisoit 
à rappeler, avec .un sentiment de tendresse’ inexprimable ; 

- que jamais elle n'avoit entendu sortir de ma bouche le moin- 
dre mot qui püt l'outrager ou lui déplaire : et-cependant, 
à mon Dieu et mon Créateur, qu'y avoit -il de comparable 
entre ces respects dont je m'acquiltois envers elle, et tant de 
soins de tous genres qu'elle avoit eus de moi? Ainsi donc ; 
varce qu’en la perdant je perdoïs une si grande consolation, 
mon amie étoit profondément-blessée, et je sentois comme 
déchirée en deux parts cette vie qui s'étoit formée de sa vie 

: et de la mienne, si long-temps confondues ensemble. : 
Après que l'on eut arrêté les pleurs de cet enfant ;-Évode 

prit'un psautier et commença à chanter ce psaume : « Je 
» chanterai ; Seigneur, à la gloire de votre nom, votre jus- 
» tice et.votre miséricorde (1}; » et tous tant que nous étions, 
nous chantions alternativement avec Jui, La nouvelle de cette 
inort-s'étant répandue, il se fit dans notre maison uw grand 
concours de personnes pieuses de l'un et de l'autre sexe; et 
pendant que ceux qui.ont accoutumé de prendre soin des 
funérailles remplissoient leur office je me retirai ; ainsi que 
la bienséance m’ordonnoit de le faire, avec ceux qui crurent 
ne pas devoir me laisser en un pareil état. os 
: : Je m'entretins avec eux de choses convenables à la circon- 
stance où je me trouvois; et’ votre vérité étant comme un 

: baume dont j'adoucissois une douleur qui n'étoit connue que 
de vous ; ils m'écoutoient avec attention , ne sachant pas ce 
qui se. passoit au fond de mon cœur, et se persuadant que je 
n'étois nullement affecté. Mais m'approchant de votre orcille, 
.$ mon Dieu! où aucun d'eux ne pouvoit m'entendre, je me 
reprochoiïs l'excès de ma foiblésse ; j'essayois de toutes mes 
forces d'arrèter le cours de mon extrême aflliction. Elle se 
ralentissoit un peu, puis reprenoit bientôt toute sa violence, 
no pas jusqu'à me faire changer de visage et à éclater par 
des larmes; mais je savois ce que je renfermois ainsi dans 
-mon cœur; et, parce que je me reprochois d'être si sensible 
à des choses qui sont une suite nécessaire dé l'ordre que vous 

“avez justement élabli et des misères de ‘notre”condition, 
je m'aflligeois de cette douleur même; que. je ne pouvois 

0 5, cs te . un Le ue vives vo il ie 3
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surmonter, ct j'étois ainsi: accablé d'une. double aflliction. 
Le corps ayant été porté à l'évfise, j’allai et je revins sans 

verser une seule larme; je'ire. ‘pleurai pas même pendant les 
prières que nous récitämes, lorsque, ce corps étant près de la 
fosse, avant de l'y descendre, et-selon la coutume, on offrit, 
pour celle qui venoit:de mourir, le sacrifice de notre ré- 
demption. Je ne pleurai point, dis-je, durant ces prières ; 
mais, toute la journée ; je:me sentis accablé d'une tristesse 
que je cachois dans le fond de mon Cœur, autant qu’il m'étoit 

. possible de Ie. faire dans ce trouble auquel j'étois livré. Je 
vous conjurois de me tirer d’un état si douloureux, et vous 
ne le faisiez pas, voulant ; j ie crois, me faire bien connoitre', 
par une semblable épreuve, combien sont_forts Les liens de 
l'habitude, même pour une ame qui a cessé de se nourrir des 
paroles mensongères du monde. ! 

* Il me vint dans la pensée d'aller au bain, ayant « entendu 
dire que les Grecs l'avoient appelé Balasstos (balancion), 
parce que le bain a la vertu de dissiper les inquiétudes de 
l'esprit (1). Mais, à mon Dicu ! vous qui êtes le père des 
orphelins, j je confesse, en présence de votre miséricorde, 

. qu'y étant entré, j'en sortis tout aussi'affligé que je l'étois 
auparavant ; et que le bain, qui faisoit transpirer mon corps, 
n'emporta point en méme temps cette amertuine de mon 
cœur. 

. Vint ensuite l'heure du. sommeil , et je m'endormis, A 
mon réveil, m lapercevant que ma douleur avoit beaucoup 
perdu de sa première violence, et me trouvant seul alors 
dans mon lit, je me rappelai ces ‘vers de votre serviteur Am- 
broise, qui sont d'une si frappante vérité : car vous êtes bien 
certaincinent, Scigneur, . à 
.« Le Dieu créateur de toutes choses, qui règle les mouve- 
» ments des cieux, qui revêt le jour de & sa brillante lumière, 
» ctrépand sur la nuit les charmes du sommeil, Ainsi, dans 
» un doux repos, nos membres fatigués retrouvent leur vi- 
» gueur première ; ainsi se relève notre ame abattue, et de- 
» vient plus léger le poids de nos douleurs. » 

6) Faisant dériver ce mot de dû fédhsus sis dite. Mais cette 
éty mologie, bien qu'elle ait été mentionnée Par les grammairiens et les 
lexicographes, ne paroit point être la Yérilable, et n’est point celle 
qu'ils ont Ie plus généralement adoptec, . Lo ee ! 

2
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. Mais je fus bientôt ramené à mes premières pensées sur 
cette sainte femme, votre servante fidèle ; et me représentant 
de nouveau sa vie entière, si religieuse envers vous, envers 
moi si remplie d'une sainte douceur et d'une tendresse toute 
chrétienne, je trouvai doux de répandre mes larmes en votre 
présence, de les répandre à cause d'elle et pour elle, à cause 
de moï et pour moi qui venois d’être si soudainement privé 
d'une si grande consolation. Je laissai donc librement s'é- 
chapper. ccs larmes que jusqu'alors. j'avois contenues; je les 
Jaissai couler aussi abondantes qu'il‘leur plut de couler, cher- 
chant en elles le soulagement de mon cœur, et par elles je 
me trouvai en effet soulagé, parce que je les répandois en 
votre présence, et non pas devant un homme dont l'orgueil 
eût peut-être maliguement interprété la cause qui me faisoit 
pleurer. . 1 
*" Etmaintenant, Seigneur, je vous confesse toutes ces choses, 
et je ne crains pas de les écrire. Les lise qui voudra, et qu'on 
les interprète comme on voudra ; que celui qui trouvera que 
j'ai failli pour avoir pleuré quelques instauts ma mère.que je 
voyois morte devant mes yeux , Cle qui, durant tant d'an- 
nées, n'avoit cessé de me pleurer afin que je vécusse devant 

. les vôtres; que celui-là, dis-je, ne fasse point de moi l'objet 
de ses dérisions , mais plutôt, s'il a beaucoup de charité ; 

. qu'il pleure lui-même devant vous pour mes péchés, devant 
_ Vous, à mon Dieu ! qui étes le père de tous ceux que vous 

avez faits Les frères de votre Cnmsr. 2. 1: 

CHAPITRE XII. 

Al pric Dieu pour sa mère, 

Maintenant que mon cœur est guéri de cette blessure où 
ja chair et le sang avoient peut-être trop de part, je répands, 
Seigneur, en votre présence ct pour vutre servante, des lar- 
mes bien différentes de celles que je répandois alors ; et ce 
qui les fait couler, c'est la fraçeur qui s'empare de moi quand 
je considère quels sont les périls de toute ame qui meurt se- 
Jon la conditiôn misérable des enfants d'Adam. Car, encore 
que ma mêre ait reçu en JÉsus-Cnmsr «une vie nouvelle CL,» 
| (}L Cor. xv, 22.
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et qu'avant qu’elle se fût séparée de cette chair à laquelle elle 
étoit unie, elle ait vécu de telle sorte qu'il y ait sujet de 
louer votre nom dans sa foi si vive et ses mœurs si pures, je 
n'oserois assurer cependant que, depuis que vous l'aviez ré- 
générée par le baptème , il ne fût sorti de sa bouche auenne 
parole contraire à vos saints commandements. Or il a été dit 
par votre Fils, qui est la vérité méme: « Si quelqu'un appelle 
» son frère fou, il sera coupable du feu éternel (1). » Mal- 
heur done même à celui qui auroit mené une vie irrépré- 
hensible, si vous examiniez celte vie en vous séparant de 
volre miséricorde ; mais parce que vous ne recherchez pas nos . 
péchés dans une inflexible rigueur, nons avons cette con-. 
fiance que dans votre bonté se trouvera pour nous quelque 
espoir de pardon; ear quel est celui qui , vous présentant, 
s'il en a, des mérites véritables, ne vous présente en effet les 
dons qu'il a reçus de vous? Oh ! plût à Dicu que les hommes 
sussent bien ce qu'ils sont en’elfet , et « que celui qui se 
» glorifie ne se glorifiat que dans le Seigneur (2)! » 

Laissant done à part toutes les bonnes œuvres de ma inère, 
pour lesquelles je vous rends graces ct me réjouis en vous, 
« à Dieu de mon cœur, qui êtes ma vie, et en qui seul je veux 
» trouver. ma louange (8), » maintenant je viens implorer 
auprès de vous le pardon de ses péchés. Exaucez-moi par les 
mérites de celui qui a été attaché à une croix pour se faire 
ainsi le remède de toutes les plaies de nos ames, et qui, assis 
maintenant à votre droite, y intercéde sans cesse pour nous. 
Je sais qu’elle a pratiqué les œuvres de miséricorde ; et que 
du fond dé son cœur elle a pardouné leurs offenses à ceux 
qui l'ont offcnsée. Pardonnez-lui done aussi les fautes qu'elle 
a pu commettre envers vous, « pendant tant d'années qu'elle 
» a vécu depuis son baptème (4); :» pardonnez-les-lui ; Sei- 
gneur, je vous en supplie; pardonnez-lés-lui, et « n'entrez 
# point avec elle en jugement (5): » Que ‘votre miséricorde 
l'emporte sur votre justice, parce que votre parole est véri- 
lable , «et que vous avez promis la miséricorde à ceux ‘qui 

(4) Matt, v, 93, 
2) H. Cor., x, 17, ‘ DE 

(3) Ps, xx, 3. ‘ ° Mt US 
(5) Matt, vi, 12  . rot, 

(5) PS, éxutt, 2, tire
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» auront été, miséricordieux (4). » Et cependant s'ils: l'ont 
été, c'est vous qui leur avez donné de l'être, vous « qui avez . 
» pitié de celui qu'il. vous plait de prendre en pitié (2), et 
» qui faites miséricorde à celui à qui it vous plait de faire . 
» miséricorde (3). ». . : 
| Je crois que déjà vous avez fait pour elle ce que je vous 
demande ; el cependant, Seigneur, puisse cette même de- 

* Mmande que je vous fais étre agréable à vos yeux. Car le jour 
de sa mort étant proche, elle ne pensa point à faire ensevelir 
son corps dans de riches étolfes, ni à le faire embaumer avec 
de précieux aromates ; elle ne désira ni d'avoir un tombeau 
magnifique, ni d'être portée dans celui qu'elle-méême s’étoit 
préparé dans sa terre natale ; elle ne nous recommanda rien 
de toutes ces choses, mais seulement de nous souvenir d’elle 
à l'autel du Seigneur, où elle n’avoit pas manqué d'assister 
un seul jour de sa vie, où elle savoit que se distribue la 
sainte victime « dont le seng a effacé la cédule de notre con- 
» damnation, de cette: victime qui a trioimphé de l'ennemi 
». qui tient un compte si exact de nos péchés, cherchant sans 

‘» cesse ce qu'il pourra élever contre nous devant votre tri- 
» bunal, et qui n'a pu rien trouver en celui par lequel nous 
».avens obtenu notre victoire (4). » Car qui pourroit le payer 
du sang innocent qu'il a-versé pour nous? qui lui rendroit 

‘le prix dont il nous a rachetés, afin de nous arracher à notre 
ennemi? : ‘ Si 

.… C'est à ce sacrement de notre rédemption que votre ser- 
vante avoit. fortement attaché son ame par tous les liens 
d'une foi inébranlable, Que rien ne puisse donc l’arracher à 
la protection de son Dieu; que, soit par la ruse, soit par la 
force, ni le lion ni le dragon ne viennent se placer entre 
vous.et elle : car elle ne répondra pas qu'elle a payé toute 
sa dette, de peur qu'elle ne soit confondue par cet accusa- 
teur artificieux, et livrée entre ses mains; mais elle répondra 
que ce qu'elle devoit lui a êté remis par celui à qni personne 
ne sauroit rendre ce que, sans le devoir, il a payé pour nous. 
Qu'elle repose done en paix avec son époux, le seul auquel 

Gr) Matt., v,7. : Loue. ï 
{21 Exod., xxx11T, 19. 
(3) Rom., 1x, 15. u ° Lu . 

{4 Col, ar, 14. É ré
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clle ait jamais été unie, auquel elle a vécu soumise, afin de le 
gagner à vous, ct fécondant en même temps par sa patience 
h grace qu ‘elle avoit reçue de. vous. , - 

Inspirez aussi, Seigneur mon Dieu, à vos serviteurs, qui 

sont mes frères, et à vos enfants, qui sont mes maitres, au 
service desquels je consacre et mon cœur, et ma voix, et mes 

écrits ; inspirez, dis-je, à tous ceux qui liront ceci de se sou- 
venir à votre autel de Monique votre servante, et de Patrice, * 
qui fut son époux, tous les deux mes parents selon la chair, 
et par lesquels il vous a plu de me faire entrer en ce monde 
d'une manière que vous seul connoissez. Qu’ ils se souvien- 
nent donc avec les sentiments d'une charité affectucuse de 
ceux qui furent mes père et mère dans cette vie qui ne fait 
que passer, qui ont été mes frères dans le sein de notre mère 
l'Église catholique dont vous êtes le Père, qui seront mes 

_concitoyens dans la Jérusalem éternelle, après laquelle sou- 
pire votre peuple pendant son pélerinage, depuis le môment 
‘du départ jusqu'à celui du retour ; et qu ainsi; au moyen de 
mes confessions et de mes prières, ma mère oblienne plus 
‘abondamment encore, par les prières. de plusieurs, ce qu ‘elle 
a souhaité de, moi dans ses derniers moments. 

PRE
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‘7, ‘CHAPITRE PREMIER. ‘ 

Dieu, le seul objet de sa Joie ct de son espérance, 

* Que je vous connoisse, 6 Dieu qui me connoissez jusqu’au 
fond de mon cœur, que je vous connoisse « autant que je 
> suis connu de vous (4).» Entrez dans mon ame, vous qui 
êtes la force de mon ame ; et rendez-la tellement conforme à 
vous, qu'elle vous appartienne tout entière, « sans tache et 
» sans ride devant vos yeux (2). » C'est là mon espérance ; 
c’est là ce qui anime mes paroles ; c'est là le sujet de toutes 
mes joies, des seules joies véritables auxquelles je puisse me 
livrer : car pour ce qui est des autres choses de la vie, elles 
méritent d'autant moins d'être pleurées que nous les pleu- 
rons plus amèrement, et sont d'autant plus un sujet de lar- 
mes que nous sentons moins combien il faudroit les pleurer, 
« Mais puisque vous aimez la vérité (5), » et « que celui qui 
» la suit peut se montrer à la lumiére (4), » je la veux suivre, 
et dans le secret de mon cœur où j'expose devant vous mes 
pensées, et dans cet écrit où je les confesse publiquement 
devant les hommes,  . 

CHAPITRE IL. 

pourquoi ilse confesse à Dicu, bien que tout ce qu’il ait pu faire soit 
connu de Dicu. 

Et quand je ne voudrois pas le confesser devant VOUS, qu'y 
a-t-il en moi qui vous soit caché, à Dieu dont l'œil perce 

(@) LE Cor.,xur, 12 
(2) Eph., v, 21. 

(3) Ps. 1,5. 

{4} Joan., 11, 21,
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jusqu'au fond l'abime des consciences, et y voit tout à 
découvert? Ce scroit me cacher à moi-même, et non pas à 
vous. Mais parce que dans ces aveux qüe je vous fais, les gé: 
missements qu'ils marrachent vous sont un témoignage qu'it 
n'est rien en moi qui ne soit désagréable à mes propres yeux, 

‘ vous répandez votre lumière dans mon ame, vous faites 
qu'elle se plait en vous, qu'elle vous aime, qu'elle vous dé- 
sire. Que je continue donc d'avoir honte de ce que je suis; 
que je renonce à moi-même pour me donner tout entier à 
vous, et que rien en moi ne puisse me plaire ni vous étre 
agréable, s'il ne vient uniquement de vous, -  ‘ :  :.. 

Quel que soit l'état de mon cœur, je vous suis donc éonnt 
ô mon Dieu! Me confessant néanmoins à vous, je viens de 
dire quels fruits j'espérois de mes confessions ; et je ne le 
fais pas tant par les paroles qui sortent de ma bonche que par 
la parole intérieure de mon ame et par le cri de mon cœur, 
qui ne sont entendus que de vous. Car, lorsque je fais le 
mal, c'est me confesser à vous que me déplaire à moi-même; 
et lorsque je fais le bien, c'est encore me confesser à vous 
que ne pas m'attribuer à moi:même ce bien que j'ai pu faire ; 
« parce que, Seigneur, vous répandez vos bénédictions sur 
» le juste, mais après que vous l'avez fait juste, de pécheur 
» qu'il étoit auparavant (4). » : tot ct tt 

Lors donc que je me confesée devant vous , à mon Dicu, 
je le fais en silence, et cependant je ne garde-point le si- 
lence ; ma langue se tait, mais mon cœur vous parle : car jé 
ne dis rien de bon aux hommes, que d'abord je ne vous l'aic 
fait entendre; et vous n'entendez rien de semblable dans lé 
secret de mon cœur, que vous méme-ne me l'ayez dit aupa- 
ravant. ii Pas ” 

* CHAPITRE THÉ. 

Son dessein en confessant publiquement ce qu'il est depuis sa, 
. Conversion ; ce qu'il en attend. 

Mais qu'y at-il entre les hommes et moi, pour que je con- 
fesse devant eux toutes les langueurs de mon ame, comme 
s'il leur étoit donné de pouvoir les guérir, eux que l'on voit 

 Ù Le 
(Ps +, 13. ‘
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. si curieux de connoitre la vie des autres, si négligénts à ré 
former leur propre vie? Pourquoi montrent-ils tant d’em- 
pressement à apprendre de moi quel je suis, lorsqu'ils refu- 
sent d’appreudre de vous quels ils sont? et comment ; lors- 

. qu'ils m'entendent'’ainsi parler de moi-même, peuvent-ils 
savoir que je dis la vérité, lorsque personne ne pcut pénétrer 
«ce qui se passe. dans l'homme, si ce n'est l'esprit de 

, l'homme qui est en lui (4)? » Que siau contraire ils:vous 

entendoient vous-même leur ‘parler d'eux-mêmes ; ils he 
pourroient dire, le Seigneur a proféré des. paroles de men- 
songe. Qu'est-ce en effet qu'écouter ce que’ vous ‘nous ‘ 

- dites de nous-mêmes, sinon connoitre ce que nous sommes ? 

et quel est celui qui, ayant la connoissance d’une chose ; 
osera dire, cela est tfaux, à moins que lui- “même ne se fasse 
menteur ?° 

Mais parce que « ‘la charité croit tout (2) » parmi ceux 
qu’elle unit tellement entre eux qu'ils ne font plus qu'un 
cœur et qu’une ame, je in confesse à vous, Seigneur, de 
telle sorte que je puisse être ehtendu de tous les hommes ;'et 
bien ‘qu'il me soit impossible de leur prouver avec une en- 

tière certitude que ce que je dis est véritable, ceux qui m'é- 
couteront avec l'esprit de charité me croiront du moins ,'et 
cela me suflit. Cependant, à vous, le médecin intérieur ‘de 
mon.ame, faites-moi connoitre quel fruit je puis retirer de 
ces dernières confessions : car’pour ce qui est de celles que 
j'ai déjà faites devant vous de mes crimes passés, de ces cri- 
mes que vous m'avez remis, que vous avez couverts de votre 
bonté, renouvelant mon ame par la foi et par le baptème, afin 
de me rendre heureux en vous, elles produisent cet elfet, 
soit qu'on les lise ou qu'on les entende, de ranimer:les 
cœurs, afin qu'ils ne s'endorment point de ce sommeil que 
produit le désespoir, et qui fait dire, je ne puis ; mais que, 

se réveillant tout-à-coup, ils entrent dans la’ confiance de 
votre miséricorde, et goûtent la douceur de votre grace qui 
donne la force à celui qui est foible, par cela même qu'elle 
lui fait connoîlre sa foiblesse. Les justes mêmes trouvent une 

sorte de plaisir à entendre raconter les péchés passés de 

U}L Cor, ni, 11. © 
21 I Cor. xur, 73 Act, 1v, 92. Qi
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ceux qui maintenant en sont délivrés, non qu'ils se plaisent 
Li 

en effet dans ce qui est mal, mais parce que ce mal qui exis- 
toit a cessé d'être. . ue  , 

Quel peut done étre le fruit, Seigneur mon Dieu, vous 
devant qui, chaque jour, je mets à découvert Le fond de ma 
conscience , me rassurant, non dans mon innocence, mais 
dans votre miséricorde ; quel est, dis-je, Le fruit qui me peut 
revenir de faire connoître aux hommes, dans ce livre que 
j'écris en votre présence, non pas ce'que j'étois autrefois, 
mais ce que je suis maintenant (car, pour ce qui touche le 
récit de mes longues erreurs, j'ai vu le fruit qu'il: pouvoit 
produire, et je m'en suis expliqué)? C'est qu'un très-grand 
nombre de fidèles , soit qu'ils me connoïssent, soit que, ne 
me connoissant pas, ils aient seulement entendu parler de 
moi, ou par ce que j’en ai dit, ou par ce que d'autres leur en 
ont raconté, montrent le désir de savoir quel je suis dans ce 
moment où j'écris mes confessions. Mais Jeur orcille ne peut 
entendre la voix secrète de mon cœur, et c'est là cependant 
que je suis ce que je suis. Ils souhaitent donc savoir de ma 
propre bouche ce que je suis au fond de ce cœur où ni leurs 
yeux, ni leurs oreilles, ni leurs esprits ; ne sont capables de 
pénétrer, disposés qu'ils sont à me croire, bien qu'ils ne 
puissent être assurés que ce que je leur aurai dit soit vérita- 
ble. Ls y sont disposés, parce que la charité, qui les a faits 
bons; leur persuade que je ne mens pas lorsque je leur parle 

- de moi-même; ou plutôt c'est la charité elle-même qui croit 
en eux à ce que j'en dis. . 

h CHAPITREIV. ! 

Continuation du mémesujet. ‘°° 7." "" * 
£ 

Maïs quels fruits attendent-ils enx-mêmes de ce qu’ils mc 
demandent ? Leur désir est-il de se réjouir avec moi, lorsqu'ils | 
auvont appris combien le secours de votre grace me fai: 
avancer vers vous, et de m'aider de leurs prières, lorsqu'ils 
sauront combien je marche lentement dans ce chemin sous 
le fardeau de mes misères ? A ceux-là je me découvrirai tel 
que je suis. Ce n'est pas un petit avantage; Seigneur mon 
Dieu, que plusieurs vous rendent graces du bien qu'il vous 

22
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a particulièrement plu de me faire, et que plusieurs vous 
prient pour que j'obtienne de vous ce qui me manque en- 
core. Animés de l'esprit de charité, que mes frères aiment 

donc èn moi ce que vous nous apprenez qu'il faut aimer, ct 
- que de méme ils’ me plaignent s'ils trouvent en moi ce qui, 
selon votre règle, mérite d'être plaint. Que ce soit, dis-je, - 
l'esprit de charité fraternelle qui les anime, et non ect esprit 
qui vous est étranger, l'esprit des enfants ‘du siècle, « dont 
» Ja bouclie ne fait entendre que des paroles de vanité, dont 
» Ja main est la main de l’iniquité (4). » Mais cet esprit fra- 

© ternel , lorsqu'il appronve le bien qui est en moi, s'en ré- 
jouit pour l'amour de moi; lorsqu'il me bläme du mal qui 
est en moi, s’en afflige à cause de moi;'et, soit qu'il me 
blâme ou qu’il m “approuve, montre toujours la même affec- 
tion pour moi, 

C'est à ceux-là que je me ferai connoltre, afin qu'ils se 

réjouissent de ce qu’il y a de bon en moi, qu “ils s'affligent de 
ce qu'ils y découvriront de mal. Ce que j'ai de bon est votre 
ouvrage ct votre don; ce que j'ai de mal est mon propre 
péché, et l'effet de votre juste jugement : qu'ils se réjouis— 
sent donc de l'un, qu'ils s’affligent de l'autre; ct que Îles 
cantiques et les gémissements de ces ames saintes montent 
jusqu'à votre trône, comme un céleste parfum. 

Et vous, Seigneur, ayez pour agréable cet encens qui s'é-' 
lève ainsi de votre saint temple; « ayez pitié de moi, selon 
» là grandeur de vos miséricordes, et pour la gloire de votre 
» nom (2); » et n'abandonnant point un ouvrage que vous 

avez commencé, achevez de détruire ce qu “L y a encore 
d'imparfait en moi. Voilà quel sera le fruit que je tirerai de 
mes confessions, de me montrer tel que je suis et non tel 
que j'ai été; de me montrer ainsi, non-seulement devant 

vous, avec une joic intérieure méléc de crainte et avec une 
douleur secrète mélée d'espérance, mais en présence de 

"tous ceux, parmi les enfants des hommes, qui croient en 
vous, qui s'associent à ma joie, de même qu “is me sont asso- 
ciés dans ma condition mortelle; citoyens avec moi de Ja 
même patrie; comme moi voyageurs dans ce lieu d'exil ; qui 

(1) Ps. exutit, 8 
() PS, ts
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me précédent, qui m’accompagnent , qui me suivent dans 
voyage de la vie. Li ce 

Ce sont là mes frères, parce qu'ils sont vos serviteurs; 
vous avez voulu qu’ils fussent vos enfants, et ce sont les mai- 
tres que vous m'avez donnés, m'ordonnant de me consacrer 
à leur service, si je veux vivre avec vous et en vous. Et il 
n'a pas sufli à votre Verbe de me faire un tel commande- 
ment, il a voulu encore me soutenir et me guider par ses 
exemples. Je remplis donc ce devoir autant qu'il est en moi, 
et par mes actions et par mes paroles ; je le remplis, me ré- 
fugiant à l'ombre de vos ailes; et le péril que j'y cours scroit 
extrême, sans celte pensée, que sous un. tel abri mon ame 
vous demeure soumise, et ma foiblesse vous est connue. 

Je ne suis qu'un petit enfant; mais j'ai un père qui vit 
toujours ; j'ai un tuteur qui est capable de me protéger ; et 
le méme qui est mon père est aussi mon tuteur : et quel est 
celui-là, si ce n'est vous, à mon Dieu! vous qui êtes seul 
tout mon bien, vous le seul Tont-puissant, vous qui étiez 
déjà avec moi alors que je n’étois pas encore avec vous? Je 
ferai done connoitre à ceux que vous m’ordonnez de servir, 
non ce que j'ai été, maïs ce que déjà je suis, et ce qui reste 
encore en moi de ce que j'ai été, me gardant toutefois « de 
» n'établir le juge de. moi-même (1),» et désirant que l'on 
entende ainsi tout ce que j'en dirai. : 

5D 

le 

CHAPITRE V. 

Que ce qui se passe dans l'homme ne lui est pas entièrement connu . | © :àluimême. ‘ L 

Il appartient à vous seul, Seigneur; de me juger tel que je 
suis : « car encore qu'il n'y ait que l'esprit de l’homme qui 
» sache ce qui se passe en lui (2), » et que ce soit un secret 
impénétrable à tout autre, cependant il est quelque chose de 
l'homme qui ne sait pas méme cet esprit qui est en lui. Mais 
vous, Seigneur, qui l'avez fait, vous le connoissez tout en- 
tier; et bien que, dans votre présence, j'entre dans un mé- 

{r) ZI. Cor., iv, 3. 

{2) I Cor. u,14,
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pris profond de moi-même, et que je ne sois à mes yeux que 
terre ct cendre, il est cependant quelque chose que je sais 
de vous, et qué je ne sais pas de moi-même : car il est vrai 
de dire que « maintenant nous'ne vous voyons qu'en énigme, 
» et comme àä-travers un verre obseur, et non pas face à 
» face (4); et que tant que « je voyage ainsi exilé loin de 
» vous (2), » vous ne m'êtes pas aussi présent que je le suis. 
à moi-méme; et cependant je ne laisse pas de savoir que 
votre nature est inviolable , tandis que j'ignore quelles sont 
les tentations auxquelles j je puis ou ne puis pas résister. 
“Vous êtes donc mon espérance, parce que, fidèle comme 
vous l’étes dans vos promesses, vous ne permeltez pas que 

. ous soyons tentés au-delà de nos forces; mais en méme 
temps que survient la tentation, vous nous "apportez le se- 

_ cours qui nous en fait sortir, et qui nous aide à la soutenir, 
Je confesserai donc ct ce que je sais de moi-méme et ce que 
j'en ignore”: car ce:que j'en sais ne m’est connu que par la 
lumière que vous m'avez donnée; ce que j'en ignore, je l'i- 
gnorerai toujours, jusqu'au moment où la nuit qui m'envi- 
ronne, dissipée par l'éclat de votre face, sera changée en un 
jour. resplendissant et sans nuages. 

Fe . : CHAPITRE VI. 

Son amour pour Dieu. Certitude qu’il a de aimer. Comment on s'élève 
jusqu’à lui par la considération des choses créées. 

Je vous aime, Seigneur ; et ce n'est point avec doute, mais 
avec certitude, que ‘je sais que je vous aime. Vous avez 
frappé mon cœur par voire parole, et aussitôt je vous ai 
aimé ; et voilà que de toutes parts et le ciel et la terre, ct 
toutes les choses qu'ils renferment, me disent de vous aimer, 

et ne cessent de le dire à tous les liommes ; afin que s'ils ne 
vous aiment pas, « ils soient sans excuse (3). » Mais vous 
faites plus encore, « lorsqu' il vous plait d'avoir pitié de 
Et celui que vous avez pris en pitié, et que vous accordez la 

.» » miséricordè à à celui envers qui vous voulez être miséricor- 

(1) I. Cor., x1r1, 19, 
(2) II, Cor., v, 6. _ ° 
{3} ROM., 1, 20, “5 rite
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» dieux (1};» ct si vous ne le faisiez, le ciel et la terre ra- 
conteroient vos louanges à des sourds. 

- Qu aimé-je donc, à mon Dieu, lorsque je vous ; aime? Ce 
est nice qu'il y a de beau dans les apparences corporelles, 
ni ce que les révolutions des temps nous apportent d'agréable; | 
ce n'est ni cet éclat de la lumière dont les yeux sont charinés, 
ui la douce impression des chants les plus mélodieux, ni la 
suave odeur des parfums ct des fleurs, ni la manne.et le 

: miel, ni tout ce qui peut plaire dans les voluptés de la chair. 
Ce nest rien de tout cela que j'aime lorsque j'aime mon 

Dieu; et néanmoins c'est comme une lumière, une voix, un 
par fum, un aliment ; et encorc je ne sais quelle volupté! que 

j'aime lors sque j'aime mon Dieu ; lumière, voix, parfum, ali- 
ment, volupté ; que je goûte dans cette partie de moi-même 

tout intérieure et invisible, où brille aux yeux de mon ame 

une lumière que ne borne point l'espace; où se fait entendre 
une mélodie dont le temps ne mesure point la durée; où 
s’exhale un parfum qui ne sc dissipe point dans l'air ; où je 
me nourris d’un aliment immortel que mon avidité ne peut 
ui diminuer ni détruire; où je m'attache étroitement à un 

ohjet infiniment aimable, sans qu il y ait jamais satiété dans 
les délices dont m'enivre sa possession. 

Voilà ce que j'aime lorsque j'aime mon Dieu : et qu 'est-ce 
que cet objet de mon amour? Je l'ai demandé à la terre, ct 
elle m'a répondu : « Ce n’est point moi; » et tout ce qu'elle 

contient m'a fait la même réponse. Je l'ai demandé à la mer, 
aux abimes et à tout ce qu'ils renferment de vivant ; et ils 
m'ont répondu : « Nous ne sommes point ton Dieu ; cherche 
» au-dessus de nous.» J'ai interrogé l'air que nous respi- 
rous, et l'air m'a répondu avec tous ses habitants : « Anaxi- 
» mène s'est trompé, je ne suis pas Dicu. » J’aï interrogé le 
soleil, la lune, les étoiles : « Nous ne sommes point le Dieu 
» que tu cherches, » m’ont-ils répondu. J'ai dit ensuite à 
tous les objets qui environnent mes sens : « Puisque vous 
»aétes point mon Dieu, apprencz-moi du moins quelque 
» chose de ce qu'il est; » ct tous ont élevé la voix, et se sont 
écriés : « C'est celui qui nous a faits. » 

Mon regard attentif sûr toutes ces choses a été comme ki 

{1 ron., IX 3 15e . . 

2?
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‘voix par laquelle je les ai interrogées, et c’est dans leur 
beauté que j'ai trouvé leur réponse. J'ai repor té ma pensée 
sur moi-même, ct je me suis dit : « EL toi qu’es-tu? » ct je 
mie suis répondu : «Je suis un homme; » et l'homme est 
composé d'un corps et d’une ame, dont l'un est quelque 
chose d'extérieur et de visible, l'autre quelque chose d’invi- 
sible et d'intérieur. Auquel des deux me falloit-il avoir re- 
cours pour chercher mon Dieu, que déjà j'avois cherché par 
tous mes sens corporels, depuis la terre jusqu'au plus haut 
des cieux, et aussi loin que mes yeux avoient pu étendre 
leurs regards? 

Cétoit à à mon ame sans doute que, de préférence, j je de- 
vois m'adresser : car c'étoit devant son tribunal que tous ces 

messagers extérieurs venoient redire ce qu ils avoient ap- 

pris; et à son jugement. seul étoient soumises ces réponses 

du ciel et de la terre, qui me disoient, ainsi que tout ce qu'ils 
renferment : « Nous ne sommes point Dicu , et c'est lui qui 
» nous à faits. » C'éloit l'homme intérieur qui avoit eu con- 
noissance de toutes ces choses par le miuistère de l'homme 
extérieur ; c’est cet homme qui est au dedans de moi, qui est 
moi: mêine ; c'est mon esprit, qui, pour les connoitre ; s'est 
servi des organes de son corps. | 

J'ai donc demandé à tout l'univers quel ést mon Dieu, et 
Punivers m'a répondu : « Ce n'est pas moi, mais celui qui m'a 
» fait. » Mais cet univers ne présente-t-il pas Les mêmes appa- 
rences à tous ceux qui ont l’entier usage de leurs sens? d’où 
vient donc qu'il ne tient päs le même langage à tous? par la 
même raison qui fait que les animaux, grands et petits, ont 

aussi des yeux pour le voir, et ne peuvent cependant lui par- 
ler : car il n°y a point en eux de raison à qui les sens rendent 
compte de leurs impressions, et qui soit capable de juger de 
ce qu'ils luï ont appris. Les hommes le peuvent; il leur a été 
donné « de s'élever par les choses visibles jusqu’à la con- 
» noissance des beautés invisibles de Dieu (4); » mais ils 

ont été asservis à ces choses par l'amour qu'ils ont pour 
elles; et, à cause de cet asservissement, il ne leur est plus 
possible d'en j juger. : ‘ 

: Etces choses ne répondent à ceux qui les interrogent que 

{L Rom. 20. un
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lorsqu'ils ont aussi ce qu'il faut pour en juger; car elles ne 
changent point leur langage, c'est-à-dire leur nature, de 
manière à se montrer sous un aspect à celui qui ne fait que 
les voir, sous un autre à celui qui, les voyant, les interroge; 
mais, conservant pour tous deux les mêmes apparences, elles 
répoudent à celui-ci, et sont muettes pour celui-là ; ou, pour 
mieux dire, elles font entendre à tous la même voix; mais 
ceux-là seulement la comprennent, qui, recevant cette voix, 
consultent la vérité qui est au dedans d'eux-mêmes, sur ce 
qu’ils ont entendu au-dehors. Or, c’est la vérité qui me dit : 
« Ni le ciel, ni la terre, ni rien de ce qui est corporel; n’est 
» ton Dieu. » Et la nature mème de ces êtres corporels Le dit 
encore à quiconque la considère de ses veux : car il n’est 
point de corps qui ne soit plus petit dans une de ses parties 
que dans son tout. Tu es donc quelque chose de plus excel- 
lent, 6 mon ame (car c’est à toi que je parle), puisque tu sou- 

tions ce corps auquel tu es unie, lui donnant toi-même la vie, 
qu'aucun corps ne donne à un corps, tandis que Dieu est Ja 
vie méme de ta vie. Le, ‘ : 

 GHAPITRE VIL . 

Que nos sens ne peuvent suffire pour nous élever à la connoissance 
. de Dicu, rte ' 

Qu'est-ce done que j'aime quand j'aime mon Dieu ? quel 
est donc celui qui est si fort au-dessus de la partie la plus 
élevée de mon ame? C’est par cette partie de mon ame que 
je veux m'élever jusqu'à lui.- ce 

Je passerai au-delà de cebte puissance par laquelle je suis 
attaché à mon corps, ct qui répand la vie dans tous ses mem- 
bres : ce n’est point par une telle puissance que je trouverai 
mon Dicu ; car, s’il en étoit ainsi , le cheval et le mulet , qui 
n'ont point l'intelligence , pourroient fe trouver aussi, puis- 
qu’ils ont comme moi cette même puissance qui donne la vie 
à leur corps. . : | 7 
Il en est une antre par laquelle je communique non-seu- 
lement la vie, mais encore le sentiment à ce corps que mon 
Dieu m'a donné; puissance qui commande à mon œil, non 
pas d'enicndre, mais de voir ; à mon oreille, non pas de voir,
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mais d'entendre, et de même à chacun de mes autres ‘sens ce qui est propre à la place qu'il occupe et aux fonctions 
‘qui lui sont réservées; fonctions diverses dans lesquelles 

mon esprit, qui est un, qui est moi-même, agit par eux. Je 
Passerai encore au-delà de cette seconde puissance; car Je 
cheval et le mulet là possèdent aussi bien que moi, ct, de 
même. que moi, ils ont des sens corporels. » US 

+. ë 

+ CHAPITRE VIII 
De la mémoire, de sa pulssance et de son étendue, 

Je passerai done au-delà de ces deux puissances, continuant 
. de monter ainsi parles degrés divers de'mes facultés natu- 

relles, vers celui qui m'a créé, et j'arriverai à ces vastes 
campagnes et à ces palais immenses de ma mémoire, où se 
conservent les trésors de ces innombrables images qui y sont 
entrées par les portes de mes sens. Là sont aussi renfermées 
toutes Îcs ‘pensées que j'ai pu former, ajoutant, ôtant ou 
changeant quelque chose à ce que ces mêmes sens m’avoient 
apporté ; là, en un mot ; Cst déposé tout ce qu'il m'a plu d'y 
mellre comme en réserve et en dépôt, et que l'oubli n'a 
point encore elacé. | | ‘ 

“Là, dès que j'y suis entré, j'appelle ce qu'il me plait de 
faire comparoitre devant moi; et, parmi les choses que j'ai 
appelées ; les unes se: présentent sur-le-champ, d'autres se 
font plus long-temps attendre, comme s'il falloit les arracher 

* de quelque retraite plus profonde ; il en est qui sortent en 
foule , qui se produisent d’elles-mêmes , bien que ce ne soit 
point elles que je cherche ct que je demande, et qui sem- 
blent me dire : « N'est-ce point nous que vous cherchez ? » 
Mais mon esprit les repousse , pour ainsi dire , comme de La 
main, et les éloigne des yeux de ma mémoire , jusqu'à ce 
‘que la chose que j'ai désirée se découvre enfin, et sorte du 
lieu où elle étoit cachée pour paroitre devant moi. Il enest. 
qui viennent d'elles-mêmes, sans aucun effort, et dans l'or. 
dre où je les ai demandées ; et les premières cèdent la place 
à celles qui sont à leur suite, se retirant Pour revenir quand 
de nouveau je voudrai les appeler; et c’est ce qui arrive 
chaque fois que je récite ce que j'ai appris par cœur, ..
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+ Dans ce même dépôt, toutes choses se conservent séparé- 
ment, chacune y entrant, selon son espèce, par la porte qui 
lui est destinée : par exemple, la lumière, les formes des 
corps ct toutes leurs couleurs, par les yeux ; tous lessons, par 
les oreilles ; toutes les odeurs, par le nez; par la bouche, 

toutes les saveurs; par le toucher, répandu dans toute ma 
substance corporelle, ce qui est dur ou mou, chaud ou 
froid , doux ou rude, pesant ou léger, soit que mon corps 
en soit pénétré, soit qu'il n’en reçoive l'impression qu'à sa 
surface. Ma mémoire reçoit donc, dans son vaste sein, ce 
nombre infini de choses, qui toutes se présentent à moi à 
l'instant même où j'en ai besoin, soît qu'il me plaise de les. 
repasser, soit que je veuille seulement me les rappeler. 
Chacune de ces choses y pénétrant par son entrée particu- 
lière, elle les dépose et les arrange dans ses plis et replis, 
si profonds et si cachés, que nuile parole ne le pourroit ex- 
primer ; et néanmoins ce ne sont pas les choses mémes qui y. 
entrent, mais seulement leurs images, introduites par mes 
sens, et toujours prêtes à s'offrir à mon esprit au premier 
signal qu'il lui plait de leur donner. 
Qui pourra dire comment ces images ont été formées, en- 

core qu'il soit facile de reconnoitre par quels sens elles ont 
été apportées et confiées à la mémoire ? Car, que je sois dans 
le silence et au milieu des ténèbres, ma mémoire me repré- 
sente néanmoins des couleurs, s’il me plait d'en voir; j'y 
distingue le noir d'avec le blanc, et de même à volonté 
toutes les autres couleurs entre elles, sans que les sons , se 
jetant à la traverse, viennent troubler les images que je rc 
çois alors par les yeux; et cependant. ils sont là aussi bien 
que les couleurs, se tenant comme à l'écart et cachés dans 
d'autres replis : puis , si je veux qu'ils se présentent à moi; 
ils le font aussitôt. Car de même, et sans que:je fasse un 
mouvement ni de ma langue, ni de mongosier, je produis 
en moi-même les sons qu'il me plait d'entendre; et les ima- 
ges des couleurs, bien qu’elles conservent leur place dans 
cctte vaste enceinte, ne viennent point se jeter au milieu 

. de ces images nouvelles , ni m'interrompre lorsque j'en tire 

cet-autre trésor qui y étoit entré par mes oreilles. Il en est 
de même de toutes les autres choses qui s'y sont introduites 
par mes autres sens , et dès que je l'ai voulu, je m'en sou-
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viens, Sans me servir de l'odorat, je sais distinguer le par- 
fum des lis de celui des violettes; sans rien goûter et sans 
rien toucher, je. puis, par le seul souvenir qui m'en reste ; 
faire la différence du miel au vin cuit, de ce qui est rude à 
ce qui est poli, et préférer l’un à l'autre. Tout cela, je le fais 
au dedans de moi-même et dans ce palais immense qu’habite 

- ma mémoire. - | 
- C'est là que le ciel, la terre, la mer et tous les objets qu'ils 
renferment, et qui ont pu frapper mes sens , se présentent à 
moi, dès que je le veux, à l'exception de ceux dont j'ai 
perdu le souvenir, C'est là que je viens moi-même me pré- 
senter à moi-même, que je fais de nouveau passer devant 
moi tontes les actions de ma vie, considérant le temps, le 
lieu où je les ai faites , la disposition où j'étois quand je les 
fis ; là sont les images de toutes les choses que j'ai éprouvées 
moi-même, et de toutes celles quo j'ai crues sans les avoir 
éprouvées, et seulement par la comparaison que j'en ai faite 
avec celles que l'expérience m'avoit apprises ; et de ces ima- 
ges des choses passées, que j'arrange entre elles dans un 
certain ordre, que je compare les unes aux autres, je formo 
des conjectures sur l'avenir, je prévois de certaines actions 
et de certains événements, je forme de certaines espérances ; 
et je réfléchis sur toutes ces choses futures , comine si clles 
étoient présentes en effet. C'est dans ce vaste espace de mon 
esprit rempli de tant d'innombrables images, que je me dis 
» à moi-même : « Je ferai ceci ou cela, il en arrivera ceci ou 
» cela. Oh ! si telle ou telle chose pouvoit arriver! Plaise à 
» Dicu que telle ou telle autre n'arrive pas ! » Et lorsque je 
Prononce ces paroles, les images de toutes ces choses dont 
je parle sont devant moi; je les tire à l'instant de ce même 
trésor de ma mémoire; ct ; si elles ne se fussent présentées, 
il m'eût été impossible d'en rien dire. 

O mon Dieu! qu'elle est grande cette puissance de ma 
mémoire ! qu’elle est grande! Ses profondeurs s'étendent 
jusqu'à l'infini : qui jamais en a pu toucher le-fond ? Et ce- 
pendant c’est une faculté de mon ame, une puissance qui 
appartient à ma nature : je ne puis donc pas me connoitre 
tout entier; mon esprit wa point assez détendue pour se 
comprendre soi-même; et cependant où est cette partie de . 
lui-mgme qu'il ne comprend pas? N'est-elle pas en lui ct non
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hors de lui? Comment se fait-il donc qu'il ne puisse la com 
prendre?  ::. | UT 

Sur toutes ces choses je suis saisi d'étonnement , et'elles 
me remplissent d'adiniration. Cependant ce qu'admirent les 
hommes, c’est Ja hauteur des montagnes, le mouvement des 

flots, fa vaste étendue de l'Océan, le cours immense des 
fleuves, la marche régulière des astres : quant à ce qu'ils 
sont eux-mêmes , ils n'y pensent point ; ils n'admirent point 
que , lorsque j'ai parlé de tontes ces choses qui sont si ad-- 
imirables à leurs yeux, elles n’étoient point présentes à mes 
“yeux, et que néanmoins je w'aurois pu en parler si je ne 
voyois dans ma mémoire, et dans des espaces aussi vastes 
que ceux qu'ils occupent au dehors, les montagnes, les flots 
de la mer, les fleuves, et cet Océan que je ne connois que 
par ce qui m'a êté dit; et cependant lorsque mes yeux ont: 
va ces choses, ils ne les ont point enlevées pour les faire 
passer en moi; elles n°ÿ sont point en effet; je n'en possède 
que les images, et je sais par lequel de mes sens chacune de 
ces images est entrée dans mon esprit.” 

CHAPITRE IX. ‘-: 

De la mémoire par rapport aux sciences. 

Mais ce ne sont pas là les seules choses que contienne cette 
capacité prodigieuse de ma mémoire : là sont encore renfer- 
mécs toutes celles que j'ai apprises dans mes études Jittérai- 
res, et que l'oubli n'a point effacées. Elles y habitent en 

quelque sorte des lieux plus profonds et.plus secrets que’ 
ceux qui sont destinés aux images des corps; et ce sont ces 

choses mêmes qui s’y conservent , et non leurs images. Car 
tout ce que je sais des sciences, par exemple ce que c'est que 
la grammaire, ce que c'est que la logique, combien sur cha 
que sujet on peut poser de questions diverses, et autres sem- 
blables choses ; tout cela, dis-je, est d'une telle manière 
dans ma mémoire, qu'elle n'a pas laissé ces choses au dehors 
pour n'en retenir que la seule image; elles ne se sont point 
évanouies comme un son qui, après avoir frappé mon orcille, 
y Hnprime une sorte de trace de ce qu'il a été, et tellement



- 264 LES CONFESSIONS DE SAINT AUGLSTIN, 

que je l'entends encore alors qu'il a déjà cessé de se faire 

entendre ; Le vent ne les a point emportées comme une odeur 
qui, ense dissipant dans l'air, me laisse une impression dont 
s'empare ma mémoire, et que j'y retrouve chaque fois que je 
veux me le rappeler ; ce n'est point un effet semblable à celui 
d’une viande qui certainement a perdu sa saveur lorsqu'elle 
est entrée dans notre estomac, et qui se conserve encore 

dans notre souvenir; ni celui ‘d'un corps que nous avons 
touché , et que, séparé de nous, nous touchons encore en 
idée. Car tontes ces choses n rentrent point dans notre mé- 
moire, mais elle en reçoit seulement les images avec une 
promptitude merveilleuse , et les range avee un ordre admi- 
rable, comme dans des cellules d'où elle les tire pour uous 
les représenter, et d'une manière qui n'est pas moins digne 
d'admiration. - ne . 

(CHAPITRE X. 

Que ce n’est pas par les sens que Jes sciences entrent dans notre 
mémoire. 

Mais lorsque j'entends dire que sur chaque chose on peut 
faire troïs sortes de questions , « si elle est, ce qu'eile est, 
« quelle ellc est, » je reliens très-bien dans ma mémoire les 
images des sons qui ont formé ces paroles, et je sais qu'a- 

près avoir passé dans l'air en y produisant un certain bruit, 
ces sons ont cessé d'être, se sont évanouis. Mais ce n'est par. 
aucun de mes sens que j'ai connu les choses dont ils sont les 
sigues, et je ne les ai vues nulle part, si ce n'est duns mon. 
esprit. Ce ne sont point leurs images, ce.sont elles-mêmes 
que j'ai renfermées dans ma mémoire. Qu'elles me disent 

donc, s'il leur est possible, d'où et comment elles y sont 
venues : car c'est vainement que je visite tous mes sens; je ne. 

saurois trouver une seule de ces portes de mon corps par 
où elles aïent pu se frayer une entrée. 

. Mes yeux me disent : Si ces choses sont coloriées, c'est 
nous qui vous les avons fait connoitre; mes oreilles me di- 
sent : Si elles ont rendu quelque son, c’est par nous que 
vous les connoissez; le sens de l'odorat me dit : Si elles ont 
exhalé quelque odeur, c'est par moi qu’elles se sont ouvert
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un passage ; le sens par Lequel je goûte me dit de même : Si 
clles n’ont point de saveur, ne m'interrogez point sur ce 
qu'elles peuvent être. Si elles ne sont point corporelles, me : 
dit enfin le toucher, je n'en ai senti aucune impression, ct, 
n'en ayant rien senti, je n'ai pu vous indiquer ce qu'elles 
sont. Par où ces choses sont-clles donc entrées dans ma mé- 
moire , ct d'où ont-elles pu venir? Je ne le sais en aucune 
manière; car lorsque je les ai apprises, ce n'e-t pas sur le 
témoignage d'un autre que je les ai crues; c’est dans mon 
propre esprit que s'en est fait. l'examen, c’est là que je les 
ai reconnues vraies, et alors je les lui ai confiées comme un 
dépôt qu'il devoit me rendre chaque fois qu'il me plai- 
roit de le lui redemander. Ces choses étoient donc dans 
mon esprit avant que je les ensse apprises; mais peut- 
être n'étoient-clles point encore dans ma mémoire? Com’ 
ment se fait-il donc que je les ai reconnues à l'instant même 
où la parole me les à montrées? pourquoi ai-je aussitôt ré- 
pondu : « Cela est vrai, cela cst ainsi, si ce n'est qu'en cifet 
elles étoient déjà dans ma mémoire, mais tellement à l'écart, 
et comme enfoncécs dans des antres si profonds, que si 
quelque autre ne m’eût averti de les en tirer, je n'en aurois 
peut-être jamais cu la pensée. . ol 

CHAPITRE XL 

Qu'acquérir la scfence n'est autre chose que rassembler !es notions qui 
sont éparses dans notre mémoire, 

Il se trouve donc qu'apprendre les choses dont nous n'a 
vons point reçu les images par les sens, mais que notre sprit 
considère en elles-mêmes et selon leur nature incorporelle, 
Cest seulement rassembler par la pensée ces mêmes choxes 
qui auparavant étoient éparses dans notre mémoire , ct, les 
considérant avec soin, faire en sorte que dans ce même dé- 
Tôt, où jusque-là elles avoient été dans un désordre ct une 
confusion qui ne nous permettoit pas de les reconnoitre, 
elles soient désormais si bien rangées, que nous les ayons . 
comme sous la main, et qu'à notre moindre commanqe- ment, elles accourent aussitôt. h . : 

23
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Et combien ma mémoire ne conserve-t-elle pas de sem 
blables choses , que déjà j'y ai trouvées de cette manière, que 
je tiens, ainsi que je viens de le dire, comme sous mä main 
N'est-ce pas là ce qu'on appelle savoir ct avoir appris? Que 
si je laisse passer un certain temps sans les faire reparoitre 
devant moi, elles s'écoulent ct s’enfoncent de nouveau dans 
les abimes d'où elles étoient sorties, et si profondément ; 
qu'afin de les connoître, c'est une nécessité pour moi de les 
en tirer de nonvéau par un nouvel effort de ma pensée, ct, 
dispersées qu'elles étoient dans cette vaste demeure, de les 
y rassembler une seconde fois ; car il n’est point d' autre licu 
où il leur soit possible d'habiter. De là vient que ; dans la 
langue latine, le mot qui signifie penser n'est qu'un dérivé 

. de celni qui veut dire rassembler (1); ctil a été si exclusi: 

vement appliqué à cette opération de notre esprit, qu'il ne 
sert plus à exprimer généralement l'action de rassembler, 
mais seulement ce rassemblement qui se fait en nous-mêmes 

par Ja pensée. ” : 

(CHAPITRE XIL 

De la mémoire par rapport à la connoissance des nombres, 

La mémoire contient aussi les propriétés et les règles in- 
nombrables des nombres et des figures, dont aucune n'est 
parvenue jusqu'à elle par l'opération des sens, puisqu'elles 
n’ont ni couleur, ni son, ni odeur, et qu'elles ne peuvent 
être ni goûtées ni touchées. J'ai bien entendu le son des pa- 
roles par lesquelles les choses sont éxprimées, lorsqu'on en 
a parlé devant moi; mais ces choses et ces paroles n'ontentre 
elles aucune ressemblance : car ces paroles, lorsqu'elles sont 
grecques, n'ont point le même son que lorsqu’elles sont la-- 

tines, tandis que ces règles et ces propriétés ne sont ni 

grecques , nilatines , ni d'aucune autre langue. 
J'ai vu deslignes drées par d'habiles ouvriers, et tellement 

délicates, que les fils dont les araignées composent leurs 
toiles ne le sont pas davantage ; mais ces lignes que je forme 
dans mon esprit sont fort différentes , ct ne sont nullement 

@ Cogo, rassembler; cogito, penser. Saint Augustin cite Ici plus 
sieurs analogues : ago, agito; facio, factito.
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les images de celles qui me sont sensibles par l'entremise de 
mes yeux. Tout homme peut les comprendre et les connoitre 
sans se représenter l'idée d'aucun corps, et par la seule con- 
noissance intérieure qu'il en a. A Ja vérité, c’est par nos sens 
corporels que nous connoissonis tous les nombres qu'il nous 
est possible de compter ; mais ces autres nombres dont nous 
faisons usage pour compter les premiers ne sont point des 
images de ces nombres sensibles, c'est quelque chose de bien 
plus excellent. Ceux dont l'esprit n’aperçoit point ces nom- 
bres incorporels pourront se moquer de ce que j'en dis; et 
moi, leurs moqueries me feront pitié. 

CHAPITRE XIE 
De quelle sorte la mémoire conserve les choses , ct du souvenir qu’elle 

: ‘ a des affections de notre esprit, - 

J'ai toutes ces choses dans ma mémoire, et, par ma mé- 
moire encore, je sais de quelle manière je les ai apprises. 11 
en est de même d'un grand nombre de faux raisonnements. 
que j'ai entendu faire contre ce que j'en sais : car quelque 
faux qu'ils soient en effet, il n'en est pas moins très-vérita- 
ble que je m'en souviens , et que j'ai su discerner ce qui étoit 
vrai de ces choses fausses qu'on leur opposoit. C'est encore 
là une chose dont je me souviens. - 

Je vois aussi que ce n'est point pour moi la même chose ; 
de discerner présentement le faux d'avec le vrai, ou d'avoir 
le souvenir du discernement qu'il m'est souvent arrivé d'en 
faire, lorsque j'y appliquois mon esprit. Je me souviens donc 
d'avoir souvent compris cette différence qui existe entre le 
vrai ct le faux; et si maintenant j'en ai de nouveau l'intelli- 
gence ct le discernement, je donnerai encore en garde à ma 
mémoire ce discernement et cette intelligence , afin de pou- 
Yair me souvenir un jour que j'ai compris.ct discerné ce vrai 
etc faux dans ce moment où je suis maintenant , St qui alors 
ne Sera plus..Je conserve donc dans ma mémoire les opéra- 
Uons mêmes de ma mémoire; et si dans la suite je me sou- 
viens de m'être aujourd'hui souvenu de ce que je viens de 
dire, c'est encore par la puissance de ma mémoire que je 
m'en souvicndrai, . Ft
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Dans ma mémoire se trouvent encore les affections diverses. 
de mou esprit, non pas telles qu'elles sont en lui au moment 
même où il en ressent les mouvements, mais d’une manière 
fort différente , et selôn cette f:culté qu'elle a de conserver 
les objets. Car, sans être joyeux, je me souviens d'avoir été 
dans la joie; sans être triste, d'avoir été dans la tristesse ; 

sans rien craindre maintenant, d'avoir éprouvé quelquefois 
de la craînte; sans rien désirer, d’avoir eu autrefois des dé- 
sirs; ct, par un cffet contraire, je me souviens avec joie 
d'avoir été triste, et avec tristesse d'avoir été dans la joie. 

CHAPITR E XIV. 

Comment fl se fait qu on se souvient à avec joie des choses tristes, 

En’ ceci tontefois il n'y a rien qui doive fort étonner : : l'es 

prit et la substance corporelle sont des choses d'une nature 
si différente, qu'il se peut facilement concevoir que l'ame 
soit das la joie alors qu'elle se souvient des maux que le 
corps a soufferts, Mais l'esprit et la mémoire ne sont bien cer- 
tainement que la mème substance : car lorsque nous voulons 
recommander à quelqu'un de se souvenir de quelque chose , 
nôus lui disons : « Faites en sorte de bien mettre cela dans 

» votre esprit; » ct de même quand nous avons oublié quel- 
que chose, nous avons coutume de dire : « Je ne l'avois pas 
». dâns l'esprit, cela m'est échappé de l'esprit. » . . - 
. Cela étant ainsi, comment se fait-il donc que, lorsqu'il 
m'arrive de me souvenir avec joie de ma tristesse passée, la 
joie soit dans mon esprit et la tristesse dans ma mémoire, et 
que, l'esprit se’réjouissant de la joie qui est en lui, la mé- 
moire ue s'attriste point de la tristesse qui est en elle? Est- 
ce que la mémoire seroït en effet quelque chose de différent 
de l'esprit? Qui oseroit le soutenir? Ne faut-il point dire que 

"Ja mémoire est en quelque sorte à l'esprit ce que l'estomac 
est au corps, et, continuant cette comparaison, que la tris- 
tesse et la joie sont comme des viandes douces ou amères, 
qui, passant dans la mémoire , y perdent toute leur saveur, 
ainsi qu'il arrive aux’aliments, dés qu'ils sont passés dans 
l'estomac? "Il seroit ridicule sans doute de vouloir établir 
entre ces deux choses une parfaite ressemblance , et néan-"
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moins il est vrai de dire qu'elles ne sont pas entièrement 
dissemblables. 

Mais lorsque je dis qu il est quatre p passions principales de 

l'ame, le désir, la joie, la crainte, et la tristesse, c'est 
dans ma mémoire que je trouve la connoissance que j'en ai; 
et dans les raisonnements que je puis faire sur un tel sujet, 
soit que je divise ces passions selon leurs diverses espèces, 
soit que je les définisse selon leurs genres et leurs différen- 
ces, c'est encore de ma mémoire que je tire ce que j’en dis; 

ct cependant, lorsque je les rappelle ainsi à mon souvenir, 
le trouble qu'elles apportent ordinairement à l'ame ne me 
trouble point : elles étoient donc dans ce trésor. de ma mé- 
moire avant que j'eusse la pensée de les en tirer et de les 
faire passer en revue devant moi; et ce n’est que parce 
qu'elles y étoient, qu’en effet j'ai pu les en faire sortir etme. 
les rappeler. « 

Ne seroit-ce point que, de méme que les animaux rumi- 
nants, au moyen de cette faculté qui leur est propre, font 
revenir de leur estomac dans leur bouche Ja nourriture qu'ils 
ont prise, de.même nous ramenons à l'esprit, par le souve- 
nir, les choses qui sont dans la mémoire? Mais s’il en est 
ainsi, d'où vient que celui qui disserte sur ces choses, et qui 
var conséquent en a le souvenir, ne ressent dans sa pensée ; 
qui est alors pour lui ce que la bouche est pour ces animaux, 
qu'il ne ressent, dis-je, ni l'amertume de la tristesse ni la 
douceur de la joie? Est-ce en cela qu'est la différence de ces 
deux choses qui ne sont pas entièrement semblables ? En ef" 
fet, quel est celui qui pourroit se résoudre à discourir sur de 
semblables sujets, si, toutes les fois que nous prononcons 
ces mots, fristesse et crainte, nous étions dans la nécessité 
absolue de craindre et de nous attrister ? Et cependant nous 
ne pourrions en parler, si elles n'étoient dans notre mémoire, 
et si nous n'y trouvions, non-seulemeut les images que le 
son de ces mots y a gravées par le ininistère de nos sens, 

‘ mais encore Îles notions de ces choses mémes; notions qui 
wy sont point entrées par aucune de ces portes charnelles, 
mais que notre esprit lui-même, au moyen de l'expérience 
qu'il a acquise de ses propres passions, a confiées à notre 
mémoire , ou que d'elle-même celle-ci a retenues sans que le 
dépôt lui en ait été remis. - ! 

23.
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CHAPITRE XV. 

sanitres div erses dont les choses absentes deviennent présentes 
dans notre mémoire. ° 

Qui pourra dire toutefois si cela s’ opère ou par les images 
‘où sans les images? Je nomme une pierre, je nomme le s0- 
leil encore que ces deux choses ne soient point devant ‘moi 
et ne frappent point mes sens, il est certain que leurs üvages 
sont présentes à ma mémoire. Je nomme la douleur : elle 
n'est point présente, si mon corps ne soufre point ; ct cepen- 
dant si sou image n’étoit en effet dans ma mémoire, je ne 
saurois ce que je dirois, et il me scroit impossible d'expri- 
mer par aucune parole la différence qui existe entre la dou- 
leur et Le plaisir. Je nomme la santé ; et lorsque mon corps 
est sain , la chose elle-même que j ai nommée est présente ; 

etiln'en est pas moins vrai que si ma mémoire n’en renfer- 
moit en même temps l’image, il n'y auroit nul moyen pour 
moi de me souvenir de ce que signifient les sons dont se com- 
pose le. mot qui exprime cette chose. Que ce même mot fût 
prononcé devant des malades, ils ne sauroïent pas davantage 
ce qu'il voudroit dire, si, par cetle mème puissance de la 
mémoire , ils ne se représentoient cette mêrne image de la 
santé, bien qu'alors ils fussent bien loin de la santé. Je 
uomme ces nombres abstraits par lesquels nous comptons ; 
ce sont eux-mêmes qui se présentent à ma mémoire, et non 
pas leurs images. Je nomme l’image du sol il; et cette image 
cst dans ma mémoire, et ce n'est pas l’image de l’image, mais 
l'image elle-même qui vient s'offrir à moi à l'instant même où 

“j'enaile souvenir. Je nomme La mémoire; et ce que je nomme 
an'est connu; mais comment le puis-je connoitre, si je ne 

trouve la mémoire dans ma propre mémoire? et comment 
peut-elle être présente à soi-même, sinon par soi-même et non 
par son image ? ‘ 
Mo CHAPITRE AVE E 

£ : “pu souvenir que la mémoire a mème ‘de Poubli, 

“* Mais lorsque je prononce le mot oubli , et que j'ai l'intel- - 
ligence de la chose que j'ai aivsi nommée, comment la pour-
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rois-je comprendre, si je ne m'en souvenois pas? et je n'en- 
{ends pas parler ici du simple son dont ce mot frappe alors 
mon oreille, mais de la chose. même qu'il signific; et en ef 
fet, si j'avois oublié cette chose, il n’y auroit pour moi aucun 
moyen de counoitre ce que veut dire le mot qui la représente. 
Ainsi, lorsque je me souviens de la mémoire, c’est par elle- 
méme qu'elle se présente anssitôt à moi; et de méme , lors- 
que j'ai le souvenir de l'oubli, j'ai tout à la fois présents à 
ina pensée ct l'oubli et la mémoire : la mémoire par laquelle 
je me souviens, l'oubli dont j'ai le souvenir. —. 

Mais qu'est-ce que l'oubli, sinon une privation de la mé- 
moire? Comment se peut-il donc présenter à moi pour que 
je nv'en souvienne, lui dont la présence même me fait perdre 
le souvenir? Cependant si nous ne nous souvenons des cho- 
ses que parce que nous les retenons dans notre mémoire, ct 
s'il est vrai de dire que nons ne pourrions comprendre ce 
que signifie ce mot oubli si la chose même qu'il signifie étoit 
effacée de notre souvenir, il s'ensuit que l'oubli méme se 
conserve dans la mémoire, et que nous avons besoin de sa 
présence pour ne le pas.oublier, lui, je le répète, dont la 
nature est de nous faire oublier toutes choses, alors qu'il est 
présent. Cela ne donneroit - il point à penser que lorsque 
nous nous souvenons de l'oubli, ce n'est pas par lui-même 
qu'il est dans notre mémoire, mais seulement par son image? 
Car si en effet c'étoit l'oubli même qui nous fût ainsi présent, 
il feroit que nous l'oublicrions au lieu de nous en souvenir. 

Qui donc pourra pénétrer, qui pourra comprendre com- 
ment tout ceci peut se faire? Pour moi, Scigneur, j'y tra- 
vaille en vain, et cest sur moi-même que je fais ce vain 
Lravail. Je suis devenu à moi-même une terre ingrate que je 
cultive sans aucun fruit et que je trempe inutilement de mes 
Sueurs. Car ce que je cherche présentement, ce n’est ni l’é- 
tendue des plaines du ciel, ni les distances qui séparent les 
astres, ni par quel poids fa terre est balancée : c'est moi- 
même que je cherche et ce qui se passe dans mon esprit. 
Que ce qui n'est pas moi-même soit loin de moi et me soit 
difficile à comprendre , il n'y a rien là qui doive éton- 
ner : mais qu'y a-t-il de plus rapproché de moi que nioi- 
inême ? et voilà cependant que je ne puis comprendre quelle 
est .célle puissance de ma mémoire, bien que sans elle il
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me fût impossible de prononcer même le nom que je porte. 

+ Que me reste-t-il donc à dire sur tout ceci, étant assuré, 
comme je le suis, que j'ai le souvenir de mon oubli? Dirai-je 
que cet oubli dont je me souviens ainsi nest pas dans ma mé- 
moiré? ou bien dirai-je qu'il est nécessaire qu'il y soit, afin 
que je ne l’oublie pas lui-même? L'un n'est pas moins ab- 

surde que l’autre. Dirai-je encore que, lorsque je me sou- 

viens de mon oubli, c'est l’image et non la chose elle-même 

que je conserve alors dans ma mémoire ? Comment le pour- 

rois-je dire, puisque l'image d'une chose ne s’y imprime 
point que la chose elle-même ne nous soit présente, afin que 
cetteimage s'y puisse imprimer? C’estainsi que je me souviens 

de la ville de Carthage et de tous les autres lieux où j'aiété; 

de même s'offrent à moi dans ma mémoire les visages des 

personnes que j'ai vues et toutes les choses qui ont pu y pé- 

-nétrer par mes autres sens. Je n’y rouve point autrement 

"le souvenir même.de la maladie et de la santé : et en effet, 
toutes ces choses m'ont été présentes, ct c’est alors seule- 
ment que ma mémoire a su en tirer des images qu'elle a con- 
servées, afin que je pusse à volonté les voir et les repasser 

daus mon esprit, lorsque je serois éloigné des objets qui les 

avoient produites. | | 
Que si c’est par son image , et non par lui-même , que l'ou- 

bli se conserve dans ma mémoire, il est done nécessaire qu'il 
lui ait été présent, afiu qu'elle en ait pu tirer cette image : 
or, dans le moment où l'oubli étoit présent à ma mémoire, 
de quelle manière y imprimoit-il son image, lui dent l'effet 
naturel est d'effacer celles qui déjà y ont été imprimées ? Ce- 
pendant , quelle que soit la manière dont ceci a pu se faire, 
et bien que tout y soit pour moi incompréhensible ct inex- 
plicable , je n’en ai pas moins la certitude que je me ressou- 

viens de mon oubli, c'est-à-dire de ce qui cfface dans ma 

méroire Les images des choses dont elle se souvient. 

‘. CHAPITRE XVII. 
Combien la mémoire est une chose admirable; que c’est cependant 
7: encore au-dessus d’elle qu'il faut chercher Dicu. : 

+. Que cette force de la mémoire est grande ! On est saisi, 

mon Dieu ! d’une sorte d'épouvante lorsque l'on considère
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ces abimes si profonds et cette’ multiplicité de choses qui y 
sont contenues jusqu’à l'infini; ct cependant c'est là mon 
esprit, et mon esprit c'est moi-même. Que suis-je donc, à 

mon Dieuf. quelle nature-est la mienne? et combien le prin- 
cipe de vie qui est en moi n'est-il pas admirable par la variété 
prodigieuse de ses opérations et par l'immense étendue de 
ses puissances ! 

Voilà que je me promène dans ce vaste champ de ma mé- 
moire et, pour ainsi parler, daus ces antres profonds , dans 
ces cavernes innombrables où sont accumulées à l'infini tant 
d'espèces innombrables de choses , soit qu'elles's'y conser- 
vent par leurs images , comme tout ce qui est substance cor- 
porelle , soit qu'elles-mêmes y soient présentes, comme tout 
ce qui tient aux arts et-aux sciences, soit qu'elles y soient 
entrées par je ne sais quelles impressions et perceptions que 
l'esprit en a reçues, comme les passions qui subsistent en- 
core dans ce merveilleux dépôt, même alors que l'ame a 
cessé d'en être émue, et éncore que rien de ce qui est dans 
notre mémoire ne soit aussi actuellement dans notre ame. Je 
parcours cet espace immense , j'y vole en quelque sorte par 

- ma pensée, j'y pénêtre de tous côtés et autant que je le puis, 

et d'aucun côté je n'en trouve la fin; tant est grande la puis- 
sance de cette faculté incompréhensible ! tant il:y a d'acti- 
vité ct de force dans ce principe de vie qui anime un homme, 
bien qu'il ne vive que d’une vie sujetté à à la mort! 

Que ferai-je donc, d mon Dieu, qui êtes ma véritable vie? 
Je passerai au-delà de cette puissance qui est en moi et que 
l'on nomme mémoire; je passerai au-delà , afin d'arriver jus- 
qu'à vous, à douce lumière de mon ämé! Seigneur, que me 
répondez- vous (1)? Fous approuvez sans doute mon des- 
sein. Mon esprit me servira donc de degré. pour m'élever 
jusqu'à vous qui êtes si fort au-dessus de mon esprit; et je 
passerai au-delà de cette troisième faculté de mon ame | afin 
de vous atteindre autant que vous pouvez étre atteint, et de . 
m'unir à vous autant qu'il m'est possible d'y être uni. Car 
les animaux qui sont courbés vers la terre et les oiseaux qui 

-(n1l sembleroit qu'il y a ici quelque lacune dans le texte, ce qui suit 
nc se liant point à cette interrogation que saint Augustin adresse à Dieu. 
Nous avons essayé de rétablir cette liaison par les mols qui sont impri- 
més en italique. .
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parcourent l'air ont aussi de la mémoire; autrement ils ne 
‘ pourroient retrouver leurs nids et leurs tanières, ni conser- 
vertant d'autres habitudes qu'ils savent prendre, la mémoire 
“étant le seul moyen qu'ils aient de les conserver. 

Jeveux, je Le répète, passer au-delà de cette faculté de 
mon ame , afin d'arriver jusqu'à celui qui m'a fait si différent 
des bêtes qui paissent l'herbe, et qui à mis en moi une in- 
telligence que n'ont point les oiseaux du ciel; je passerai 
donc au-delà de ma mémoire : mais où vous trouverai-je , à 
douceur ineffable et que rien alors ne pourra me ravir! aù 
Yous roux érai-je?. ? 

CHAPITRE XVII. 

quil faut conserver la mémoire d'une chose perdue pour la retrouver, 

Si je vous trouve , ô mon Dieu! hors de ma mémoire , il 
faut donc que je vons aie oublié ; et si je vous ai oublié, com- 
ment vous trouverai-je ? Cette femme de l'Évangile, qui av oit 
perdu sa drachme, alluma une lampe pour la chercher (1) ; 
et sans doute elle ne l'eût point trouvée si elle ne s’en fût 
souvenue : car alors même que sa main l'anroit touchée, 

_‘coriment l'eñt-elle pu reconnoitre , si sa mémoire n'en avoit 
conservé le souvenir? Je me souviens d'avoir perdu plusieurs 

” choses, de les avoir cherchées, et de les avoir retrouvées : et 
coinment puis-je savoir que je es ai retrouvées? parce que, 
dans le temps que j'en faisois la recherche et que l'on me di- 
soit, « Est-ce ceci? n 'est-ce point cela? » je répondois tou- 
jours , « Non, ce ne l'est point, » jusqu'à ce que l'on me pré- 
sentât la’ chose que.je cherchois; et certes’ si je n'en avois 
conservé la mémoire, c'est vainement qu'on me l'eût présen- 

tée : je ne l'aurois point pour cela retrouvée , puisque je ne 
l'aurois pas reconnue. Il n'en est point autr ement chaque fois 
que nous cherchons quelque chose que nous avons perdue ? 
et que nous la relrouvons. 
Toutefois , il est vrai de dire, ct ceci est particulièrement 

applicable à ce qui est visible et corporel, que ce que nous 
cherchons ainsi, 1, perdu pour les 5 YOU ; ne eVest point pour k 

. (1) Luc., xv, 18.
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mémoire, qui en garde intérieurement l'image; et qu'on le 
cherche alors jusqu’à ce que les yeux l'aient retrouvé, ct 
qu'alors ils le reconnoissent au moyen.de cette image que 
nous en avions conservée, Car nous ne disons point avoir 
trouié ce que nous avions pordu, si nous’ne le recorinois-. 

sons en effet; et si nous ne nous en souvenoñs, Nous Ne 
saurions le reconnoitre. Ces sortes de choses étotent donc 
perdues pour les yeux ; comme je viens de le dire ; et non 
pour la mémoire. | De 

CHAPITRE XIX. 

Comment la mémoire retrouve ce qu’elle a oublié, 

Mais lorsque la mémoire elle-même pèrd quelque chose, 

comme il arrive lorsque nous oublions, et que nous cherchons 

- à nous rappeler ce que nous avons oublié, où le cherchons: 

nous cependant , sice n'est dans la mémoire elle-mêmét? et 

là, s’il arrive qu'une chose nous soit offerte pour une autre, 

nous la rejetons jusqu'à ce que se présente à nous celle que 

nous cherchons ; et nous disons alors, « C'est cela ; » ce que 

nous ne dirions point si nous ne l'avions reconnue ; de même 

que nous ne la reconnoitrions pas si nous ne nous en étions 

souvenus. Nous l'avions pourtant oubliée, maïs non pas en- 

tièrement, et ce qui nous réstoit de son souvenir nous aidoit 
à chercher ce qui nous en étoit échappé ; la rémoîre ayant . 

alors le sentiment qu'elle ne saisissoit qu'une partie de cé 
qu'elle avoit coutume de saisir à la fois ; et comme si cetté 
perte qu'elle venoit de faire l'eût privée d'un appui néces- 
saire, et l'eût rendue boiteuse ou chancelañte , réunissant - 

tous ses efforts pour retrouver ce qu'elle avoit perdu. 
. De même, lorsque nous voyons de nos yeux, où que notre 
pensée se représente une personne qui nous est connue ; s'il 

artive qu'ayant oublié son nom, noùs cherchions à nous le 
rappeler, tout autre nom qui s'offre à nous, nous le rejetons; 
parce qu'il ne se lie pas ordinairement dans notre esprit avec 

l'idée que nous avons de cette personne; et rien ne peut nous 

satisfaire jusqu’à ce que l’image de ce nom, que nous sommes 

accoutumés de ne point séparer de celle de la personne même, 

vienne compléter l'idée quie nous en avions. Mais quand il
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se présente enfin , d’où vient-il, si ce n'est de la mémoire ?- 
Car ce qui prouve qu'en effet il n'en étoit point sorti, c'est. 
que, si l'on nous aide à nous le rappeler, et que nous le re-. 
connoissions, ce n'est point comme un nom nouveau que: 
nous le recevons; et.le souvenir que nous en avions nous: 
fait tomber d'accord que c'est là celui que nous cherchions. 
Que's'il étoit entièrement effacé de notre mémoire, c'est en. 
vain qu’on essaieroit de nous le rappeler. Nous ne pouvons: 
donc pas dire que nous avons entièrement oublié les choses 
que nous nous souvenons d'avoir oubliées ; et-nous ne pour- 
rions chercher ce dont nous avons perdu le souvenir, si ce 
souvenir étoit entièrement perdu. 

© CHAPITRE XX, 

Que chercher Dieu c’est chercher la vie heureuse, ct que les hommes ne 
‘cherchent celte vie avec désir que parce qu’ils en ont quelque idée. 

.. è 

Que se passe-t-il donc en moi quand je vous cherche, 6 
mon Dieu? En vous cherchant, c'est la vie heureuse que je 
cherche. Je vous chercherai donc, afin que mon ame vive : 
car de même que mon ame est la vie de mon corps, c'est 

- vous, Seigneur, qui êtes la vie de mon ame: Mais ceîte vie 
heureuse , où la chercherai-je ? Car je ne l'aurai trouvée que 
lorsque j'aurai pu dire, « C'est assez, » et que je l'aurai dit 
là où il faut que je le dise. Cette vie heureuse , Comnent puis- 
je la chercher? Est-ce par le souvenir, comme si je l'eusse 
oubliée et que je me souvinsse néanmoins de l'avoir oubliée? 
Est-ce par le désir naturel que l'on sent d'apprendre une 
chose qui nous est inconnue, soit qu'en effet nous ne l'ayons 
jamais sue , soit que nous l'ayons si entièrement onbliée que 
nous ne nous souvenions pas même de l'avoir oubliée ? 

Cette vie heureuse n'est-elle pas désirée de tous les hom- 
- mes, sans en excepter un seul? Cependant où ont-ils connu 

ce qui est ainsi l’objet de leur désir? Pour l'aimer comme ils 
font, où l'ont-ils vue? 11 faut sans doute que cette vie soit 
en nous d’une manière que je ne puis expliquer, tandis qu'il 
est une autre manière de l'avoir en soi, qui est telle que 
lorsqu’on Ja possède ainsi on est heureux. Iten est aussi qui
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ne sont heureux qu'en espérance, et ceux-là ne possèdent la 
tie heureuse que dans un degré fort inférieur à ceux qui en 
ont l'entière et réelle possession, en même temps qu'ils sont 
fort au-dessus de ceux qui n'en ont ni Ja possession ni l’es- 
nérance ; et cependant si ces derniers ne l'avoient en eux 
d’une manière quelconque, ils n'auroient pas ce gränd désir 
qu'ils ont d'être heureux. et nous ne pouvons douter qu'ils 
n'aient ce désir. ; | : 

Ils ont donc de cette vie heureuse je ne sais quelle idée ; 
et j'ignore comment elle leur est venue ; mais ce dont je suis 
en peine, c'est de savoir si cette idée existe dans leur mé- 
moire : car si elle y étoit véritablement, il faudroit supposer 
que dans un temps qui a précédé celui où nous vivons, nous 
avons été parfaitement heureux. Comment l'étions-nous ? 
Étoit-ce chacun en particulier, ou tous en général dans ce 
premier homme qui a été le premier pécheur et dans lequel. 
nous avons {ous reçu la mort, de qui nous sommes tous nés 
pour vivre misérables ici-bas ? 

C'est ce que je n'examinerai point maintenant. Ce que je 
cherche, c'est de savoir si en effet la vie heureuse est dans 
notre mémoire ; car si elle nous étoit inconnue » il nous se- 
roit impossible de l'aimer. Or nous l’entendons nommer, et aussitôt , Lous tant qne nous sommes , nous avouons qu'elle 
est l'objet de nos désirs ; et'ce n'est pas le son qui nous la représente dont nous sommes charmés : car un Grec devant 
qui on la nomme en latin n'y prend aucun plaisir, ignorant 
ce que signifie la parole qu'il a entendue, tandis qu’elle pro- 
duit sur nous qui la comprenons son impression tout entière, impression qu'il éprouveroit lui-même si c’étoit en grec qu'on la lui nommät. C'est que cette chose que les Grecs, les La- tins, et les hommes de toutes les langues désirent avec tant 
d'ardeur n’est en effet ni grecque ni latine. Elle est donc connue de tous les hommes, puisque ; s’il étoit possible que, par un seul mot intelligible à tous, on demandät à tous s'ils désirent être heureux , tous répondroient sans hésiter qu'ils le veulent ; ce qui ne pourroit être, si la chose elle-même qui est signifiée par ce mot n'étoit gravée dans leur mé- moire. - ‘ ‘ Do: 

24
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CHAPITRE XXI 

coment cette idée de la vie heureuse peut être dans la mémoire, 

|: Cette idée de la vie heureuse ressemble- t elle à celle que 
l'on conserveroit, après l'avoir vue, de là ville de Caïthage ? 
Non : la vie heureuse n'est point une substance matérielle ; 
et ne péut être vue par les yeux dit corps. Est-ellé dans la 
mémoire de même que nous + gardons l'idée des nombres ? 
Non : car celui qui possède cctte idée ne cherche rien de plus 
sur ce qui touche les nombres ; tamis qué le souvenir de Ja 
vie heureuse, nous Ja faisant ‘aimer, fait naître en nous le 
désir de la posséder, afin que nous soyons heureux: 

- L'idée que nous en avons re seroit-elle point semblable À 
celle de l'éloquence ? Non encoré : car bien que plusieurs ; 
qüi.ne sont pas éloquents, se représentent cette idée de l'é- 
loquence à l'instant méme qu'ils en entendent proridnéér 1c 
nom; que “Plusieurs même désirent l'acquér ir, et par ce 
désir font voir qu ‘ils en ont quelque connoïssanee ; toutefois 
un tel désir.n’a pu naitre en eux que parce que leurs sens 
corporels leur ont offert des personnes élaquentes ; et qu'ils 
oïit trouvé du plaisir à les entendre ; ct, quoiqu'il soit vrai 
de dire qu’ils n'eussent point éprouvé un tel plaisir sans 
une écrtaiie connoissance antérieure qu'ils avoient de là 
chose elle-même ; que, s'ils n'avoient point éprouvé cé plai- 
sir; ils nie désireroient pas devenir eux-mêmes éloquents , 
celä ne peut néanmoins se rapporter à la vie heureuse, qu'au 
eun de nos sens corporels ne nous a jamais fait apercevoir 
dans quelque homme que ce soit. 
“Seroit-ce donc une idée semblable à celle que nous laissé 

Je sentiment de la j joie ? ? Peut-être : car même alors que jé 
suis triste, je mé souviens de ma joie pas sée, et de même de 
ja vie heureuse; tout misérablé que jé suis. Et cette joie dont 
j'ai le souvenir, je ne l'ai jamais ni vue; ni entendue, ni 
sentie ; hi goûtée, ni touchée par aucun de mes sens exté- 
rieurs : c'est dans mon esprit seul que l'impression s'en cest 
faite lorsque je me suis réjoui; et cette impression s'est ei 
même temps gravée dans ma mémoire, tellement que je puis 

me la rappeler dès que je Le veux, quelquefois avec aversion,
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quelquefois avec plaisir, selon la nature des choses dont je 
me souviens d'avoir été agréablement affecté. Par exemple, 
ces plaisirs honteux qui m'avoient jadis comme inondé de 
joie, ce n’est qu'avec horreur que je m'en retrace mainto- 
nant le souvenir; et les actions louables et honnêtes que j'ai 
pu faire, c'est avec une satisfaction véritable que je me les 
rappelle, bien qu'il se mêle alors quelque tristesse à cette 
joie passée , parce que ces actions ont cessé d'être, et que je 
ne les fais point présentement. ° ’ L 

. Mais en quel temps, en quel lieu ai-je fait l'expérience de 
la vie heureuse, pour ainsi me la représenter, l'aimer, la dé- 
sirer? Et ce n’est pas moi seulement qui la désire, ni un 
petit nombre d'autres avec moi , mais tous les hommes, sans 
exception, veulent ètre heureux ; et sans doute, s'ils n'avoient 
pas une connoissance très-certaine de ce bonheur, ils ne s'ac- 
corderoient pas dans une aussi ferme volonté. 

Que l’on demande à deux hommes à la fois s'ils veulent 
aller à la guerre, il se peut que l’un des deux dise qu'il le 
veut, l'autre qu’il ne le veut pas. Que l'on s'informe de l'un 
et de l'autre s'ils désirent d'être heureux , ils répondront à 
l'instant même et sans hésiter qu'ils le veulent tons les deux: 
et cependant quelle autre raison peut porter celui-ci à aller 
à la guerre, celui-là à n'y point aller, sinon ce désir même 
qu'ils ont d’être heureux ? Cela ne vient-il pas de ce que, 
tel mettant son plaisir dans une certaine chose, tel dans une 
autre, tous les hommes s’accordent cependant dans ce désir 
qu'ils ont d'être heureux, de même: qu'on les verroit tous 
s'accorder à dire qu'ils se ‘plaisent à ressentir de la joie : et 
cette joie qu’ils aiment n’est-clle pas en effet ce qu’ils appel- 
lent la vie heureuse ? Que celui-ci se la procure d'une cer- 
taine manière, celui-là d'une autre, il n'en ‘est pas moins” 
vrai que tous tendent, et de tous leurs efforts, à un même 
but, qui est de posséder cette joie, objet de leurs désirs ; 
et parce qu'il. n’y a personne qui puisse dire que, dans le 
Cours de sa vie, il n'ait pas éprouvé quelquefois ce senti- 
ment , le souvenir qui ui en reste se retrace à sa mémoire 
chaque fois qu'il entend prononcer le nom de la vie heu- 
reuse,
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-GHAPITRE XXII. 

Que la Yéritable joie, ct par conséquent la vie heureuse, ne se trouve 
: qu ’en Dieu. . 

‘Mais, ô mon Dieu ! vous à qui votre serviteur découvre en 
ce moment le fond de son cœur, loin de moi, loin de moi 
la pensée que de semblables joies puissent jamais me rendre 

heureux. Il est une joie qui n’est point donnée aux impies, 
mais à ceux qui vous servent avéc désintéressement : cette 
joie qu'ils goûtent, c'est vous-même, et c’est là cette vie 
heureuse qui consiste à se réjouir en vous, par vous, pour 
l'amour de vous ; et il n’en est point d'autre. Ceux qui pen- 

. sent que cette vie est autre chose cherchent en même temps 

d'autres joies, et ces joies sont trompeuses. Cependant c’est 
quelque image et comme une ombre dej joie q qui entraine alors 
leur volonté. , - : 

CHAPITRE XXII. 

Qué tous les hommes aiment naturellement la vérité, et qu'ils ne la 
- haissent que lorsqu'elle est contraire à leurs passions et à leurs 

" intérêts. 

On pourroit done douter que tous eussent le désir d'être 
heureux : car s'il est vrai que le bonheur parfait soit en vous, 
ceux qui vont le chercher hors de .vous ne désirent pas en 
effet d'arriver à la vie heureuse. Mais n'est-il pas plus vrai 
de dire que tous le veulent; mais que, la chair combattant 
les désirs de l'esprit, et de “même l'esprit ceux de la chair, 
ils ne font pas ce qu'en effet ils voudroient faire; que, se 
laissant aller à ce qu'ils peuvent, ils s'en contentent ; et que 
ceci arrive, parce qu'ils n'ont point une volonté assez ferme 
pour se rendre possible ce qui est au-dessus de leur pou- 
voir? 

Car si je leur demande à tous ce qu ‘ils préfèrent, se ré- 
jouir de la vérité ou du mensonge, tous n hésiteront point à 
me répondre qu'ils aiment mieux trouver leur joie dans la 
vérité; de méme qu'ils ne balancent point à convenir qu'ils 
désirent tous étre heureux. C'est qu’en effet la vie heureuse
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“n'est antre chose que la joie que donne la vérité; et cette 
joie est celle que. l'on trouve en vous qui étes la vérité 
même, en Fous? Seigneur, qui êtes ma lumière, mon salut 
ct mon Dieu. Tous la désirent cette vie. heureusé, tous la 
désirent, parce qu’elle. seule est le vrai bonheur, et tous 
veulent aussi cette joie qui ne se trouve que dans la vérité. : : 

J'ai rencontré beaucoup d'hommes qui vouloient tromper 
les autres ; je n’en ai vu aucun qui voulût.être trompé. Où 
donc ont-ils pu avoir la connoissance de la vie heureuse, si : 
ce m'est là méme où ils ont connu la Yérité? Car ils aiment 
la vérité, puisqu'ils ne veulent pas être trompés; ils l'aiment 
sans doute encore, lorsqu'ils désirent la vie heureuse qui 
n'est autre chose que la joie qui se trouve dans la vérité: et 
sans doute ils ne l’aimeroient pas si leur. mémoire ne s'en 
retraçoit en effet quelque idée. 

Pourquoi donc ne goûtent-ils pas cette joie qui est dans la 
vérité? Pourquoi ne sont-ils pas heureux? C'est que d'autres 

choses occupent davantage leur pensée, lesquelles ont le 
rouvoir de les rendre misérables, beaucoup plus'que ne peut 
les rendre heureux cette connoissance si imparfaite qu'ils . 
ont de la vérité. « Gar ce qui reste encore de lumière dans 
» les hommes est peu de chose : qu'its marchent donc, de 
» peur que les ténèbres ne les surprennent (ti): 

Mais si tous les hommes aiment la vie henreuse qui n 'est 
autre chose que se réjouir dans la vérité , d'où vient done 
cette haïnc que la vérité fait naitre en eux? el comment se 
faitil que celui que vous avez envoyé devint leur ennemi 

dès qu'il l'eut annoncée devant eux ? N'est ce point que l'on 
aime la vérité d’une telle manière; que, lorsqu'on aime toute 
autre chose, on veut que ce que l’on aime soit la vérité? Et” 

comme en méme temps nous ne voulons point étre trompés, 
nous supportons avec leine d'étre convaincus que nous le 
sommes, haïssant ainsi et aimant tont à la fois la vérité, Les 
hommes la trouvent aimable lorsqu'elle leur montre sa lu- 
mière : elle leur est odieuse lorsqu'elle leur fait voir leurs 
imperfections ; voulant en même temps tromper ct n'être pas 
trompés , ils l'aiment lorsqu'e "elle se découvre à eux, ils Ja 
haïssent lorsqu'elle Les met eux-mêmes à découvert; et > pu 

. fi} Joan. , x, 35, _ . | :.
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un juste châtiment, Dieu permet qu’elle demeure cachée à 
leurs.yeux, en même temps qu'elle les expose , et en dépit 
d'eux, tels qu ’ils sont à tous les regards. . . 

C'est ainsi, oui, c'est ainsi que l'esprit de l'homme, aveu- 
gle, malade, tout rempli de bassesse ct de corruption, veut 
se cacher ct veut en même temps que rien ne lui soit caché ; 
et il arrive, au contraire, que la vérité se cache à ses yeux, 
et qu'en lui il n'yÿa rien de caché pour la vérité. Dans cet 
état, néanmoins, et tout misérable qu’il est, il trouve plutôt 
de Ja joie dans ce qui est vérité que dans ce qui est men-. 
songe. 1l scra donc parfaitement heureux, s'il peut, affran- 
chi de tout ce qui le trouble et l’inquiète, se réjouir dans 

: cette suprème vérité par raauere seule toutes choses sont 
véritables. | - 

-CGHAPITRE XXIV. 

! Que la connoissance de Dieu se conserve aussi dans notre mémoire. * 

© C'est ainsi que, vous cherchant, à mon Di eu! j ‘ai pareuuru 
. cette vaste étendue de ma mémoire, ct hors d’ elle je ne vous 

ai point trouvé : car je n'ai rien trouvé de vous qui ne fût 
un souvenir depuis le moment où je vous ai connu; et, en 
effet, depuis que je vous ai connu, jen ne vous ai point ou- 

blié. 
‘ Où j'ai trouvé la vérité là j'ai ai trouvé mon Dieu , qui est la 
vérité méme; ct cette vérité, je ne l'ai point oubliée dès que 
je l'ai connue. Ainsi donc , je le répète , vous êtes resté dans 
ma mémoire du moment où il m'a été donné de vous con- 
noiître. C'est là que je vous retrouve lorsque je me retrace 
votre idée ; c'est là que je me réjouis en vous; ce sont là les : 

“saintes délices que vous m'avez accordées dans votre misé- 
. ricorde, prenant en pitié l'indigence de votre serviteur. 

CHAPITRE XXV. 

‘pans quelle partie de notre mémoire nous trouvons Dieu, 

Mais en quelle partie de notre mémoire habitez-vous, Sei- 
gneur? En quel lieu y avez-vous établi votre séjour? Quelle 

demeure Vous ÿ êtes-vous faite? Quel sanctuaire vous y êles-
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vous élevé? Vous l'honorez de vo're présence, je n'en puis 
douter; mais ce que je cherche, c'est le lieu où vous résidez 
en elle. Lorsque je me suis souvenu de vous, j'ai passé au- 
delà de ces facultés qui lui sont communes avec les animaux, 
parce que je ne vous trouvois pas au milieu des images qu'y 
tracent les choses corporelles, et je suis allé jusqn'à ces puis- 
sances de ma mémoire auxquelles je confic toutes les affec- 
tions de mon esprit, et là je ne vous ai point encore trouvé. 

Alors je suis entré daus le Jieu même que mon esprit habite 
au milieu d'elle, car l'esprit se souvient aussi de soi-même ; 
etje ne vous y ai point trouvé; parce que, de méme que 
vous n'êtes point une image corporelle ni une affection de 
l'esprit, telle que la joie a tristesse, la crainte, le désir et 
autre semblable chose, de mème, à mon Dieu! vous n'êtes 

pas mon esprit, mais le Seigneur et le Maitre de mon esprit, 
En effet, toutes ces choses sont sujettes au changement, 

et vous qui ne changez point, vous êtes au-dessus de toutes 
ces choses ; et cependant, depuis qu'il m'a élé accordé de 
vous connoître, vous avez daigné habiter daus ma mémoire. 
Mais y at-il done des lieux en celle, pour que je cheïché en 
quel lieu vous y habitez? Je suis assuré que vous y êtes, puis- 
que , vous ayant une fois connu, je vous y ai retrouvé chaqué 
fois que je me suis rappelé votre souvenir, et cela me suffit. 

CHAPITRE XXVI. :. 

C'est par sa parole que Dicu est dans notre mémoire. 

Où vous ai-je donc trouvé, à mon Dieu ! pour apprendre 
à vous connoitre? Car vous n'étiez point dans ma mémoire 
avant que je vous cusse connu. Où vous ai-je donc trouvé, si : 
ce n’est en vous-même et au-dessus de moi? Entre vous ct . 
les hommes il n’y a ni lieu ni espace; il n'y en a point, et 
ils ne laissent pas cependant de s'approcher ct de s'éloigner 
de vous. Vons êtes partout, vérité éternelle; partout vous 
rendez vos oracles à ceux qui vous consultent , et vous ré- 
pondez à la fois à toutes leurs diverses demändes ; vous y ré- 
pondez toujours clairement, mais vous n'êtes pas toujonrs 
entendu de même. Tous vous consultent sur ce qu'ils dési- 
rent savoir, mais ce qu; “ils entendent de Y ous n’est pas toujours
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ce qu'ils voudroient entendre ; et celui-là vous sert le micux, 
qui ne désire pas d'entendre ce qui est conforme à sa volonté, 
mais plutôt, de conformer sa volonté à ce qu'il vous plait de 
lui faire entendre. . 

CHAPITRE XXVIL. 

Beauté de Dieu au-dessus de toute autre beauté, 

Que j'ai tardé de vous aimer, 6 beauté si ancienne et tou- 
jours nouvelle ! que j'ai tardé de vous aimer! et cependant 
vous étiez au dedans de moi; mais j’étois moi-même hors de 
moi, et c'étoit là que je vous cherchois. Mon ame se répan< 
doit en quelque sorte sur Les ouvrages de vos mains, et per- 
doit ainsi sa beauté en admirant la leur, Vous étiez avec moi, 
et je n'étois pas avec vous ; et toutes ces choses, qui ne se 
roient point si elles n'étoient en vous, me tenoient éloigné 
de vous. Vous m'avez appelé, vous avez crié, et mes orcilles 
se sont ouvertes à votre voix; vous avez fait briller vos 
éclairs, vous. avez lancé les rayons de votre lumière, et mes 
yeux aveuglés sont devenus clairvoyants : vous avez exhalé 
l'odeur de vos parfums ; je les ai respirés, et maintenant je 
ne soupire qu'après vous ; je vous ai goûté, et je n'ai soif que 
de vous , et vous seul pouvez apaiser la faim qui me dévorc. 
Vous m'avez touché, et je me suis senti tout embrasé d'ar- 
deur pour votre paix éternelle. r 

CHAPITRE XXVIIL  : 

Des misères de cette vie. 

‘ Lorsque je serai uni à vous de toutes les puissances de mon 

ame , il n'y aura plus pour elle ni travaux ni douleurs, et ma 
vie, toute pleine de vous, sera toute vivante en vous: car 
celui quevous remplissez; se trouve par cela même allégé ; 
et je ne suis à charge à moi-même, que parce que je ne suis 

- pas assez rempli de vous. : ‘ . 
Mes values joies, qui mériteroient d’être pleurées, com- 

battent en moi les tristesses salutaires qui devroient faire ma 
joie : et de quel côté est la victoire? je ne le sais. Hélas! 
Scigueur, ayez pitié de moi. De coupables tristesses com- 

3
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battent en moi vos joies saintes, et je ne sais encore de quel 
côté est la victoire, Hélas! Scigneur, ayez pitié de moi. Voilà 
que je vous découvre toutes Les plaies de mon cœur : vous êtes 
médecin , et je suis malade; vous êtes toute miséricorde ; et 
je ne suis que misère. Qu'est-ce en effet que cette vie que 
nous menons ici bas sinon une perpétuelle tentation ? : 

Quel est celui qui aime les peines et les afllictions ? Aussi 
nous ordonnez-vous, Seigneur, non de les aimer, mais de les 
supporter. Il n’est aucun de nous qui se plaise dans les maux 
qu'il supporte, même alors qu'il les supporte avec joie : car, 
tout en se réjouissant de cette force qu’il trouve en lui pour 
souffrir, il aimeroit mieux cependant ne point éprouver:de 
souffrance. Dans l'adversité, je souhaite la prospérité; ct 
dans la prospérité , j'appréhende l'adversité. Entre ces deux 
états si différents, où trouver un juste milieu dans lequel la 
vie de l’homme pt être entièrement à l'abri des tentations ? 

. Malheur et encore unc fois malheur aux prospérités du siè- 
cle, toujours accompagnées de craintes qui nous troublent 
et de joies qui nous corrompent ! Maïlheur, trois fois malheur 
aux adversités du siècle que l’on supporte avec tant de peine, 
qui sont un écucil si dangereux pour notre patience, dans 
lesquelles on désire sans cesse Les prospérités ! Qu'est-ce donc 
que la vie de l’homme ici-bas , sinon une côntinuelle tenta" 
tion? . ‘ Fo it UE 

CIHAPITRE XXIX. 

Qu'il faut mettre tout son appui dans la grace de Dieu, 

Ainsi done, à mon Dieu ! je n’ai point d'autre espérance 
que dans la grandeur infinie de vos miséricordes. Comman- 
dez à votre serviteur ce qu’il vous plait, et donnez-lui d'ac- 
complir ce que vous lui commandez. Vous voulez que je sois 
continent : « Et j'ai su, dit le sage, que nul ne peut être con- 
» linent, s’il ne lui est donné de Dieu, et que cela même 
» éloit sagesse, de savoir de qui venoit ce don (1). » Eten 
effet, C'est par la continence que nous sommes ramenés et . 

‘rendus à cette unité, loin de laquelle nous nous étions ré- 
pandus dans la multiplicité de vos créatures : car celui-là a 

. (1) Sap., vu, 21,
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“moins d'amour pour vous ; qui aime avec vous quelque chose 
qu’il n'aime point pour l'amour de vous. O amour qui brülez 
toujours sans jamais vous éteindre ! « à charité qui êtes mon 
» Dieu (1)! » embrasez-moi. Vous me commandez la conti- 
nence ; commandez à" votre sorviteur ce qu'il vous plait, et 
donnez-lui d'accomplir ce que vous lui commandez, 

CHAPITRE XXX.. 

Examen qu'il commence à faire de lui-mème sur les trots principales 
‘tentations: la volupté, la curiosité, et Porgucil ; et d'abord sur la 
volupté, . e . . ' 

Vous me défendez bien certainement, Seigneur, de me 
laisser. emporter « aux désirs de la chair, à la convoitise 
» des yeux, aux ambitions du siècle (2). » Non-seulement 
vous m'avez défendu les attachements illégitimes , mais vous 
m'avez appris qu'il y avoit quelque chose de plus parfait que 
le mariage, bien que vous l'ayez permis (5); et, parce que vous 
m'en avez accordé la grace, je me suis élevé à cet état plus 
parfait, et avaut même que vous m'eussiez appelé à la dis- 
pensation de vos sacrements. 
. Mais les images de mes désordres passés me sont présentes 
dans ces profondeurs de ma mémoire dont j'ai tant parlé ; 

- une longue habitude les y a gravées d'une manière ineffaçga- 
ble. Elles se présentent à moi pendant la veille, et alors elles 
ont perdu toute leur force première ; mais cette force, elles 
la retrouvent tout entière dans mes songes, et non-seulement 
jusqu'à faire naître en moi des sensations agréables , mais en- 

core jusqu'à y produire quelque chose qui ressemble à lac 
tion et au consentement. Et telle cst la puissance qu’exerce 

sur mon corps et sur mon ame l'illusion de-ces vains fantô- 

mes , qu'elle opère en moi, pendant que je dors, ce que des 

objets véritables ne sauroient faire lorsque je suis éveillé, Ne 
suis-je donc plus alors, 6 mon Dicu ! ce que j'étois aupara- 
vant? Comment se fait-il qu’il y aît une si grande différence 
entre moi-même et moi-même, et qu'elle soit produite par ce 

- (1) E Joan, 1v, 8. - 

@) 1. Joan., 11, 16. 

(3) I, Cor,, vu, 1,
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monient qui me fait passer du sommeil à la veille et de la 
veille au sommeil ? . CO | 

Où est alors cette raison qui, pendant que je veille; résisté 
à de semblables tentations ; ct tellement, que les objels eux- 

mêmes se présentant à ma vue, je n’en suis poit ébranlé? 
Devient-elle captive au moment où sc ferment mes yeux, ct 
s’endort-elle en même temps que mes sens? Et comment se 
peut-il donc faire que, souvent dans ces mêmes songes, nous 
savons résister à ces fantômes importuns, et, rappelant nos 
saintes résolutions, demeurér fermes dans la chasteté, et ne 
donner aucun consentement à ces illusions dangereuses ? 
Nous y avons en effet si peu de part, qu'au moment méme 
où nous nous réveillons, notre conscience retrouve son re- 
pos; et, par la différence qu'il y a alors entre nous-mêmes ct 
Hious-mémes, nous reconnoissons que réellement nous n'avons 
point fait ce qui s'est fait en nous, encore que nous en soyons 
affligés, et quelle que soit la manière dont cela s'est fait, Dion 
lout-puissant, votre main n’a-t-elle donc pas le pouvoir de 
guérir tontés les langueurs de mon ame, et d’éteindre en 
mot, pat Ja surabondance de ses graces, ces mouvements 
imipürs qui vicrinent m'assiéger même pendant les heures de 
mon Sommeil ? : D 

Oui, Scigneur, vous répandez de plus en plus sur moi les 
dons dé votre miséricorde, afin que mon ame, entièrement 
dégägée des filets de la concupiscence, me.suive pour aller 
vers vous, et que, cessant de se révolter contre elle-même ; 
elle ne se laisse point entrainer, méme dans ses songes ; aux 

attraits honteux de ces imaginations impures; que non-seu- 
lement elle ñe s'y laisse point allér au point d'en’ éprouver 
quelque effet sensible et corporel , mais qu’elle n’y donne 
jämais et én aucune manière le moindre consentement. Car, 
tout-puissant comme vous êtes "et pouvant faire bien « au- 
» delà de ce que nous vous demandons, ct même de ec qu'il 
» nous est donné de concevoir {1}, » il vous est facile d'em- 

+ 

pêcher que ; non-seulement dans ma vie entière, mais encore 
dans cet âge où je suis maintenant , aucune impression sem- 
blable ne vienne troubler la chasteté de mes songes, füt-elle 
méme si foible, que le moindre mouvement de ma volonté 
fût capable de l'arrêter, Ut 

{e) Ephes., ur, 10, °
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Cependant je ne crains pas de dire à mon bon maitre quel 

je suis maintenant dans ce genre de misère ; et je vous le dis, 
« transporté d'une joie mêlée de crainte (4), » pour les dons 
que vous m'avez déjà prodigués, soupirant après ceux que 
je n'ai point. reçus encore, espérant que vos miséricordes 
achèveront de s'accomplir sur moi, tant dans mon corps 

. Que dans mon ame, « lorsque la mort aura èté absorbée par 
» la victoire (2). » E 

‘CHAPITRE XXXL.' 

Dela volupté que l'on trouve dans l'action de boire et de manger, Ct des 
bornes qu'y prescrit la tempérance chrétienne. 

Il est une autre misère que le jour nous amène ,'et nous 
serions heureux que ce fût la seule. C'est que jusqu'à ce 
moment, où vous anéantirez « et les aliments et ce qui les 
» consume (5), » alors que, faisant cesser à jamais notre in- 
digence, vous nous rassasierez d'une nourriture éternelle, ct 
revêlirez ce corps corruptible d'une éternelle incorruptibi- 
lité; jusqu'à cet heureux moment, nous sommes obligés d'en 
réparer les ruines en.apaisant notre faim et notre soif par 
une nourriture purement matérielle; et cette nécessité où ie 
suis de le faire est pour moi une sorte de volupté contre la- 
quelle il me faut combattre pour ne pas n'y laisser emporter, 
J'ai donc recours aux jeûnes et à labstinence; et, par ce 
moyen, je fais chaque jour la guerre à ce corps, afin de le 
réduire à n’être que l’esclave de, ma volonté. 

Mais enfin ce n'est que par le plaisir que je puis étre déli- 
vré de cette espèce de douleur : car la faim et la soif sont en 
effet une douleur, puisqu'elles brûlent et font mourir de 

‘même que la fièvre, si nous n'avons recours aux aliments 
qui en sont le remède salutaire; et, comme ils se présentent 
à nous de toutes parts, grace à cette bonté par laquelle , 
consolant notre misère, vous voulez que le ciel, l'eau et la 
terre fournissent à tous nos besoins, nous appelons délices 
ces misères de notre vie. 2 

U) Ps.1r, 11, 

(2) I. Cor., xv,54. 

{3} L. Cor., vi, 13.
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- Surcela , Scigneur, vous m'avez appris à ne considérer les 
aliments que comme un remède , et à n’en point user autre- 
ment ; mais lorsque.je passe de cette douleur que me cause 
la faim à ce repos que j'éprouve après l'avoir apaisée, c'est 
au moment de ce passage que la concupiscence.me tend ses 
piéges ; car ce passage même est volupté, et il n’est cepen- 
dant point d'autre voie qu’il nous soit possible de prendre 
dans cette nécessité à laquelle nous sommes réduits. 

En effet le boire ainsi que le manger n'ayant d’autre cause 
que cette même nécessité où nous sommes de soutenir notre 
vie, ce dangereux plaisir ne laisse pas que de s’y joindre: et, 
se présentant d'abord comme un serviteur qui suit son 
maitre , il s'efforce souvent de prendre les devants , afin de 
m'obliger à faire pour lui-même ce que je n’avois dessein de 
faire que pour cet indispensable besoin. Et ia mesure de l’un 
n'est point celle de l'autre : car ce qui suffit au nécessaire 
n'est point assez pour le plaisir. Souvent même il nous arrive 

d'être incertains si c'est véritablement le besoin de réparcr 
nos forces corporelles qui nous excite à manger, ou si nous 
sommes entraînés par l'attrait de cette trompeuse volupté ; 

. et telle est la misère de notre ame, qu'elle se plait au milieu 
de ces incertitudes, et dans ces incertitudes mêmes se pré- 
pare des excuses, se réjouissant de ce. qu'il n'est pas facile 
de déterminer précisément ce qui suffit aux nécessités du 
corps, afin que le prétexte du besoin lui serve à satisfaire la 
volupté. 
Tous les jours, Scigneur, j je: m *efforee de résister à cette 
tentation; j'appelle à mon secours votre main toute-puissante, 
et jexpose devant vous les agitations de mon esprit, ne sa- 
chant pas bien encore ce que je dois faire en cette espèce de 
danger. J'entends la voix de mon Dieu qui me dit : « Prenez 
» bien garde à vous, de peur que vos cœurs ne s'appesantis- 
» sent par l'excès des viandes et du vin (4). » Quant aux ex- 

cès du vin, j'en suis bien éloigné, et j'espère que vous me 
ferez la grace de n'y tomber jamais; mais il m'arrive quel- 
quefois de me laisser prendre aux attraits de la gourmandise : 
c'est de votre grace encore que j'attends d’en être entière- 
ment délivré : « car nul ne peut être tempérant, si vous ne 

2 tes . ne 
(1) Lue., xû, TE ‘ 

‘ 25



990 LES CONFESSIONS DE SAINT AUGÜSTIN, 

‘» Jui donnez de l'être (4). » Vous accordez beaucoup de 
choses à nos prières : ce que nous recevons, même avant de 
vous avoir prié, c’est de vous encore que nous l'avons reçu ; 

et c'est encore de vous que nous recevons de connoître plus 
tard que ces dons nous viennent de vous. Je ne me laisse 
point aller aux excès du vin; mais j'ai connu des hommes aban- 
donnés à cette passion, que vous avez rendus lempérants, 
C'est donc vous qui avez aussi fait ce qu'ils sont ceux qui 
n'ont jamais été livrés à cette passion honteuse, qui faites que 
ceux qui l'ont été ne le sont plus, ct'à qui les uns et les 
autres doivent de savoir quel est celui qui fait en eux ces 
choses. - Le ‘ 

J'ai entendu une autre de vos paroles : « Ne vous laissez 
> point aller où vous mënent vos désirs, et détournez-vous 

» de votre volonté (2). » Vous m'avez fait aussi la grace 
d'entendre cette parole qui m'a vivement touché : « Que nous 
» mangions, nous n'aurons rien de plus; que nous ne man- 
» gions pas, nous n’aurons rien de moins (3); » ce qui veut 

dire que ni l'une de ces choses ne me rendra heureux, ni 
l'autre malheureux; et cette autre encore : « J'ai appris à 
» me contenter de ce que j'ai; je sais comment il faut vivre 

» dans l'abondance; je sais aussi supporter la pauvreté , et je 
>» puis tout en celui qui me fortifie (4). » Aïnsi parle un sol: 

dat de la milice céleste, bien différent de nous, poussière 
que nous sommes. Maïs souvenez-vous, Seigneur, qu'en 

effct nous sommes poussière; « que c'est de la poussière 
» que vous avez formé l'homme (5); » qu'il s'étoit perdu ; et 
que c'est par vous qu'il a été retrouvé. Et celui-là même dont 
j'admire ces paroles (6) que vous lui avez inspirées, ne pou- 

voit rien de lui-même non plus que nous, parce qu’il étoit 
poussière aussi bien que nous. « Je puis tout, dit-il, en celui 
» qui me fortifie, » Fortifiez-moi, Seigneur, afin que je trouve 

en moi le pouvoir ; donnez-moi de faire ce que vous me com- 

mandez, et commandez-moi ce que vous voudrez : car le 

même apôtre confesse « qu'il n’a rien qu'il n'ait reçu , et que 

» ce dont il se glorifie, c'ést dans le Seigneur. qu'il s’en glo- 

>» rifie (7). » J'ai entendu un autre de vos serviteurs vous” 

(1) Sap., vu, 21, — (2) ECcl, Xv111, 30. — (3) 1, Cor. , vint, 8. — 

(G)Philip.,1v, 11,49, 13. — (5) GEN, HF, 19, — (6)S. Paul.— (7) 1: COr.,1, 31e
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demandant de lui faire de semblables dons : « Éloignez de 
» moi, vous dit-il, l'intémpérance (1); » ce qui fait bien voir; 
ô Dicu très-saint ! que lorsque nous faisons ce que vous nous 
commandez, c’est vous qui nous donnez de le pouvoir ac- 
complir. son 

Vous m'avez encore appris, 6 très-bon Père ! « que toutes 
# choses sont pures pour ceux qui sont purs (2); mais que 
» celui-là fait mal, qui scandalise son prochain dans le choix 
» des viandes dont il fait usage (3); que tout ce que vous 
» avez créé est bon, et qu'il ne fant rien rejeter de ce qui se 
» mange avec actions de grace (4), parce que le manger 
» n'est pas ce qui nous rend agréables à Dieu (5); que per- 
» sonne ne ñous doit donc juger sur le manger ct le boire (6); 
» que celui qui mange certaines choses ne doit point condam- 
» ner celui qui ne les mange pas, et que de même celui-ci 
» doit s'abstenir de condainner l'autre (7). 5 J'ai appris toutes 
ces choses, et je vous en rends graces, ct je vous en loue, 5. 
Seigneur mon Dieu, qui avez été mon maitre, qui avez ou- 
vert mes orcilles et répandu votre lumière dans mon cœur. 
Délivrez-moi donc de toutes tentations. 

Ce n'est point l'impureté des viandes que je crains, c'est 
cette impureté qui est dans l’intempéranée. Je sais que vous 
permiles à No de manger de toute chair bonne à manger (8); 
je sais qu'Élie mangea de la chair (9), et que Jean-Baptiste, 
à qui vous avez donné de vivre dans une si admirable absti- 
mence, n'a point été souillé pour avoir mangé des saute- 
relles, qui sont aussi des animaux (10); je sais au contraire 
qu'Ésañ a perdu son droit d'ainesse par le désir trop vif 
qu'il eut de manger des lentilles (14) ; que David, qui n’avoit 
désiré qu'un peu d'eau, s’en est repenti (12), et que ce n'est 
pas avec de la chair, mais avec du pain, qu’on essaya de 
tenter KOTRE Ror (15), Aussi ce n'est pas pour avoir désiré 
manger de la chair que le peuple mérita, dans le désert, 
d'être réprouvé, mais parce qu'il avoit murmuré contre le 
Seigneur son Dien (14). : L or 

(1) El, xxut, 6.:— "(2j TIR 1, 15. — (3) I. Cor., xiv, 20. — 
(8) D Tim, iv, 4 — Gr. Cor., vit, 8, — (6) Colos., xt, 16. — 
(7) Rom., x1v, 3. — (8) Gen., 1x, 2. — (9) IIL. Feg., XVII, G. — #10) Matl, 
Ut, $, — (11) GCN., XXY, 3i— (12) I, RG, XX; 150 — (13) Matt, 1v, 5, 
— (54) NUL, XI, 10, | ti, , :
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+. Me trouvant donc au milieu de ces tentations, je combats 

tous les jours éontre ces excès dans lesquels pourroit m'en- 

trainer le besoin où je suis d'apaiser ma soif et ma faim : car 

ce m'est point.une chose sur laquelle il me soit possible de 

prendre une dernière résolution et n'y plus revenir, ainsi 

que. je l'ai pu faire sur ce qui étoit contraire à la chasteté. 

C'est comme un frein qu'il me faut mettre à ma bouche pour 

savoir à propos.ou la laisser aller ou la retenir : et quel est 

l’homme, Seigneur, qui en ceci ne s’emporte pas quelquefois 

au-delà des bornes de ce qui est absolument nécessaire? Si 
celui-là existe, sa perfection est grande : ‘qu'il rende gloire à 
votre nom. Quant à moi, je ne suis point tel, n'étant qu'un 
homme de péché; mais je n’en glorifierai.pas moins votre 

nom, assuré que je suis que celui qui a vaincu le monde, me 

considérant comme l'un des membres les plus infirmes du 

corps, qu'il s’est formé , intercède sans cesse près de vous 

pour mes péchés ; « parce que vos yeux ont vu ce qu'il ÿ avoit 

» encore d'imparfait dans ce divin corps, et le nombre en est 

» inserit dans votre livre (1). » 

CITAPITRE XXXII. 

1 pe la volupté qui naît de l'odorat. 

-! Quant à ce plaisir qui naît des sensations de l'odorat , je 

ne m'en mets point en peine. Que les odeurs se présentent à 

moi, je ne les rejette pas; mais aussi qu’elles s’éloignent, je 

ne pense pas à les rechercher, et je supporterois sans peine 

d'en étre privé pour touiours. Il me semble du moins que 

cela est ainsi; Peut-être me trompé-je; et c’est en effet un 

de nos aveuglements les plus déplorables, de connoitre si 

peu ce qui nous est possible, que notre esprit, s'interrogeant 

sur ses propres forces, ne peut s'empêcher de reconnoitre 

qu'il est à propos pour lui de se tenir sans cesse en garde 

contre lui-même, parce que le plus souvent ce qui est en lui 

est caché à sa vue, jusqu'à ce que l'expérience le lui ait fait 

bien clairement connoître. Nul ne doit donc se tenir assuré 

en cette vie qui est justement appelée « une tentation conti- 

{1} PS CXXXYINT, 16,
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» nuelle (1); » celui qui, de méchant qu’il étoit a pa devenir 
Bon, ne sachant point si de bon il ne deviendra pas méchant. 

Votre miséricorde, voilà la seule espérance, le seul molif de 
confiance, la seule promesse assuréc.— 

2 GHAPITRE XXXIIL . + 

pes plaisirs de l'ouie ; des chants de l'Église et de leur utilité, 

Les impressions agréables que nous recevons par l'oreille 
me charmoïent et me captivoient davantage ; mais vous m'en 
avez détaché, Seigneur, et vous nr'avez affranchi de cette 
‘servitude. J'avoue ‘cependant que je trouve encore du charme 
dans les chants qu'anime votre parole, lorsqu'une voix douce 
‘et savamment harmonieuse me les fait entendre; mais je n’y 

demeure point tellement attaché, que je ne m'en sépare 
aussitôt que j'en ai la volonté. Ces chants, étant inséparable- 
ment unis à cette divine parole qui en est l'ame et la vie, 
semblent néanmoins me demander une place dans mon 
cœur, même une place qui soit honorable; et à peine sais-je 
quelle est celle qu'il convient de Leur donner. . 

teconnoissant que mon esprit reçoit avec des sentiments 
plus religieux et une piété plus ardente vos saintes leçons, 

- lorsqu’ elles sont ainsi chantées, que si elles ne l'étoient pas; 

et qu'il existe entre les affections diverses que cet esprit est 

susceptible de recevoir, et les inflexions diverses des sons 

cadencés de la voix, certains rapports et je ne sais quelle 

secrêle sy mpathie qui l'excitent et le réveillent, il me semblé 
quelquefois que j’accorde à ces chants plus qe je ne devrois 
leur ‘acéorder. C'est qu'alors ce plaisir purement charnel, 

. auquel je ne devrois pas tellement livrer mon ame, que sa 
vigueur püût en étre énervéc, m'entraîne doucement daus 

Ver reur, la sensation qu'il fait maitre en moi entreprenant de 
précéder et de diriger la raison qu'elle devroit se contenter 
d'accompagner ct de suivre, bien que ce soit en faveur de 
la raison seule que j'aie consenti à la recevoir. Ainsi, sans 
m'en apercevoir, je pèche en ces sortes de choses ; mais bien- 

tôl je m'en apercois. 

{r) Job., vu, 1.
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Quelquefois la crainte trop grande que j'ai de tomber dans 
de telles illusions me jette dans l'excès contraire, et jusqu'à vouloir éloigner de mes oreilles et de celles de toute l'Église, 
tous ces chants harmonieux , dont on a coutume d’'accompa- 
guer les psaumes du roi-prophète, estimant qu'il est plus 
sûr de s'en tenir à ce que j'ai souvent oui dire à l'évéque 
d'Alexandrie Athanase, qu'il les faisoit chanter avec une in- 
flexion de voix si peu sensible, que celui qui les récitoit Sem- 
bloit plutôt les lire que les chanter. | 

Mais, d’un autre côté, quand je rappelle à ma pensée les larmes que me firent répandre ces chants religieux dans les 
Lremiers moments de ma conversion , €t que, m'examinant 
avec’ soin, je considère que maintenant encore il m'arrive d'être profondément ému, non par l'harmonie des sons, mais par les choses même qui sont chantées, si c'est une voix nelte 
et pure qui me les fasse entendre, et qui leur donne la juste 
expression qui leur convient, alors j'approuve cette cou- 
tume, et jé reconnois combien l'utilité en est grande. C'est ainsi que je demeure flottant entre la crainte du plaisir dan- 
gereux qu'on y peut trouver ct l'expérience que j'ai que la 
chose cst bonne en elle-même ; et, sans rien décider irrévo- 
cablement à cet égard, je me sens plus porté à approuver que 
cette coutume dé chanter se conserve dans l'Église, afin 
qientrainés doucement par le plaisir de l'oreille, les esprits 
encore foibles entrent dans les sentiments d'une plus haute 
piété. Toutefois, lorsqu'il m'arrive d'étre plus touché du 
cliant lui-même que des paroles qu’il accompagne, je con- 
fesse que j'ai péché ‘et j'aimerois mieux’alors n'avoir point 
cutendu chanter. | | 

. Me voilà sur’ ce point tel que je suis. Pleurez avec moi et 
pleurez sur moi, vous qui réglez le dedans de vos cœurs, de 
manière que ce qu'il y a de bon en vous se manifeste par vos 
œuvres. Quant à ceux qui négligent un tel soin, ces choses 
ne peuvent les touctier, Et vous, Seigneur mon Dieu, devant 
qui je fais cette recherche difficile de moi-même, et dont les 
Yeux connoissent toutes {es langueurs de mon ame, CXaucez- 
moi, regardez-moi en pitié, guérissez-moi.
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CITAPITRE XXXIV. *. Û 

7 * pes plaisirs de la vue. | 

Il ne me reste plus qu’à parler des plaisirs de ces yeux de 
ma chair, et j'en veux confesser toutes les foiblesses, afin 
qu'elles aillent jusqu’aux oreilles ‘charitables de ceux que 
vous avez faits vos temples, et qui sont devenus mes frères. 
Ainsi j'achèverai le récit de toutes les tentations qu’excitent en moi les concupiscences de celte chair rebelle, tandis que 
je gémis et « soupire après la possession de cette demeure 
» que vous me préparez dans Le ciel (1). » ‘ ‘ Les yeux aiment dans les objets la variété des formes, l'é- clat et Ja vivacité des couleurs. Que de telles choses n'arré- 
tent point mon ame; que mon Dieu seul la possède, lui qui 
a créé toutes ces choses. Toutes sont bonnes sans doute ; 
mais lui seul est mon bien, ct non pas elles. Or, il n’en est pas des objets qui s'offrent à ma vue comme des sons, qui du 
moins cessent de me troubler, lorsque aucun chant harmo- 
nieux ne vient frapper mon oreille » Ou que tout cest autour 
de moi dans un profond silence. Tant que je veille, ces choses frappent mes yeux et ne me laissent aucun repos : car la lumière , cctte reine des couleurs, se répandant sûr tous 
les objets visibles, ne cesse , pendant le jour, et en quelque 
lieu que je me trouve, de flatter agréablement ma vue, et de 
mille diverses manières, méme alors que je n’y prends pas garde et que je m'occupe de tout autre chose; et celte im 
pression qu'elle nous fait pénètre si avant en nous-mêmes ct avec tant de force, que s'il arrive que tout-à-coup nous en 
soyons privés, nous senions qu'il nous. manque quelque 
chose , jusqu'à ce que sa lumière nous soit rendue ; et nous 
éprouvons même de la tristesse, si cette privation dure trop -long-temps. CT se ‘ 

Olumière que voyoit Tobie, lorsqu'étant aveugle des yeux 
du corps, il enseignoit à son fils le chemin de la vie, et, sans jamais s'égarer, marchoit devant lui : appuyé sur la charité 
comme Sur un pied ferme et solide(2)! à lumière que voyoit 

{t) 1, Cor., v,2, | \ | | . 
{2) Tob., 1v, 2, “ \
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le patriarche Isaac, encore que l'âge eût obscurci ses yeux 

charnels, et aux clartés de laquelle il sut connoitre ses en 

fants en les bénissant , alors qu'il les bénissoit sans les con- 

noitre (1)! à lumière que voyoit Jacob, de même accablé 

d'aus, de même aveugle, lumière qui, éclairant son cœur de 

‘ses divins rayons, lui fit reconnoitre dans ses petits-fils Ta 

“multitude et les races diverses des peuples qui devaient en 

sortir, et lui inspira de croiser mystérieusement ses mains 

- sur eux, non selon l'ordre extérieur dans lequel leur père 

les lui présentoit, mais selon ce discernement intérieur qu'il 

avoit de leurs destinées (2)! Voilà la véritable lumière ; et de 

‘même qu'elle est uxE, de mème ne sont qu'un tous ceux à 

© qui il est donné de la voir et de l'aimer. 

s 

. Quant à cette lumière purement matérielle dont je viens 

de parler, elle répand sur cette vie passagère du siècle une 

“fausse douceur et de dangereux attraits qui la rendent 

‘agréable à ses aveugles amants; mais il en est aussi qui savent 

y trouver un sujet de louer votre nom, à Dieu, créateur de 

toutes choses, qui s'en font un degré pour s'élever jusqu'à 

vous , au lieu de se perdre par elle dans le sommeil profond 

de leurs ames : c'est à ceux-là que je désire ressembler. 

‘Je me tiens donc en garde contre les séductions, de mes 

‘yeux, pour qu'ils n'arrêtent pas mes pieds qui commencent 

‘à marcher dans vos saintes voies, «et j'élève vers vous les 

» yeux invisibles de mon ame , afin que vous dégagiez mes 

‘» pas des filets où’ ils sont retenus (5). » Ils s'y prennent 

souvent, et souvent vous les en retirez ; et ous ne cessez 

point de les en dégager, parce que sans cesse je me trouve 

arrêté dans ces piéges qui, de toutes parts, sont tendus au- 

tour de moi, + et que vous ne dormez ni ne vous assoupissez 

‘» jamais, vous qui gardez Israël (4). » 

: Combien l'industrie des hommes n'a-t-elle pas encore 

ajouté d'attraits à ce qui tente leurs yeux ! Que d'objets variés 

et nouveaux ne savent-ils point produire en habits, meubles, 

‘vases ct autres ornements de ce genre, en fout ce que peu 

© ventimiter la peinture et la sculpture, passant de beaucoup en 

ces diverses choses les bornes de ce qui est nécessaire, même 

dans celles que l’on emploie à de pieux usages ; se complai- 

{} Gen., XXViT, 1 — (2) Gen, XLVUT, 10, — (3) PS. XIV, 15e — 

: (4) PS CXX, 4
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sant ainsi hors d'eux-mêmes dans ces ouvrages- de leurs 
mains, tandis qu’ils abandonnent: au dedans celui dont ils 
sont eux-mêmes l'ouvrage, etsouv ent en effacent tout ce qu'y 
a fait ce divin ouvrier! 

Et cela même, à mon Dieu! qui êtes tonte ma gloire, cela 

méme est: pour moi un sujet d'élever ma voix vers vous et. 
d'offrir un sacrifice de louanges à celui qui me sanctifie : car 
ce qu'il y a de beau dans ces ouvrages des hommes, et qui a 
été conçu en eux, avant que l'adresse de leurs mains l'ait of- 
fert à nos regards, prend sa source dans cette beauté qui est 
au-dessus de nos ames, et vers laquelle nuit et jour soupire 
mon ame. Mais les artisans de ces choses, et ceux qui sont 
passionnés pour elles, tirant de ce principe de toute beauté 
les règles par lesquelles ils savent en juger, n’en savent point 
tirer Ja lumière qui leur apprendroit à en bien user : elle y 
est, ctils ne voient point qu’elle y est et qu'il ne faut point 

passer outre; mais que c'est-Jà qu'ils doivent s’arréter, afin 
de conserver pour votre service toutes les forces de leur 
esprit, au lieu de les dissiper dans de fausses délices qui ne 
portent avec elles que fatigue et abattement. | / 

Et moi qui parle de ces choses et qui en fais le discerne- 
ment, je me laisse aussi prendre aux pièges de ces beautés 
visibles; mais vous m'en retirez, Seigneur, vous m'en reti- 
rez, « et votre miséricorde est toujours: présente devant 
» moi (4). » Car je m'y laisse prendre, parce que .je suis 
misérable ; parce que vous êtes miséricordieux, il vous plait 

de m'en délivrer, quelquefois sans que j'en souffre, lorsque 
j'y suis tombé par mégarde, quelquefois à avec douleur, si je 
commence à in'y attacher. 

CHAPITRE XXXV.. 

‘Seconde tentation. La curiosité, 

À cette tentation ; il s’en joint une autre d'un caractère 
bien différent, et qui m attaque par bien plus d'endroits, En 

effet, outre cette concupiscence de la chair, qui prend sa 
source dans les impressions agréables et voluptueuses dés 

(1) Ps. LXXX VIN, 26,
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sens, et par lesquelles se perdent et s’éloignent de vous ceux 
qui y sont trop servilement attachés, il est encore dans notre 
ame une certaine passion vaine et curicuse, dont les sens 
sont aussi les ministres, et dont l'objet n'est point de se 
complaire en leurs voluptés, mais de se procurer par eux les 
moyens de connoitre et de savoir. Elle se couvre du nom de 
science ; ct, parce qu'elle est tout entière dans ce désir de 
connoitre , et que, de tous nos sens, les yeux sont les plus 
propres à satisfaire un tel désir, l'Esprit saint l’a appelée 
concupiscence des yeux (1). .  . 
. Et, en effet, encore qu'à nos yeux seuls appartienne la fa- 
culté de voir, nous ne laissons pas d’user de cette expression 
à l'égard des autres sens, lorsque nous les appliquons à la 
découverte de quelque chose. Ainsi, nous ne disons pas, 
écoutez comme il brille, sentez comme il est éclatant, goù- 

* tes comme il est lumineux, ou fouchez comme il est resplen- 
dissant ; mais, en toutes ces circonstances, on se sert du mot 
voir ; et nous ne disons pas seulement voyez pour ce qui 
brille et dont les yeux seuls peuvent recevoir l'impression , 
mais encore, voyez quel bruit, voyez quelle odeur, voyez 
quelle saveur, voyez combien cette chose est dure: . 

- Ainsi donc, et comme je viens de le dire, toute expé- 
rience que nous faisons par le ministère des sens se nomme 
concupiscence des yeux, parce que les antres sens, lorsqu'ils 
cherchent à entrer dans Ja connoissance de quelque chose , 
usurpent en quelque sorte cette faculté de voir dont les yeux 
ont été spécialement pourvus. 11 n'est donc pas difficile de 
discerner ce que la volupté fait faire à nos sens , de ce qu'ils 
font par simple curiosité. La volupté ne recherche que les 
beaux aspects, les sons harmonieux , les odeurs agréables, 
les saveurs délicieuses, et ce qui fait plaisir au toncher ; la 
curiosité s’attache souvent ä des choses même fâcheuses ct 
désagréables, par ce désir qui la pousse à vouloir tout con- 
noître et toul éprouver. Car, quel plaisir y a-t-il dans le 
spectacle d'un cadavre déchiré de coups, et qu'on ne peut 
regarder $äñs horreur? Et cependant , dés qu'il s’en frouve 
un quelque part, tous ÿ courent pour s'en atttister, pour en 
avoir de Peffroi, ct même jusqu'à ciaîndre qu'un semblable 

(1) L Joan., 11, 16,
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objet ne se représente à eux dans leurs songes, comme si on 
les avoit contraints de le venir contempler pendant qu'ils 
étoient éveillés, ou qu'ils y eussent été poussés par la pensée 
qu'un (el spectacle avoit quelque chose de beau. 1 en est 
de même des autres sens, ct le détail en scroit trap long. ” 
7: C’est à cause de cette passion dont les hommes sont pos- 
sédés qu'on expose dans les spectacles tout ce qui peut sur- 
prendre l'admiration; c'est elle qui nons pousse à vouloir 
pénétrer les secrets de la nature, qui ne nous regardent 
point, qu'il ne nous sert de rien d'avoir pénétrés, et que 
nous voulons savoir uniquement pour les savoir; c'est par 
elle que, pour satisfaire une funeste avidité de connoître ; 
plusieurs ont recours aux opérations de la magie ; ct, dans 
Ja religion mème, c'est elle qui nous excite à tenter Dieu, 
lorsque nous lui demandons des prodiges et des miracles, 
par Ja seule envie d’en voir, et non pour aucun bien qui en 
puisse résulter. | | 

O Dieu, qui êtes mon salut, voilà que, grace à votre assis- 
tance, j'ai beaucoup r'etranché et arraché de mon cœur, au 
milieu de lant de désirs qui sont pour lui comme une forét 
immense toute pleine d’embüches ct de périls ; et cependant, 
lorsque ; dans le cours journalier de notre vie, tant de sem- 
blables choses nous assiègent et nous sollicitent de toutes 
parts, quand oscrai-je dire qu'aucune de ces choses ne Cap- 
tive mon attention et ne me prend point dans les piéges 
d'une vaine curiosité ? A la vérité, les plaisirs du théâtre ne 
me touchent plus; je ne me soucie point de connoïître le 
cours des astres; je n'ai jamais eu la pensée de consulter les 
ombres des morts, et j'ai toujours eu en abomination les 
mystères sacriléges de la magie : mais, Seigneur mon Dieu, 
vous que je dois servir avec une humble simplicité, que d'ar- 
tifices et de suggestions l'ennemi des hommes n'emploie-t-il 
pas pour me porter à vous demander quelque miracle ! Je 
Yous en conjure donc par JÉsus-Cnrisr, notre roi, et par la 
céleste Jérusalem, notre chère patrie, qui n'a rien en elle 
que de chaste et de pur, faites qu'ayant toujours ‘été très- 
éloigné de consentir à cette tentation ; je continue de m'en 
éloigner de jour en jour davantage. 

Il en est autrement, Seigneur, lorsque je vous demarde 
la guérison de quelque personne malade : mon intention est
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alors bien différente ; et, comme vous ne faites en cela que 
votre volonté, vous m'avez accordé de m'y soumettre sans 
réserve, et j'espère que vous me l’accorderez toujours. Mais 
combien de petites choses et de bagatelles misérables, à l'oc- 
casion desquelles notre curiosité cst tous les jours tentée et 
succombe tous les jours ! Et qui pourroit Iles compter? Com- 

bien de fois nous arrive-t-il d'écouter les discours les plus 
frivoles, d’abord par condescendance pour la foiblesse de 
ceux qui nous parlent, peu à peu avec plus d'attention, puis 

ensuite avec un certain plaisir! Je ne vais plus au cirque 
pour y voir un chien courant après un lièvre; mais s’il ar- 
rive qu'au milieu de la campagne parcille chose se présente 
à mes regards, clle me détournera peut-être de quelque 
pensée sérieuse , et m'attirera vers elle, non pas au point de 
‘me faire pousser mon cheval de ce côté pour suivre cette 
espèce de chasse, mais assez pour que mon cœur s'y laisse 
entraîner ; et si vous ne me faites apercevoir à l'instant même 
de ma foiblesse, me portant ou à mc détourner entièrement 
de ce que je vois et à passer outre, ou à m'en servir pour 
élever ma pensée vers vous, je demeure comme immobile 
dans ce vain amusement. oi 

Et, sans sortir du logis, combien de fois un 1 lézard prenant 
des mouches, ou une araignée Les enveloppant de ses filets, 
mont-ils pas capliv é mon attention ? Et parce que ces animaux 
sont petits, dira-t-on que, de ma part, l’action n'est plus la 

même ? Il est vrai que de là je suis conduit à vous louer, 6 
vous qui avez créé toutes choses, et qui les ordonnez d'une 
manière si admirable ; mais ce n'est pas là ce qui m'a d'abord 
rendu attentif à de tels objets; et la différence est grande 
cntre se relever promptement et ne tomber Pas. Toute ma 

vie est pleine de semblables chutes, et je n'ai d'espérance 
que dans la grandeur de votre miséricorde : car notre cœur, 

- devenant comme un réceptacle de tant d'images frivoles, et 
se remplissant de cette foule de. vaines pensées qui Les ac- 
compagnent, il arrive soûvent que nos prières en sont trou- 
blées et interrompues , et qu'au moment même où nous nous 
mettons en votre présence, élevant la voix intérieure de 
notre ame, afin qu'elle parvienne jusqu'à l’oreille de notre 

Dieu, mille imaginations de ce genre, sortant de je ne sais 
où, viennent se-jeter à la traverse ct porter le- désordre au
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milieu dune action si grande et si importante. Estimerons- 
nous que ce soit peu de chose, ct, dans de telles misères, 
mettrons-nous nos espérances ailleurs que dans votre misé- 
ricorde , qui nous est connue pour avoir déjà opéré un com- 
mencement de conversion dans nos cœurs ? ‘ 

CIIAPITRE XXXVL - , 

” pe l'orgucil, troisième tentation, © . 

: Vous savez, Scigneur, à quel poiut vons m'avez changé : 
vous avez commencé par me délivrer de cette passion qui 
nous porte à la vengeance; ce qui m'assure que mes autres 
péchés ne vous trouveront pas moins miséricordieux, que 
vous guérirez mou ame de toutes ses langueurs, « que vous 
» rachèterez ma vic de la corruption, que vous me couron- 
» nerez de miséricorde ct d'amour-{1), » et que vous rassa-. 
sierez de bonheur tous mes désirs. C'est en m'inspirant votre 
crainte que vous avez abattu mon orgucil, que vous m'avez 
fait volontairement plier la tête sous votre joug; et maine - 
nant je le porte, et ce joug me semble léger : car vous m'a- 
viez promis que cela seroit ainsi, et vous avez accompli 
votre promesse ; et, en effet, il étoit léger alors même que je 
craignois de m'y soumettre, et je ne le savois pas. 

Mais est-il vrai, Seigneur, vous qui seul'régnez sans or- 
gueil, parce que seul vous êtes le véritable Seigneur qui n'en 
reconuoit point d'autre, est-il vrai que je sois délivré sans 
retour, que même, dans tout le cours de ceite vie périssable, 
je puisse jamais être entièrement détivré de cette derniére 
sorte de tentation qui nous porte à vouloir être craints ct 
aimés des hommes, et cela sans autre but que d'y trou- 

- ver je ne sais quelle joie qui n'est pas une véritable joie ? 
Hélas! cette vie n'est que misère, et c'est une honte que 
celte vanité: C'est elle qui fait que pour vous notre amour 
n'est point assez grand et notre crainte assez pure; «et c'est 
» pourquoi vous résistez aux superbes, et donnez votrè : 

(1) PS, ct1, 4, 5. . 
26
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» grace aux humbles {1) ; » vous totnez sur la tête des ambi= 
tieux du siècle, et les montagnes tremblent jusque dans 
leurs fondements. 

. Cependant, comme il est nécessaire que ceux qui- ont, 
ainsi que cela m'arrive, certains devoirs publies à remplir 
envers la société, soient craints et aimés des hommes, l’en- 
nemi de notre bonheur saisit cette occasion, ct, nous tendant 
de toutes parts ses pièges ; ne cesse de rious crier : courage! 
courage { afin que nous nous laissions attirer et prendre à 
ces amorces; que, cessant d'établir notre joie dans votre 
vérité, nous la metlions dans les flatteries mensongères des 
hommes ; et que, trouvant du plaisir à être craints et aimés, 
non pas à cause de vous , mais en place de vous, nous nous 
fassions semblables à ini, et qu'alors nous soyons avec lui, 
non pour vivre ensemble dans la concorde et dans la charité, 
mais pour être associés à son supplice. C’est ainsi que cet 
esprit impur, « qui a mis son trône sur l'aquilon (2), » nous 
pousse dans ces voies égarées et trompeuses, afin que, nous 
égalant follement à vous, nous devenions ses esclaves au 
milieu des ténèbres et des glaces de la mort. 

Quant à nous, Seigneur, qui « sommes votre petit trou- 
» peau (3), » voilà que nous sommes en votre présence. 
Étendez vos ailes, et elles seront notre asile et notre refuge; 
soyez seul toute notre gloire ; que nous ne soyons aimés qu'à 
cause de vous, et que ce soit votre parole seule que l’on 
craigne en nous, Car celui qui veut être loué des hommes 
alors que vous l'en blâmez né sera point défendu par les . 
hommes lorsque vous le jugerez, ni délivré par eux lorsque 
vous l'aurez condamné. Et, en effet, alors même que ce 
m'est point un pécheur qu'on loue dans les désirs injustes 
de son ame, ou que l’on bénit à cause de ses iniquités, mais 
qu'un homme est loué pour quelque grace qu'il a reçue de 
vous, et que cet homme trouve plus de plaisir dans. la 
“Jouange qu'on lui donne que dans la grace qui la lui a mé- 
ritée , il s'attire votre blâme en même temps qu'il reçoit cette 
Jouange ; et celui qui loue est déjà meilleur devant vous que 
celui qui est loué; parce que l'un admire dans l'homme ce 

{1} Jac., 1v, 6. 
(2) 15, xtv, 13. ‘ ils G) Luc, x11, 32 ‘
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qui est le don de Dieu, et que l’autre se complait davantage 
dans ce qu'il reçoit de l’homme que dans çe qu'il a recu de 
Dien, . Door 

CHAPITRE XXX VII. 

Disposition actuelle de son ame touchant je bläme ct ta louange, 

Nous sommes tous les jours, Scigncur, et sans reläche s 
exposés à ces sortes de tentations; et La langue de l’homme 
€st pour nous comme une fournaise dans laquelle tous les 
jours nous sommes éprouvés. En cela comme dans tout le 
reste, vous nous ordonnez la modération : donnez-nous 
d'accomplir ce que vous nous commandez , €t commandez- 
nous ce que vous voudrez. Sur ce sujet, vous savez si je vous 
implore, et avec combien de gémissements et de larmes : car 
il ne m'est pas facile de discerner à quel point je suis moins : 
engagé qu'auparavant dans celle corruplion; el-je tremble 
pour mes péchés cachés, que vos yeux voient à découvert, 
et qui sont inconnus aux miens. . oi 

Et, en effet, dans toute autre espèce de‘tentation, il me 
reste quelque. moyen de m'éprouver moi-même; je n'en ai 
presque aucun dans celle-ci. Car pour .ce qui touche les 
plaisirs des sens et la vaine curiosité de savoir, je reconnois 
jusqu’à quel point j'ai su fortifier mon esprit contre de telles 
passions , ce qui m’atrive lorsque, volontairement ou non, 
je suis privé de ce qui pourroit les salisfaire : alors je n'in- 
terroge moi-même, et je découvre s’il nest plus ou moins 
Pénible qu'autrefois de supporter cette privation ; et quant 
aux richesses que l'on ne désire ue pour satisfaire à l'une 
de ces passions, ou à deux; ou à toutes à la fois, arrive-t-il 
que notre esprit ne voie pas clairement, lorsqu'il les possède, 
s'il y à de l’attache ou non, il péut s’éprouvcer à l'instant 
même cu les quittant, : it ‘ 

Mais pour n'être point exposés à la louange, ct afin d'é- Prouver eu cela le pouvoir que nous avons sur nous-mêmes, 
prendrons nous le parti de mal vitre, et méme d'une ma“ 
uière si abandonnée et dans de si grands débordements, qu'il n'y ait pas un seul de ceux qui nous connoissent qui ne lous voie avec horreur? Que bourroit-on dire ou imaginer
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de plus extravagant? Que si la louange a toujours été et doit 
toujours étre la compagne de la bonue vie et des bonnes 
œuvres, nous ne devons pas plus abandonner ce qui suit 
nécessairement la bonne vie que cette bonne vie elle-même ; 
ct cependant, à moins d'être privé. d'une chose, nous ne 
pouvons juger s "il nous est pénible ou non de ne Je point 

avoir, :- 

Que confesserat-je done devant vous, Seigneur, sur ‘cette 

sorte de tentation, sinon que je ressens en cffet quelque joie 
des louanges qu'on me donne, mais que la vérité me touche 
plus encore que ces lonanges dont elle est la source? car si le 
choix m'étoit donné d'errer ct d'extravaguer en toutes. 
choses, et à ce prix d'être loué de tous les homines, on d’en- 
courir le bläme de tous en m'établissant solidement dans la 
vérité et dans la vertu, je sais bien lequel des deux j je choi- 
sirois. . 

Néaninoin j je souhaîterois que le bon témoignage des au- 
tres n’ajoutät rien à la satisfaction qne j'éprouve du bien qui 
peut être en moi; mais, je le dois avouer, non-seulement ce 
bon témoignage l’auginente, mais le bläme la diminue. 
Alors , dans l'affliction que je ressens de cette foiblesse et de . 

cette misère, il se présente à mou esprit une”excuse que vous . 

seul, 6 mon Dieu! pouvez apprécier : car je ne sais. qu'en 
dire ni ce qu'elle peut. valoir. C’est que vous ne nous avez 
pas: seulement commandé la tempérance , qui nous éloigne 
des choses que nous ne devons pas aimer, mais encore la 
justice, qui nous enseigne celles que nous devons aimer ; et 
que vous ne voulez pas seulement que nous vous aimions, 
mais aussi que nous aimions notre prochain. Il me semble 
done que lorsque je preuds plaisir aux louanges de celui qui 
a le discernement de ce qui mérite d'être loué , je me réjouis 
en cela de-son progrès vers le bien ou de l'espérance qu’il 

en donne, et que c'est de même. par un mouvement de cha- 
rité que je m'afllige lorsque je l'entends. blâmer ce qui est 
bon ou ce qu'il ne comprend pas. *. 

Car il m'arrive quelquefois de m'aflliger des louanges que 
l'on me dônne, soit que l'on me loue de choses que je suis 
faché de trouver en moi, soit que l'on y.estime.de. petites 
choses beaucoup plus qu'elles ne méritent de l'être. Mais que 
sais-je si cette disposition de mon esprit ne.vient point de ce
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qu'il me:déplait que celui qui me loue aitde moi une opi- 
nion différente de celle que j'en ai moi même? non qu’en 
cela je considère son propre intérèt, mais parce que les choses 
bonnes qui me plaisent en moi me plaisent encore davantage 
lorsqu'elles sont agréables aux autres. Et en effet, je puis 
dire que ce n’est pas me louer que de ne point s'accorder 
avec moi-même sur les louanges que je crois mériter, soit que 
l'on me loue des choses qui me déplaisent à moi-méme, soit 
que l’on m'approuve outre mesure de celles qui me plaisent 
le moins. | 

Me suis-je done sur ce point inconnu ‘à moi-même? Je 
vois bien en vous, à Vérité éternelle, que je ne dois être 
touché des louanges qu'on me donne que pour le bien qu’en 
relire mou prochain, et non pour moi; mais est-ce bien là 

° ce quise passe en moi? je ne le sais ; et en cela je vous con- 
noïis micux, sachant ce que vous voulez, que je ne puis con- 
noitre et savoir ce que je suis. Je vous en supplie, 6 mon 
Dicu ! montrez-moi tel que je suis à moi-même, afin que je 
démontre alors à mes frères, qui m'aideront de leurs priéres, 
les plaies que j'aurai découvertes en moi. 

Je veux aller plus avant encore dans cet’examen que je 
fais de mon ane : si c’est en effet l'utilité de mon prochain 
qui me touche dans les louanges qu'il me donne, comment 
se fait-il que je sois moins affecté d'un reproche injuste dont 
il est l'objet, que de celui qui.s’adresse à moi? Pourquoi 
suis-je plus scusible à l'injure que l'on me fait qu'à celle 
qu'un ‘autre reçoit en ma présence ? Dirai-je encore que 
je l'ignore ; et ne me reste-t-il donc plus qu’à me tromper 
moi-même, et à trahir. de bouche et de cœur la vérité de- 
vaut vous ? 

Éloignez de moi, Seigneur, cette folle peisée, afin que 
mes propres discours ne soient pas pour moi « cette huile du 
» pécheur dont il cherche à parfumer ma tête (0. » «. Je. suis 
» pauvre et misérable (2); » et ce qu'il y.a de mieux en moi, 
c'est que, dans le gémissement secret de mon cœur, je me 
déplais à moi-même , et que je vais, cherchant votre miséri- 
corde, jusqu'à ce que je me sois relevé de mes fautes ; et que, 

(i) PS. cxXL, 5. 
(2) PS. CVII, 22, ,
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devenant sans cesse plus parfait, j'arrive à cette paix que 
l'œil du superbe ne connoît point. . - - 

! CHAPITRE XXXVIIL 
De la vaine gloire; combien elle est dangereuse, 

.… Ainsi donc les paroles qui sortent de uotre bouche, et les 
aclions que nous exposons aux regards des hommes, nous 
deviennent une tentation très-dangereuse par ect amour de 
la louange qui nous porte à rechercher et à mendier des suf— 
frages ,'afin de faire valoir en nous quelque qualité qui nous 
distingue des autres; et telle est cctte passion d'être foué, 
qu'au moment où je la condamne en moi , Clle ie tente en- 

. Core par Cela mêine que je la condamne : ear il arrive souvent 
que l'homme qui méprise la vaine gloire se glorifie de ce mé- 

. Pris plus vainement encore. Mais qu'alors il ne croie point la 
mépriser, ef qu'il ne’ s'en glorifie point : car celui-là ne la 
méprise point en effet, qui, dans le fond de son cœur, tire 
vanité de ce mépris. CT 

tt. CHAPITRE XXXIX. 

De Ja complaisance en soi-même. 

Dans les tentations de ce genre, il est encore un' autre mal 
“qui est caché au dedans de nous-mêines : c'est cette vanité 
dont se repäissent ceux qui se regardent avec complaisance, 
bien qu'ils ne plaisent point aux autres, que souvent même 
is leut déplaisent, ef qu'its ne se soucient point de lenv 
phaire. Se complaisant ainst en enx-mêmes, Seigneur, ils se 
rendent fort désagréables à sos yeux, non pas seulement 
lorsqu'ils se glorifient de choses qui ne sont pas bonnes, 
comme st elles étoient bonnes en effet; mais encore lorsqu'ils 
sc font gloire du bien qu'ils reçoivent de vous, comme s’il 
étoit leur propre bien, ou que , reconnoissant qu'il vient de 
vous, ils le possèdent comme s'ils le devoïent à Icurs mérites, : 
ou que, le recevant comme un don de votre grace, ils ne 
s'en réjouissent point das un sentiment d'union avec leurs 

: 9
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frères, se montrant envieux des mêmes graces que ceux-ci 
auront reçues. Dans tous ces dangers ct autres semblables 
épreuves ; vous voyez, à mon Dieu ! quel est le tremblement 
de mon cœur, et il me faut reconnoître que si de telles bles- 
sures ne me font point de mal, ce nest point parce que je 
ue les at point reçues, mais parce que votre main les a ciea- 
frisées. - | Foi 

CHAPITRE XL, 

Récapitulation de tout ce qu’it a traité dans ce livre, h 

Däns l'espace que je viens de parconrir, où n'avez-vous 
point marché près de moi, à éternelle Vérité! n'enseignant 
ce qu'il falloit fuir, ee que je devois chercher, alors que je 
vous exposois, autant qu'il étoit ex moi, ce que mon œit in- 
térieur avoit pu découvrir, et que je vous demandois de ré 
pandre sur moi vos elartés? Autant que je l'ai pu, et à Faide 
de mes sens extérieurs, j'ai parcouru Funivers; j'ai examiné 
afecaltention ces sens eux-mémes et le principe de vie dont 
mon Corps est animé; de là je suis entré dans les profondeurs 
de ma mémoire , profondeurs si vastes, si multipliées, of 
taut d'innombrables objets sont enfermés, et d'une manière 
si merveilleuse ; je les ai considérées avec une sorte d'épou- 
vante. . 

J'ai reconnu que sans vous je n'aurois pu rien discerner de - 
ces choses, et que vous n'éliez rien de semblable à loutes ces 
choses ; j'ai reconnu qu'il 'y avoit également en moi rien de 
semblable à vous; en moi qui ai découvert ct passé en revue 
ce graud nombre d'objets, qui ns suis efforcé d'en faire nn 
discernement exact et de les apprécier à leur juste valeur, 
soit que je les recusse du dehors par l'entremise de mes sens, 
soit que je lesexaninasse dans ma Propre nature, lorsqu'elles : 
s'y trouvoient confondues, considérant ensuite, selon leur 
nombre et leur diversité, ces mêmes sens qui me les avoient 
apportées ; et enfin, lorsque tant de trésors étoient accumulés 
dans ma mémoire, essayant et maniant en quelque sorte ceux- 
ci; meltant ceux-là coinme en réserve, en faisant comparoître 
d'autres, et à ma volonté. ‘ : 

Mais, je le répète, je ne suis rien de semblable à You ;
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lorsque je fais de tels actes; la puissance par laquelle je les” 
fais n’est point vous, et vous n'êtes point elle: car vous 
êtes cette lumière iminuable que j'ai consultée sur ces choses 

pour savoir si elles étoient, ce qu'elles étoïent, quel prix 

clles avoient; et j'écoutois alors ce que m *enseignoit et m’or- 

donnoît votre parole. J'y reviens souvent, J'Y trouve un 
charme ineffable; et tout le temps que je puis dérober aux 
travaux que la nécessité nm impose, je le donne à à cette inno- 
cente volupté. ‘ 

Or dans toutes ces choses que parcourt ainsi mon esprit 
aux clartés de votre lumière, je ne trouve aucun lieu où je 
puisse mettre mon ame en sûreté, si ce n'est en vous. C'est 
en vous :que-je voudrois rassembler tontes mes. pensées 
éparses sur tant d'objets, afin qu'elles y demeurassent à ja- 
mais. Et quelquefois, Seigneur, vous me faites éprouver des 
-sentiments si extraordinaires, c'est une douceur si merveil-- 
leuse que vous répandez en moi, que , si elle y recevoit tout 
son accroissement, ce seroit je ne sais quoi qui passcroit cette - 
Vie d'ici-bas. Mais je retombe bientôt sous le poids de ses mi- 
sères ; le cours ordinaire des choses humaines m'entraine de 
nouveau; je suis pris; je verse des larmes, mais je n’en suis . 
pas moins pris de toutes parts, Je puis demeurer en cet état, 
et je ne le.veux pas; je.voudrais être dans ect autre état, 
ctje ne le puis, de l'un et de l'autre côté également misé- 
rable. - : 

. CHAPITRE.XLI. 

‘ Qu'on ne doit rechercher que Dieu seul. 

J'ai donc considéré toutes les langucurs où le péché a ré- 
duit mon ame dans les effets de la triple concupiscence, ct, 

pour me sauver, j'ai imploré le secours de votre bras. Car 
j'avois entrevu vos splendeurs éternelles ; mais mon cœur - 
étant affoibli par ses blessures , j’avois été repoussé par leur - 

éclat, et je m'étois dit : « Qui est capable de le supporter? » 
Ainsi j je m'étois vu rejeté bien loin de votre face. - - 
©. Vous étes la vérité qui préside à toutes choses ; qui s'élève 
au-dessus de toutes choses; et mai j'étois avare au point de 
vouloir ne pas vous perdre et posséder. en mème temps le 
mensonge ; semblable à ceux qui veulent tout à la fois men-
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tir et savoir la vérité, C’est pourquoi ic vous’ avois perdu, 
parce que vous ne souffrez pas quo on vous possède, .et le 
mensonge avec vous. 

rot 

CHAPITRE XLIL. 
: 

Juste châtiment de ceux qui ont recours aux anges comme médiateurs 

. entre Dieu et les hommes, 

1 

Qui pouvois-je trouver qui fût capable de me réconcilier 
avec mon Dieu? devois-je implorer le secours des anges? 
mais par quelles prières et par quels sacrifices ? Je sais quê 
plusieurs s'efforçant de retourner vers vous , et ne le pouvant 
par leurs propres forces, ont tenté celte voie ; et succombant 
au désir de voir des apparitions “extraordinaires , ont mérité 
d'être livrés à leurs vaines illusions. C’est qu'ils vous cher- 
choïent avec tout l'orgucil de Ia science, s’élevant dans cette 
recherche au lieu de se frapper la poitrine et de s’humilicr ; 
ce qui-fait que, devenus semblables, par l’enflure de leur 
cœur, à ces Puissances de l'air dont les prestiges les avoient 
trompés, ils les ont attirées vers eux, ils se les sont asso- 
ciées > espérant ainsi trouver un médiateur qui purifiät leurs 
ames; mais ils n'ont trouvé autre chose que l'ange de ténè- 
bres transformé en ange de lumières. ‘ 

Et'ce qui surtout a séduit ces superbes, c est que cet'esprit’ 
impur n'étoit pas comme eux revêtu d’un corps de chair. Car 
ils étoient hommes mortels et pécheurs ; et vous; , Seigneur, 
dont ils cherchoient si orgueilleusement la paix, vous êtes 
immortel et sans péché. Il falloit done que le MÉDIATEUR 
entre la créature et son créateur eût quelque chose qui le fit 
ressembler à Dieu, et quelque chose: qui lui donnät dé la 
ressemblance avec l'homme, afin que, n'étant pas entière 
ment semblable à l'homme , il ne fût pas trop éloigné de 
Dieu , et que , n'étant pas entièrement semblable à Dieu, il 
ne fût pas trop éloigné de l'homme, et par conséquent inca: 
pable d’être médiateur, Ainsi ce faux médiateur, aux décep- 
tions duquel , par vos jngements impénétrables , les orgueil-- 
Jeux méritent d'être abandonnés, a en effet quelquechose 
de commun avec l'homme, et c'est le péché; ct, comme il 

,
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n'est pas revétu d'un corps mortel, il veut paroître avoir 
quelque chose de commun avec Dieu , et c'est l'immortalité, 
Mais parce que la mort est la solde du péché , et que le péché 
lui est commun avec l'homme , il sera condamné avec ces su 
perbes, ot tambera avec eux dans la mort, 

GITAPITRE XLIII, 
. . . L . 
Jésus-Christ, notre seul médiateurs qu'il n’y a point pour nous 

d'autre espérance qu'en lui. 

: Mais le véritable médiateur que, par un conseil secret de 
votre miséricorde, vous avez fait connoître aux humbles, ct 
que vous avez envoyé pour les former à l'humilité par son 
exemple, cemédiateurentre Dieu etleshommes,Jésus-Cnnisr homme, est venuse placer entreles mortels pécheursetlerusre 
immortel, mortel avec les hommes, juste avec Dieu; et comme 
la vie et la paix sont le prix de la justice, il s'est fait voir ainsi, afin que, par cette justice qui lui étoit commune avec 
Dicu, il délivrât les pécheurs justifiés de à mort qu’il avoit 
voulu avoir commune avce eux. C'est Jui qui a été prédit 
aux saints des anciens âges, afin qu'ils fussent sauvés par la 
foi au sang qu'il devoit répandre , comme nous le sommes 
par la foi en son sang déjà répandu. Et ce n'est qu'en sa qua- 
lité d'homme qu'il est médiateur : comme Verbe, il ne le peut être, parce que «le Verbe est égal à Dieu, Dieu en Dieu, ct 

: » avec le Saint-Esprit un seul Dicu (4). » oo : … Jusqu'à quel excès nous avez-vous donc aimés, Pére infi- 
niment bon, « n'ayant pas épargné votre Fils unique, mais. 
» l'ayant livré à Ja mort Pour nous, pêcheurs que nous som 
» mes (2) ! » À quel excès nous avez-vous donc aimés, puisque 
celui « qui n'a pas cru rien usurper en se disant égal à vous 
» s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, ct jusqu'à la mort de 
» la croix (5), » « lui qui est le seul libre entre les morts (4), » 
étant le maître de donner sa vie et de la reprendre; lui qui 
pour nous s’est offert à vous tout à la fois comme victime et 
comme vainqueur, n'étant devenu vainqueur que parce qu’il 
avoit été victime ; qui s'est offert à vous comme sacrifice et 

Gi] Joan., 1, 1. — (2) Rom., VII, 32e — (3) Philip, HU, 6, & — - 4) Ps. LRxx VII, 6, . Fc
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comme sacrificateur, et qui n’a été sacrificateur que parec 
qu'il avoit été sacrifice ; qui, d'esclaves que nous étions, nous 
a faits vos enfants, se faisant lui-même esclave, quoiqu'il soit 
né véritablement de vous! Je mets donc justement en lui 
cette ferme espérance, « que vous guérirez toutes les lan- 
» gueurs de mon ame (1); » que vous les guérirez par lui 
« qui est assis à votre droite, ct qui sans cesse y intercède 
» pour nous (2). » Autrement il me faudrait désespérer : car. 
mes infirmités sont grandes, et le nombre en est grand; mais 
plus grande encore est la puissance de votre remède. 

Nous eussions pn croire votre Verbe trop éloigné de nous 
pour qu'il pût faire alliance avec nous, ct ainsi désespérer de 
notre salut, « s’il ne se füt fait chair et n'eût habité parmi 
» nous (3). » Et d'ahord épouvanté de la multitude de.mes 
péchés, et accablé sous Je poids de mes misères, j'avois déli- 
béré en moi-même et comme résolu d'aller me cacher dans 
quelque désert ; mais vous m'en avez empéché, et vous m'avez 
rassuré par cette parole : « Le Cunisr est mort pour tous, 
» afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, 
» mais pour celui qui est mort pour eux (4). » Dons 

Je remets done, Scigneur, entre vos mains le soin de moi- 
même, afin que je vive, « ct je considérerai les merveilles de 
» votre loi (5). » Vous connoissez ma foiblesse et mon igno- 
rance : instruisez-moi, guérissez-moi Celui que vous avez en- 
gendré, ce Fils unique en qui sont cachés tous les trésors de 

Ja science et de la sagesse, m'a racheté de son sang. « Que les 
» calomnies des superbes ne prévalent donc point contre 
n moi (6), » parce que je connois le prix de la victime par 

laquelle j'ai été racheté; je mange son corps, je bois. son 
sang, je distribue cette victime aux autres; pauvre encore, je 
désire en être rassasié avec « ceux qui la mangent jusqu'à s’en 
» rassasicr, et qui chantent les louanges du Seigneur, parce 
» qu'ils cherchent le Seigneur @). » . 

u)ps. ct, 3. —(2) ROM, , VIE, 34. — eo) Joä., 1, 1. — (1) Il. | Cor, 
Va 15 —(5) Ps. CxvHI, 18.— {6} ps. EXVI, 122, —(7) Ps, xx, 28e



LIVRE ONZIÈME, 
  

CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi nous Confessons nos fautes à Dieu » Qui les connoît 
mieux que nous. 

Eh quoi! Seigneur, vous à qui l'éternité appartient, igno- TEZ-VOUS Ce que je vous dis ? ou bien ne voyez-vous que dans le temps même ce qui se passe. dans le temps? Pourquoi donc vous raconté-je ici tant de choses? Ce n'est pas, Ô mon Dieu! pour vous les apprendre; mais je cherche ainsi à ac- croitre envers vous, el mon amour, ct l'amour de tous ceux qui lisent ce que j'écris, afin que tous ensemble nous disions : « Le Seigneur est grand, et son nom est au-dessus de toutes » louanges (4). » Le 
Je ai déjà dit, et je le répète, oui c'est l'amour de voire amour qui m'a fait entreprendre cet ouvrage. Nous prions, et cependant celui qui est la vérité nous a dit : « Votre Père » Connoit ce dont vous avez besoin, même avant que vous . » le lui demandiez (2). » Notre amour pour vous recoit donc un nouvel accroissement, quand nous confessons et uotre mi- ‘sûre et vos miséricordes, afin que vous acheviez œuvre de notre délivrance que vous avez si heureusement commencée, afin que nous cessions de trouver le malheur en nous-mêmes, et que nous trouvions le bonheur'en vous, Car vous nous avez appelés, pour que nous sayons pauvres d'esprit, doux, pénitents, miséricordieux, dévorés sans cesse d'une faim et d'une soif insatiables de Ja justice, exempts de toute souil- Qure, et pacifiques envers nos frères. Ainsi, mon Dicu, je vous ai raconté tout ce que j'ai voulu, comme je l'ai pu, parce que le premier vous avez voulu que je vous olfrisse, comme 

(1) Ps. xzvir, 1. 
- (2) Matt, vi, 8.
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à mon Seigneur et mon Dieu, le tribut de mes louanges, 
« parce que vous êtes bon, et que votre miséricorde est éter- 
» nelle (4)... ee L 

 CHAPITREIL 

il implore les lumières divines pour entrer dans Pintelligence * 
2 7 7 des saintes Ecritures. ‘ ‘ - 

Mais comment ma plume pourroit-elle retracer tant de 
saintes inspirations, tant de salutaires frayeurs, tant de dou- 
ces consolations et tant de secrets avertissements par lesquels 
vous m'avez amené, comme par degrés, jusqu’à me donner 
place parmi ceux que vous avez choisis pour annoncer votre 
parole à votre peuple et \ni dispenser vos sacrements? Et 
quand bien mème je serois capable de raconter dignement 
tant de choses, comment en trouver le loisir? les moindres 
parcelles du temps me sont si précieuses! Lo 

Vous le savez, il y a long-temps que je brûle de méditer 
votre loi, de vous confesser ce que j'en connois et ce que 
mon esprit u’en comprend pas eucore, les premiers rayons 
de lumière que vous avez répandus dans mon ame, et ce que 
les anciennes ténèbres où j'étois autrefois plongé y laissent 
encore d’obseurité, jusqu'à ce que la foiblesse de ma nature 
soit absorbée par la puissance de votre grace. Je ne veux 
plus désormais employer à rien autre chose les instants dont 
je pourrai disposer, après avoir satisfait aux besoins du corps, 
-au repos nécessaire à l'esprit, aux devoirs que j'ai à remplir 
envers les autres hommes, et à ces services que nous leur 
rendons, même quand nous ne les leur devons pas. 

O mon Seigneur et mon Dieu ! prêtez l'oreille à ma prière; 
écoutez dans votre miséricorde le désir de mon cœur, puis- 
que l’ardeur qui l'anime n'a pas moi seul pour objet, mais 
aussi l'utilité ct l'édification de mon prochain. Vous lisez dans 
ce cœur, vous savez que tel est son désir. Je veux vous faire 

- lesacrifice absolu de toutes mes pensées, de toutes mes paroles, 
: Donnez-moi vous-même ce que vous voulez que je vous offre: 

« car, Scigueur, je suis pauvre, je suis dénué de tout (2); mais 

_{s} Ps. exvn, 1, fit 
{2) PS, LEXXY, Le et 

21°
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» vous êtes riche (1), » et vous répandez vos richesses sur cout 
qui vous invoquent, prenant soin de nous sans vous troubler 
d'aucun soin. Purilez de toute erreur, de tout mensonge, 
les lèvres de ma bouche et surtout celles de mon cœur. Que 
vos Écritures soient mes chastes délices ; qu’en les lisant, je 
ne me trompe point; qu'en les expliquant, je ne trompe 
point les autres. O mon Seigneur et mon Dieu ! 6 lumière des 
aveugles et force de foibles, et qui devenez ensuite la lumière 
de ceux qui voient et Ja force de ceux qui sont forts! daignez 
abaisser vos regards et les fixer sur mon ame; daignez prêter 
l'orcille aux cris qu'elle élève vers vous du fond de l'abtme. 
Si vos oreilles nous sont fermées, même quand nous vous 
appelons du fond de cet abtme, où irons-nous? à qui s’adres- 
seront nos cris? : DS, ete 

‘ «Le jour vous appartient, Ja nuit est à vous (2). » Les 
moments ne fuient et ne s'envolent qu'au signal que vous 
leur donnez. Donnez-moi le temps nécessaire pour méditer 
les secrets de votre loi; ne fermez pas cette porte sainte à 
ceux qui viennent'y frapper. Car, enfin, ce nest pas sans de 
profonds desseins- que vous avez voulu que l’on écrivit ces 
pages sacrées, que semble cependant recouvrir un voile mys- 
térieux. Ce sont des forêts sombres et profondes ; mais, aprés 
tout ; elles ont, pour ainsi parler, leurs habitants (5) qui s'y 
retirent, qui s'y promènent, qui y paissent, s’y couchent et y 
“ruminent, O mon Dieu! achevez dans moi votre ouvrage ; 
Ôtez; Ôtez le voile qui me couvre ces saints oracles. Votre 
voix fait mon bonheur ; une seule de vos paroles ; je la pré- 

: ‘fère à toutes les voluptés de la terre. Donnez-moi ce que 
j'aime : car jaime, 6 mon Dieu! et c'est à vous que je suis 
‘redevable d'aimer. Ne laissez point vos dons imparfaits; ne 
dédaignez point d'arroser une humble plante qui vous ap 
partient et que la sécheresse dévore. Faites qu'à chaque nou- 
velle vérité que je découvrirai dans vos saints livres, je vous 
en renvoie la gloire; que j'y entende retentir la voix de.vos 
louanges ; que j'y boive à longs traits les eaux célestes de 
“votre vérité, et que « je considère les merveilles de votre 

{1) Rom., x, 12. , 
(2) Ps, LXXNI, 16, DT 
@) Le texte dit leurs cerfs.
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» loi (4), » depuis le moment où vous créâtes le ciel et la 
terre, jusqu'à celui où nous régnerons éternellement avec 
vous dans la sainte Jérusalem. 

Seigneur, prenez pitié de moi; exaucez mes vœux. Ces 
vœux, mon Dieu! j'ose le croire, ils n’ont pour objet rien 
de terrestre, ni l'or, ni l'argent, ni les picrreries, ni la ma- 
gnificence des vêtements, ni les honneurs, ni Ja puissance, ni 
ce cortège de besoins qui suit notre corps durant tout le cours’ 
denotre pélerinagesur cette terre. Jelesais, « pourvu que nous 
» cherchions votre royaume et votre justice, tout cela nous 
» est donné comme par surcroît (2). » Noyez-donc, 6 mon 
Dieu ! d'où procède le désir de mon cœur: « Les méchants 
» m'ont raconté leurs délices ; mais, Seigneur, que sont-elles 
» auprès de votre loi (5)? » C'est elle qui est mon désir : 
voyez-le ce désir ; après lavoir examiné, approuvez-le, et 
faites, dans votre miséricorde, que je trouve grace devant 
vos yeux, afin que, quand je frapperai à la porte de vos Écri- 
tnres, leursplus impénétrables sanctuaires me soient ouverts. 
Voilà ce que je vous demande et je vous le demande au nom de 
votre divin Fils, notre Seigneur J Ésus-Curisr, « l'homme de 
» votre droite {4),» et le Fils de l'homme que vous avez vous- 
mème établi médiateur entre vous et nous : au nom de celui par 
l'entremise duquel vous nous avez chercliés lorsque nous ne 
vous cherchions pas, pour qu’ensuite nous vous cherchions 
à notre tour ; au nom de votre Verbe éternel, par qui « vous 
» avez créé tout ce qui est (3), » et moi avec tout le restes 
au nom de ce Fils unique, « par qui vous avez appelé à la 
» grace de l'adoption tous ceux qui croient en vous (6), » au - 
nombre desquels je suis encore; au nom de celui qui est assis 
à votre droite, qui vous prie sans cesse pour NOUS, « en qui 
» sont cachés tous les trésors de lascience et dela sagesse (7). » 
C'est lui, lui seul que je cherche-dans vos livres. « Moïse a 
» parlé de lui (8). » C'est lui-même qui nous l'assure, et lui- 
même est la vérité. D ee 

Gi) Ps. ext, 18. — (2) Matt, V1, 33. — (3) Ps, CXVIU, 85, — (4) Ps, 
LXXX, 18. —(5} JOan., 1, 3.— (6) ROM., VII, 34, — (7) Col.,11,3, — 
{s) Joan,, v, 46, Deul., XYIIL, 15, ‘
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-.  CHAPIŸRE IL ! 

! 

‘11 prie Dieu de lui faire comprendre ce que Moïse a écrit de la création 
To du ciel et de la terre, 

. Seigneur, puissé-je entendre et concevoir comment & VOUS” 
» avez dans le PrxcIPE créé le ciel ct la terre (4)! » Moïse 
l'a écrit dans vos livres saints; mais après l'avoir écrit, Moïse 
nous à quittés; il est passé de cette terre où nous sommes aux 
cieux où vous êtes; il n'est plus avec nous. Oh! s'il y étoit 
encore... ! Je m'attacherois à lui, je le prierois, je le supplie- 
rois en votre nom de m'expliquer tous ces mystères, et je 

. Prêterois une oreille attentive aux paroles qui sortiroient de 
sa bouche; et alors, ou bien il me parleroit dans sa langue 
qui m'est inconnue, et le son de sa voix ne seroit pour moi 
qu'un vain bruit; ou bien il me parleroit dans la mienne, et 
je comprendrois sans doute ce qu'il m'auroit dit : mais com- 
ment pourrois-je savoir si sa bouche me diroit la vérité? ct Si 
je le savois, seroit-ce de lui que je l'aurois appris? non; 
mais ce seroit la Vérité qui, au dedans de moi, dans le sanc- 
tuaire de mes pensées, par un Hingage qui n'a besoin ni de 
la bouche ni de la langue, par un langage qui n’est ni celui 
des Hébreux, ni celui des Grecs; ni celui des Latins, ni celui 
des Barbares, par un langage qui ne se compose ni de sons 
ni de syllabes, ce seroit la Vérité même quime dirait : « Ce 
» qu'il te dit est vrai; » et moi, Seigneur, délivré aussitôt de 
tous mes doutes, je dirois avec confiance à cet homme venu 
de votre part : « Oui, vous dites vrai. » Mais jé ne puis l'in- 
terroger. J'ai recours à vous, à mon Dieu! vous dont le pro- 
phète étoit plein, quand'il révéloit au monde ces grandes 
vérités ; j'ai recours à vous qui éles Ja souveraine Vérité. 
Oubliez mes prévarications, je vous en conjure. Vous avez 
donné à votre digne serviteur la grace de révéler au monde 
ces mystères; donnez à un autre de vos serviteurs celle de 
les comprenûre. 

(1) Gen., 1,1,
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CHAPITRE IV.  *‘" 

Les créalures reconnoissent Dieu pour Ieur Créateur. 
Où 

Voilà le ciel et la terre qui sortent du néant; et de l'un ct 
de l’autre s'élève une voix qui nous crie qu'ils ont été créés, 
puisqu'ils sont sujets aux changements et aux vicissitudes, - 
tandis que l'être qui EST, et qui cependant n’a point été créé, 
ue peut rien recevoir. Tout ce qu'il a, il l'a toujours eu. Re- 
cevoir, c'est changer; c'est devenir ce que l'an n'étoit pas, 
ou bien étre autrement que l’on étoit, Ces mêmes choses nous 
crient encore qu'elles ne se sunt pas faites elles -mérnies. 
« Nous ne sommes, disent-elles, que parce qu'un autre nous 
» a faites. Avant d’étre’créées, nous n’étions pas. Pouvions- 
» nous nous créer nous-mêmes ? » L'évidence de toutes ces vé- 
rités est la voix avec laquelle le ciel et Ja terre nous parlent. 
C’est donc vous, à mon Dieu! qui avez fait le ciel et la terre. 
Vos ouvrages sont beaux, parce qne vous êtes la beauté su- 
prême ; ils sont bons, parce que vous êtes la supréme bonté. 
Vous éles, ctle monde est aussi; mais il n’a ni la beauté, 
ni la bonté, ni l'être, de la même manière que tout cela est 
en vous. Si méme on le compare à vous, on ne peut dire 

-qu'il soit beau , ni qu'il soit bou, ni méme qu'il soit. Nous 
savons ces vérités, d mon Dieu! que graces vous en soient 
rendues. Ah! notre science, comparée à la vôtre, n’est rien 
qu'unc véritable ignorance. potter 

t. Lot .' 

CHAPITRE V. 

4 Que le monde à été créé de rien, 

Comment donc avez-vous fait le cicl et la tecre ? de quelles 
grandes machines vous êtes-vous servi pour faire un si grand 
ouvrage? Vous n'avéz point agi en cela comme le sculpteur 
qui modèle un corps sur un autre corps , ct lui donne telle 
figure que bon lui semble, selon l'idée qu’en conçoit son 
ame, celte ame qui a le pouvoir de réaliser du dehors.la 
forme qu'elle voit en elle-même quand elle y "porte ses re- 

37.
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gards intérieurs : et’de qui auroit-elle reçu tant de puis- 
sance si vous ne la lui aviez donnée, vous qui êtes son 
Créateur? , N | n | 

Ainsi l'artiste donne une forme à une matière qui étoit 
déjà, et qui n’étoit susceptible de recevoir cette forme que 
parce qu'elle étoit, comme la terre, la pierre, le bois, l'or, 
ou tout autre chose ; mais, Seigneur, ect or, ce bois, celte 
pierre, comment, d’où auroient-ils reçu l'ètre, si vous ne le 
Tour aviez donné? C'est vous encore qui avez donné à l'ou- 
vricr ce corps qui le sert; c'est vous qui avez créé dans lui 
celte intelligence qui commande à ses organes (1) ; c'est vous 
qui avez fait la matière sur laquelle il travaille, qui avez mis 
dans lui ce génie qui conçoit toute l'étendue de son art , ct 
qui lui montre intérieurement le type de ce qu'il doit exécu- 
ter au dehors; c'est vous qui lui avez donné ces sens au 
moyen desquels tout ce qu'il a conçu passe de son imagina- 
tion dans son ouvrage , et qui apprennent ensuite à l'ame 
dont ils sont les ministres, ce qui a été fait au dehors, afin 
que cette ame, consultant la vérité qui est en elle, prononce 
si l'ouvrage est bon. Toutes ces choses, Scigneur, sont au- 

* tant de voix qui publient vos louanges, et vous proclament fe 
créateur de tout ce qui est. - 

“Mais comment avez-vous pu leur donner l'être ? comment, 
à mon Dieu! avez-vous fait le ciel et la terre? Ce n’est ni 
sur la terre ni dans le ciel que vous avez fait le ciel et la 
+erre, ni dans les airs ni dans les eaux, puisque tout cela fait 
partie de la terre et du ciel. Ce n'est pas non plus dans l'u- 
nivers que vous avez créé l’univers : car pouvoit-it être le 
théâtre de la création, quand il n'étoit.pas encore? Vous 
Waviez rien entre vos mains dont vous pussiez former le ciel 
et la terre. D'où seroit venue la matière qui vous auroit servi 
à Les former, si d'avance elle n’eût reçu elle-même l'existence 
de vous, puisque tout le reste n'est que parce que vous êtes ? . 
Je le vois maintenant, « Vous avez dit , Cttoutes choses ont 
» été faites (2). » Une parole vous a suffi pour créer tout ce 
qui est. 

(1) C’est sans douté d’après cet admirable passage, qu’un profond 
Philosophe de nos jours a défini l’homme : sUne intelligence servie par 
‘» des organcs. » - : 

(2) PS, CXLVIN, 5.
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. CHAPITRE V£. oo 
Comment Dieu a parlé pour créer le monde, 

Mais quelle a été cette parole que vous avez fait entendre? 
Est-ce comme cette voix qui, du milieu d’une nue, fit en- 
tendre ces mots : « Celui-ci est mon fils bicn-aimé, écoutez- 
» le (4). » Cette voix retentit pendant un instant , puis elle 
se tut. Elle eut un commencement , elle eut une fin; les syl- 
labes résonnérent les unes après les autres : rien n'en resta. 
La seconde s’évanouit après la première, la troisième après 
la secoude ; et toutes tes autres par ordre les unes après les 
autres, jusqu’à ce que la dernière eût succédé à toutes set 
silence à la dernière. Preuve évidente que vous employätes 
alors, pour faire entendre cctte voix, l'action de quelque 
créature qui, dans le temps, servit alors d'orgaue à votre 
éternelle volonté, Ces mêmes paroles si fugitives, si passa- 
gères, ont été transmises par les orcilles du corps à l'ame in- 
tellisente, dont l'oreille intérieure entend le son de votre 
éternelle parole. Elle a donc comparé ces paroles qui retcu- 
tirent dans le temps, et qui maintenant ne sont plus, avec 
celte parole éternelle que vous produisez dans un ‘éternel 
silence; ct elle à dit: « Celle-ci n'est point la même, c’est 
» tout autre chose. Les bremières sont au-dessous de imoi; 
» elles ne sont méme pas, puisqu'elles passent, qu'elles s'é- 
»* vanQuissent ; au Jieu que le Verbe de mon Dieu > Sa véri- 
» table parole, demeure éternellement au-dessus de moi. » 
“Si donc c’est par des paroles articulées et passasères que 

vous avez ordonné au ciel et à la terre d'étre ; si c'est par 
une telle parole que vous avez créé le ciel et la terre, il y 
avoit déjà quelque créature corporelle avant le ciel ét fa terre, 
pour que les mouvements nécessairement temporels de cette 
créature vous servissent à exprimer momentanément ces pr- 
roles. Or, avant le ciel et la terre, il ne pouvoit y avoir au- 
cune substance corporelle ; vu s’il y en avoit une, il faudroit 
que vous l'eussiez créée, sans recourir à des paroles pas- 
sagères et successives, celte créature qui devoit vous servir 
à proférer de semblables paroles, ct à dire aux cieux et à la 

G) Matt, avt, 5, « 
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terre : « Cieux et terre, soyez. » Quel que fût l'être corpo- 
rel qui vous auroit servi à proférer cette parole, il étoit im- 
possible qu'il füt, s’il n'avoit été fait par vous. Quelle est 
donc la parole par laquelle vous auriez commandé d'étre à 
ect être qui vous auroit ensuite servi pour prononcer les 
paroles par lesquelles le monde est sorti du néant? 

à. 

GHAPITRE VII 

. Ce que c’est que la parole éternelle de Dieu. 

© Vous nous appelez donc, Seigneur, à des pensées plus su- 
blimes. Par ces premières paro!es de la Genèse , vous voulez 
que nos esprits s'élèvent jusqu'à cette parole incffable qui 
habite en vous; qui est Dieu comme vous, que vous pronon- 
cez de toute éternité , et qui à son tour prononce éternelle- 
ment toutes choses. Il n’en est point de vos paroles comme 
dex nôtres. Quand nous avons dit une chose, nous passons - 
à une autre, afin que toutes puissent être dites. Dans vous, 
Seigneur, tout se dit en même temps, de toute éternité, pour 
toujours, Sans cela, il, faudroit reconnoitre en vous des 
‘tenps, des changements, et plus de véritable éternité, ni 
de véritable immutabilité. Je sais, je comprends tout cela, 
à mon Dieu! et je vous en rends graces, Mon bonheur est 
de vous en remercier, de même que le comprend et vous en 
rend grace’ quiconque ne ferme pas ses yeux à une aussi 
éclatante vérité, : | , L 

Oui, Seigneur, nous le concevons; nous savons que c'est 
une espèce de naissance ou de mort, de devenir ce que l'on 
n'étoit pas, ou de cesser d'être ce que l'on étoit. Ainsi done, | 
votre Verbe étant véritablement immortel et éternel, rien 
dans lui ne se passe, rien ne se succède : tout est fixe, im- 
muable. Oui, à mon Dieu! il vous est eséternel, ce Verbe 
divin par lequel vous vous dites à vous-même et de toute 
éternité.tout ce que vous dites, et par lequel sortent du 
néant tous les êtres à qui vous commandez d’en sortir. Vous 

- n'employez d'autre moyen, pour les créer, que votre parole; 
et cependant toutes les choses que vous créez par cette pa- 

role, ne sont point produites en même temps, et ne sont 
-point de toute éternité,
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CHAPITRE VIII. 

Le verbe étérnel, principe de tout ce qui est, ct gulde unique pour 
arriver à la vérité. 

‘ \ Re 
O mon Seigneur. et mon Dieu ; dites- -moi, je vous prie. 

comment cela se peut faire? je le conçois en quelque manière ;- 
mais je ne sais comment ma langue pourra l’exprimer, à 
moins que je ne. dise : Tout ce qui commence ou finit ne 
commence et ne finit que quand cette rAïsoN éternelle con 
noit qu'il doit commencer ou finir, quoiqu'en elle il n'y ait 
ni commencement ni fin. Cette raison , voilà votre Verbe, 
principe de tout ce qui est, et la voix intérieure qui: nous 

parle à nous-mêmes. Voilà. comment il s'est manifesté à 
nous dans son Évangile (1), lorsqu'il conversoit parmi les 

hommes, revêtu d'ane chair semblable à la nôtre. Sa voix a 
retenti extérieurement aux orcilles des hommes, afin qu'ils 
crussent en lui, et qu'ils le cherchassent intérieurement 

‘pour le trouver dans l'éternelle Vérité , où ce bon maitre ;. 
ce seul véritable maitre de nos ames, instruit tous” ses dis 
ciples. . - 

. C'est là, Scigneur, que j entends votre's voix qui me dit: 
« Celui-là seul nous parle qui en même temps nous instruit ; 
et dès qu'une chose né nous instruit pas, ce n est point à 
nous qu’elle parle. » Or, qui est-ce-qui nous instruit, si ce 
n'est l'immuable Vérité? Lors même que c "est une créalure 

sujette aux changements qui nous parle, si clle nous instruit, 
c'est cette immuable Vérité quis'en sert pour nous conduire 
à elle ; et, quand nous y sommes avis és, nous sommes alors 

véritablement éclairés et instruits: nous goûtons une joie 

ineffable d'entendre la voix de l'époux, nous réunissant ainsi 
en lui au principe d'où nous avons été tirés, Il est ce priñ- 
cipe il est immuable : car s'il ne l’étoit pas, nous ne sau- 
rions plus’ où retourner, dès qu'une fois nous nous serions 
égarés. Quand nous revenons de ce malheureux égarement 
c’est uniquement par Ja connoissance de la vérité. Et pour 
que nous la connoissions , cette vérité, c’est lui qui nous: 
instruit, parce qu'il est le principe ct la voix qui nôus parle. 

{1} Joan., vi, 25, «
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CHAPITRE IX. 

- De quelle manière Je Yerbc parle à nos cœurs, 

. «C'est dans ce PRINCIPE, à mon Dieu ! que vous avez créé 
»le ciel et la terre (4). » Ce rnixcæE, c'est votre Verbe, 
votre fils ,'votre puissance, votre sagesse, votre vérité (2). 
Vous créätes le ciel et laterre en parlant et en agissant d'une 
manière toute merveilleuse. Qui pourra le comprendre? 
quelle langue pourra l'expliquer? quelle est cette lumière qui 
me luit par intervalles, qui frappe mon cœur sans le blesser, 
qui me fait trembler et qui m'embrase en méme temps ; qui 
me fait trembler quand je vois combien je suis loin de lui 
ressembler, et qui m'embrase quand je considère combien je 
lui suis semblable? L ‘ ‘ 

Cest la Sagesse, oui, c'est l'éternelle Sagesse qui m'éclaire 
par interval!es ; qui, par intervalles, dissipe les nuages ré- 
pandus sur mon esprit, ces nuages dont je suis de nouveau 
enveloppé; lorsque je me délourne de cette lumière pour 
retomber dans mes ténèbres et sous le poids de mes infir- 
mités. Mes forces, à mon Dieu! sont tellement abattues dans 
l'état de misère où je languis, que je ne suis pas même ca- 
pable de supporter mon bonheur, jusqu’à ce que vous-même, 
Seigneur, qui avez eu compassion de mes iniquités, veniez 
encore « guérir mes’ infirmités (3); c'est vous qui arrachez 
» ma vie à la corruption; c'est vous qui me couronnerez 
» dans yotre miséricorde : et vous rassasierez de bonheur 
» tous mes désirs ; et vous renouvellerez ma jeunesse comme 
x celle de l'aigle (4). Par l'espérance nous avons été sauvés, 
> ct nous attendons avec patience et résignation l'effet de vos 
» promesses (5). » Entende qui pourra les sons de cette voix 

{1) Gen.,r,1.. ‘ : . 
. (@ Saint Augustin donne icl aux premières paroles de la Genèse in 
principio, un sens qui n’est pas le sens littéral; elles signifient au com- 
mencement; mais comme Îl est épatement vrai que Dicu a créé le monde 
par sa parole, par son vente, les idécs qu’il présente n'en sont pas 
moins justes, grandes ct magnifiques. . 
(3) Ps, cu, 13. 

{4} Ps. 1v, 5, 
(5) Rom., vnr,24, 25,
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intérieure que vous faîtes retentir dans nos ames ; pour moi, 
fort du témoignage d'un de vos oracles, je m'écricrai avec 
confiance : « Seigneur, que vos œuvres sont magnifiques! 
» Vous avez fait toutes choses par votre sagesse (4). » Votre 
sagesse est le principe universel de tout ce qui est, et c’est 
par ce principe que vous avez créé le ciel et Ja terre. 

CHAPITRE X. 

Objection. Que faisoit Dieu avant qu’it eût créé le ciel et la terre?. 

Ne sont-ils pas encore plongés dans l'aveuglement du vicil 
homme, ceux qui nous disent : « Que faisoit Dieu avant de 
» créer le ciel et la terre? S'il ne faisoit rien, poursuivent- 
»ils, s’il étoit dans un repos absolu, pourquoi n°y est-il pas 
» demeuré toujours? pourquoi n'est-il pas toujours resté sans 
» agir, comme il étoit auparavant? S'il ya eu dans Dieu un 
» Changement et une nouvelle volonté, pour tirer du néant 
»une créature qu'il n’en avoit pas encore tirée, comment 
»concevrons-nous une vraie éternité, .Jà où nous voyons 
»naitre une volonté qui auparavant n'étoit pas? Car la vo- 
» Jonté de Dieu n'est pas, ne sauroît être une créature. Elle 
» est avant toute créature, puisque nulle créature ne peut 
» exister sans la volonté précxistante d'un créateur. La vo— 

:» Jonté divine est donc la substance même de Dieu; et certes 

» si l'on ose dire qu'il soit survenu dans la substance de Dieu 
» quelque chose qui n'y étoit pas auparavant, on ne pent 
» plus, sans blesser la vérité, appeler cette substance éter- 

» nelle. Si donc Dieu a éternellement voulu qu'il y eût des 
» créatures, comment se fait-il que les créatures elles-mêmes 
» ne soient pas éternelles?» 

, ‘ , . , 

. 

“CHAPITRE XL 
. 

Réponse à cette objection. 

Ceux qui parlent ainsi ne vous comprennent point encore, 
à sagesse de mon Dieu, à véritable lumière de nos ames ! ils ame: 

1) Ps, cuit, 24
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ne comprennent pas encore-en quelle manière se font les 
choses qui sont faites en vous et par vous; ils voudroient 
Concevoir votre éternelle sagesse ; mais leur esprit est en— 
core flottant au milieu de cette succession des choses créées, 
qui fait le passé ct l'avenir, et se perd ainsi dans ses vaines 
pensées. | ‘ | 

Cet esprit de l'homme si volage, si inconstant, qui l'arré- 
tera, à mon Dicu ! qui le fixera? Qui le fera demeurer quel- 
que temps en repos; pour qu’il contemple avec ravissement 
la splendeur de votre immuable éternité? qu'il la compare 
avec le temps qui ne s'arrête jamais dans sa course , etqu'il 
voie combien ces deux choses sont différentes, puisque le 
temps n’a de durée qu’autant que plusieurs mouvements pas- 
sagers se succêdent, sans jamais pouvoir passer tous ensem- 
ble. Dans l'éternité, au contraire, rien ne passe, tout est 

- présent; ce qui est impossible dans le temps. Dans le temps, 
Ie passé est chassé par l'avenir, l'avenir succède au passé ; ct 
enfin l'avenir et le passé ne sont formés , et n'accomplissent 
leurs cours que par la vertu de cctte éternité qui est toujours 
présente. | se - 

.… Qui pourra saisir et fixer le cœur de l'homme, afin qu'il 
S'artêle et puisse comprendre comment l'éternité toujours 
immobile, jamais passée, jamais future, donne cependant 
naissance à l'avenir et au passé ? Est-ce ma main, est-ce ma 
plume, est-ce ma bouche, sont-cè mes paroles qui pourront 
opérer une si grande merveille ? | 

. CHAPITRE XII 

: ce que Dicu faisoit avant la création, 

Je vais répondre enfin à celui qui m'interroge et qui me 
dit : « Que faisoit Dieu avant d'avoir créé le ciel et la terre ? » 
Je ne répondrai pas à cette question comme celui qui , Cher- 
chant par une plaisanterie à en éluder les difficultés, répli- 
qua : «Il préparoït des supplices pour ceux qui veulent scru- 

| »ter ce qui est trop au-dessus de leur intelligence, » Autre 
‘ chose est de railler, et autre chose est de résoudre une ques- 
Con. Je répondrai donc d’une manière tout-à-fait différente, 
et j'aimerois mieux dire que j'ignore ce que j'ignore en effet,
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que de répondre par une moquerie à celui qui m interroge 
sur des choses si élevées, me faisant applaudir en même 
temps pour avoir très-mal répondu. 

Je dis donc, à mon Dieu! que vous êtes le père de toute 
créature. Si toutes les créatures sont renfermées dans ces 
deux mots, le ciel et la terre, je le dis sans crainte : Avant 
que Dicu fit le ciel et la terre, 1? ne faisoit rien : car s’il 
avoit fait quelque chose, ce quelque chose ne pourroit étre 
qu'une créature. Ah ! plût au ctel que je comprisse tout ce 
qu'il m'est utile de savoir, aussi bien que je conçois celte 
vérité : « Aucune créature n'étoit, quand aucune créature 
» n'avoit encore été faite. » 

- CHAPITRE XIIL 

Avant la création, il n’y avoit point de temps, 

Si quelque esprit superficiel et peu réfléchi, se livrant aux 
réveries de son imagination, se figure des temps antérieurs 
à la création, et qu'il s'étonne ensuite comment vous avez 

‘pu, 6 Dieu tout-puissant , créateur et maitre de toutes cho- 
ses, vous dont le cicl et la terre sont l'ouvrage, rester pen- 
dant un nombre infini de siècles, sans produire ce grand et 
-majestueux ouvrage, qu'il secoue l'espèce de sommeil qui 
l'engourdit, et qu FL réfléchisse combien le sujet de son éton- 
nement est peu raisonnable. Comment se pourroit-il, puisque 
vous êles l'auteur ct le créateur de tous les siècles , qu il se 
fût écoulé un nombre infini de siècles que vous n'eussiez pas 
faits? Quel temps pourroit-il y avoir, s'il n'avoit été créé par 
vous ? où comment ces siècles ont- ils pu s "écouler, s’ils n'ont 
jamais été ? 

Et puisque vous êtes le créateur des temps, si l'on suppose 
qu'il y avoit des temps avant que vous ne fissiez Le ciel et Ja 
terre, pourquoi prétendre ensuite que vous demeuriez oisif ? 
Ces temps, vous deviez en être aussi Le créateur, et des 
temps n'ont pu s’écouler avant que vous eussiez créé les 
temps. Mais s'il est vrai qu'avant le ciel et la terre, il n'y 
avoit point de LEDs, pourquoi demander ce que vous faistez 
alors? Là où il n'y avoit point de temps, il ne pouvoit y avoir 
d'alors. Aussi n'est-ce pas par le temps que vous précédez 

26
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les temps ; autrement vous ne précéderiez pas tous les temps: 
au lieu que, placé sur le trône de votre éternité toujours 

présente , vous précédez les temps passés , et vous étes élevé 
au-dessus de tous Les temps à venir, parce qu'ils sont à venir, 
ct qu'ils ne sont pas plutôt venus qu'ils seront . passés; 

tandis que vous, à mon Dieu, « vous êtes toujours le même, 
» ct que vos annécs ne s'évanouissent point (1). » ‘ 

Vos années ne sont pas comme les nôtres. Nos ‘années 
vont, viennent et passent : les vôtres ne viennent ni ne pas- 
sent; elles sont immobiles. Elles existent Loutes simultané 
ment, au lieu que les nôtres ne peuvent exister qu'en se 
succédant, Dans vous, on ne voit point des années chassées 
par d’autres qui les remplacent, parce que vos années ne 
s’écoulent point ; les nôtres ne sont entièrement accomplies, 
que quand elles ne s’écoulent plus. Enfin, ô mon Dieu, vos 
années ne sont qu un seul jour, et votre jour n'est pas une 

suite, une réunion de plusieurs jours, parce que votre jour 
présent ne cède point sa place à celui du lendeinain, et n'a 
pas lai-méine succédé à celni d'hier. Votre aujourd'hui, 
c'est l'éternité. Voilà pourquoi, 6 mon Dieu, ayant engen- 

dré un fils qui vous est coëternel, vous avez pu dire : « Je 
» vous ai engendré aujourd'hui (2). » Vous avez fait tous les 
temps, vous êles avant tous les temps, et bien évidemment 
il ne pouvoit point y avoir de temps, quand le temps n'étoit 
pas encore. 

Il n'y a donc point eu de temps pendant lequel vous Soyez 
demeuré sans rien faire, puisque le temps lui-même est vo- 

tre ouvrage. Le temps ne sauroît vous être coéternel , puis 
‘que vous demeurez toujours le même; et que le temps ces- 
scroit d'être temps, s'il cessoit de passer et de s'écouler. 

CHAPITRE XIV. 

Trols différences qui sc teñcontrent dans le Leips. 

où est-ce donc que le temps ? qui pourroit le dire claire- 
.ment et en peu de mots? Qui pourra même le bien compren- 

(1) Ps, cr, 97. 

(2) Ps. 1,27.
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dre pour en parler nettement? Cependant qu'y a-t-il qui 
nous soit plus conuu que le temps, et dont il nous soit plus 
ordinaire de nous entretenir ? Nous en parlons, nous savons 
ce que nous disons, lorsqu'il nous arrive d'en parler; ct si 
c'est :un autre qui en parle » nous comprenons ce qu il 
nous dit. : 

Qu'est-ce donc, encore un coup, que le temps si personne 
ne me le demande, je le comprends; dès qu'on me le de- 

mande et que je veux l'expliquer, je ne trouve plus rien. Je 
puis toutefois dire hardiment une chose que je sais : c'est que 
si, dans le temps, tout éloit fixe, si rien ne s'y écouloit, il 
n’y auroit point de temps passé ; que, si rien ne devoit suc- 
céder à ce qui passe , il n'y auroit point de temps futur s: et 
que, si rien n'étoit actuellement, il n’y auroit point de temps 
présent. De quelle manière existent donc ces deux espèces 
de temps, le passé et l'avenir, puisque le premier n’est plus, 
et que le second n'est pas encore? Et quant à.ce que nous 
nommons le présent , s'il étoit toujours présent, et qu'il ne . 
tombät jamais dans le passé , ce ne scroit plus le temps, mais 

l'éternité. Si donc le présent n'est un temps, que parce qu'il : 
doit bientôt être passé, comment pouv ons-nous attribuer une 
idée d'existence à une chose qui n’a d'autre cause de sou être 
que cette nécessité où elle est de le perdre bientôt ?. car nous 

ne pouvons réellement l'appeler femps que parce qu'il est 
sans cesse entrainé vers le néant. 

.CHAPITRE 3 XV 

En quoi consiste ie Ia mesure du temps. . 

| Nous disons cependant qu’ un temps est long etqu'un à temps 

est court ; et nous ne le disons que du passé ou de l'avenir, 
Par exeinple, nous disons 4 y a long-temps, quand la chose 
s'est passée il y a cent ans; et nous disons telle chose n'arri- 
vera pas de long-temps, quaud elle ne doit arriver que dans 
un siècle. Pour le temps passé, nous disons à n'y a pas 

long-temps , quand il ne s'est écoulé que dix jours; et pour 
l'avenir, dans peu de temps, quand il ne doit s'écouler 
qu'une semaine, Mais comment ce qui n'est pas peut-il être 

long ou court? Car, nous l'avons déjà dit, le passé n'est
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plus, et l'avenir n’est pas encore; nous ne devrions pas dire 
du temps, qu'il est long; mais du passé, il a été long, et de 
Pavenir, il sera long. ‘ = 

: O mon Seigneur et mon Dieu, & la lumière de mon ame! 
sur tout ce que je viens de dire, ne suis-je point pour votre 
éternelle vérité un juste sujet de dérision? Car ce temps passé, 
dont nous disons à/ a été long, quand l'a-til'été? Est-ce 
quand il est devenu le passé, ou lorsqu'il étoit encore le 
présent? Ce qui est certain, c’est qu'il n'a pu être long que 
pendant qu'il étoit quelque chose. Or, le passé n'est plus ; 

.et s'il n’est plus, il ne peut étre long. Ne disons donc plus 
du temps passé , il à été long : car nous né trouvons plus 
rien qui ait pu être long, puisque depuis qu'il est passé, il 
west plus. Disoris : ce temps présent a été long , parce qu'il 
n'a pu étre long que lorsqu'il étoit présent. Il n'avoit point 

. encore perdu l'être en devénant un temps passé, et par con- 
séquent il étoit quelque chose , et ce quelque chose pouvoit 

‘être long; mais depuis qu'il est passé, il a perdu l'être, et, 
en perdent l'être, il a aussi perdu la faculté d’être long.’ 

© Voyons done, à intelligence de l'homme, voyons si enfin 
nous pouvons dire du temps présent : I es{ long; car tu es 
capable, après tout, de mesurer et de connoitre l'étendue 
du temps. Que me répondras-tu? diras-tu que cent années 
présentes sont un temps long? Mais vois d'abord si cent an- 
nées peuvent être présentes en méme temps. Si c'est la pre- 
mière de ces cent années qui fait son cours , il my a qu'elle 
de présente, les quatre-vingt-dix-neuf autres sont encore à 
venir; si c'est la seconde, il y en a déjà une de passée , une 
autre est présente, tout le reste est dans l'avenir. Prenons 

_ainsi chacune de ces cent années les unes aprés les autres : 
tout ce qui aura précédé celle à laquelle nous serons parvenus 
sera passée, et une seule scra présente, et toutes les autres 
seront à venir; et ainsi jamais cent années ne pourront être 
présentes à la fois. ‘ 

Mais examine encore , Ô mon ame, si cette année que nous 
_ appelons présente, est réellement présente tout entière, Si 
nous sommes au premier mois de cette année, lui seul est 

_ présent ; les antres sont à venir. Sinous sommes au sccond ; 
le premier est passé ; tous les autres sont à venir, et ne sont 
pas encore. Nous ne pouvons donc pas dire non plus que
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cette année elle-même soit présente tout entière; et puis 
qu'elle ne l’est pas toutentière , ce n’est plus une añnée pré- 

sente telle que nous la cherchions. Une année se compose de 
douze mois, et à mesure que le tour de ces mois arrive, un 
d'eux est présent, et tous les autres sont, ou passés, ou fu- 
turs. Ce mois même qui court n'est pas tout enticr présent 

en même temps : il n'y a qu'un seul de ses jours qui le soit ; 
si c'est le premier, tous les autres sont dans l'avenir; si c’est 
le dernier, tous les autres sont passés ; si c’est quelqu’ un des 
intermédiaires , il est placé entre le passé et l'avenir. 

Voilà donc le temps présent qui, seul, selon nous, pon- 
voit recevoir les qualifications de long, le voilà, dis-je, ré- 
duit à peine à un seul jour. Mais ce jour lui-même, exami- 

nons-le. Il se compose de vingt-quatre heures : douze pour 
le jour et douze pour la nuit. Par rapport à la première, 
toutes les autres sont à venir; par rapport à la dernière, toutes 
les autres sont passées : et si ‘Ton prend une des intermédiai- 
res, toutes celles qui l'ont précédée, ne sont plus; toutes 
celles qui doivent la suivre, ne sont pas encore. 

Mais après tout, cette heure elle-même n ’est composée 
que d'instants fugitifs. Tout ce qui s’en est déjà envolé est 
passé; tout ce qui reste est dans l'avenir, Si, après cela, on 
peut concevoir quelque temps qui ne puisse plus se partager 
en parties de moments, quelque petites que soient ces par- 

ties, C’est celui-là seul que nous pouvons appeler présent ; ; 
et toutefois il s'envole avec tant de rapidité de l’avenir dans 
le passé, qu'il ne reçoit pas la moindre extension, pas le 
moindre retard. Car s’il en recevoit, il se diviseroit aussi en 
présent et en futur. 

Le présent n'a donc aucune étendue : et où trouverons- 

nous un temps que nous puissions appeler long ? Est-ce l'a- 
venir? Nous ne pouvons dire qu'il est long , puisqu'il n’est 
point encore, et qu’il ne peut. étre long que quand il est. 
Nous disons : il sera long. Quand donc le sera-t-il? ce ne 
sera pas tant qu'il sera dans l'avenir, puisque n'étant pas en- 
core, il ne sauroit être long. Si l'on se retranche à dire qu'il 
sera long , lorsque de futur qu'il est, il commencera à deve- 
nir présent, et que devenant un étre en devenant présent, 
il sera aussi susceptible de devenir long, souvenons-nons 
que nous venons, pour ainsi parler, d'entendre le présent 

2
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nous crier à hauté voix + « Ni moi non plus, je ne saurois 
» être long. » 

= CHAPITRE XVI. 

Quel temps peut ou ne peut pas se mesurer. 

. Pourtant, à mon Dieu; nous apprécions les intervalles de 
temps, nous les comparons entre eux, et nous disons des 
uns qu'ils sont plus longs, et des autres qu'ils sont plus 
courts. Nous savons aussi estimer dé combien un temps cest 
nlus long ou plus court qu'un autre, et nous -disons : Cé 
temps est le double, le triple de tel autre ; ou bien : Celui- 
ci égale celui-là. Mais nous ne mesurons les temps que pen- 
dänt qu'ils passent, et à mesure qué nous les sentons s'érou- 
ler. Eh! qui pourroit mesurer ou les tenips passés, qui ne 
sont plus, ou les temps à venir, qui ne sont pas encore? qui 
se hasarderoït à dire que l'on peut mesurer ce qui n'est pas ? 
C’est donc seulement lorsqu'il passe que le temps peut se 
sentir ct se mesurer. Est-il passé; on tie peut plus le mesu- 
ver, puisqu'il n'est plus. ° US 

6 

CHAPITRE XVIL 

Où est le passé, où est l'avenir? : 

O mon père et mon Dieu, je cherche; mais je n'aflirme 
rien. Secondez-moi et soyez mon guide dans mics récherches. 
Où est l'hômmé qui oseroit me dire qu'il n'y.a pas trois 
temps, comme nous l'avons appris dès notre plus tendre. 
eufance , et comme nous l'avons nous-mêmes enseigné de- 
puis à d'autres enfants : savoir, le passé, le présent et le 
futur; mais qu'il n'y en à réellement qu'un seul qui est lé 
présent, puisque les deux autres ne sont pas? Faut-il dire 
que ceux-ci existent aussi ; et que lé futur, au momeiit où il 
devient présent, sorl de quelque lien 6ù il étoit. caché ; et 
que le présent, quand il devient passé, va s'enfuir dans. 
quelque abime secret Où, ct comment en effet ceux qui 
ont prophétisé l'avenir oht-ils vu ce qui n’étoit pas? Car ce
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qui n’est pas ne peut se voir ; de même ceux qui racontent 
les choses passées, ne pourroient les raconter ‘avec vérité, 
s'ils ne les voyoient des yeux de l'esprit : et pourroient-elles 
étre vues si elles n'éloient absolument rien? Le passé et l'a- 
venir ont donc une sorte d'existence. 

© CHAPITRE XVIII. 

Comment le passé et l'avenir sont présents. 
, . . 

Seigneur, permettez-moi de pousser encore plus loin mes 
recherches ; à vous qui êtes mon espérance, faites ; je vous 
brie, que rien ne trouble l'attention que j'y apporte, 

Si l'avenir et le passé sont quelque chose, je désire savoir 
où ils sont. Si je ne puis encore le savoir, je sais du moins 
une chose : c'est qu'en quelque lieu qu'ils soient, ils ne peu- 
vent y être, ni comme passé ni comme avenir, mais comme 
présent. Car si l’on dit qu'ils y sont comme futurs, ils n'y 
sont pas encore; et si l'on dit comme ‘passés, ils n'y sont 
plus. Ainsi donc en quelque lieu que soient les choses pas- 
sées et les choses futures, et quelle que soit leur nature, 
elles ne peuvent y être que comme présentes. Ainsi lorsqu'on 
nous raconte des événements véritables ; mais :passés, ce ne 
sont pas ces événements eux-mêmes qui sortent de la mé- 
moire de celui qui parle, mais seulement une suite de pen- 
sées exprimées par la parole, qui lui sont fournies par les 
images des choses qui, en passant par les sens, y ont laissé 
ces images comme des traces de leur passage. Mon enfance, 
par exemple, qui n’est plus, appartient à un lemps passé et 
qui n'est plus. Mais quand je veux raconter quelque chose 
qui s'y rattache, je vois l'image de cette chose ; et je la vois 
dans le temps présent, parce qu'elle est actuellement dans 
mon souvenir... : L | 

Est-ce de la même manière que l'on prédit l'avenir, et 
faut-il que Les images des choses qui ne sont pas encore, se 
présentent pourtant à notre esprit? C’est sur quoi je confesse, 
à mon Dieu, toute mon ignorance. Ce que je sais seulement, 
c'est qu'il nous arrive souvent de préméditer nos actions à 
venir; etque cette préméditation est quelque chose d’actuel- 
Icment présent dans notre ame, quoique l'action que nous 

|
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préméditons ne soit pas, puisqu ’elle est encore à venir, Dès 
que nous entreprendrons de réaliser le projet que nous avons 
conçu , ct que nous aurons mis Ja main à ce que nous voulons 
faire, c’est alors que cette action sera , parce qu'alors elle ne 
sera plus future, mais présente. 

Certainement donc, de quelque manière qu'ait lieu cette 
inspiration secrète, qui révèle à l'homme les choses à venir, 
ilne peut voir que ce qui est. Or, ce qui est, n'est plus à ve- 
nir, mais présent. Si l'on dit des choses à venir qu'elles sont 
vues, cela ne peut s'entendre des choses elles-mêmes, qui, 
étant futures, ne sont pas encore; mais peut-être des causes 

et des signes qui annoncent ct préparent leur arrivée, et qui 

sont déjà. Ainsi, ce qui donne moyen à l'homme de connot- 
tre les choses à venir n'est récllement pas avenir, mais pré- 
sent pour celui qui le voit, et quis’en sert pour connoitre 
l'avenir ; de même encore, l’idée qu'il s'en forme est déjà dans 
son esprit, quoique les choses qu il conçoit ct qu'il prédit ne 
soient pas encore. 

* Entre un nombre infini d° objets qui pourroient ici me ser 
vir d'exemple, je veux en rapporter un. Je vois l'aurore, et 
d'avance j'annonce que le soleil va se lever: ce que je vois 

est présent, et ce que je prédis est futur, non pas le soleil 
qui existe déjà, maïs son lever qui n'est pas encore. Cepen- 
dant si mon esprit ne se figuroit pas ce lever du soleil, comme 
il se le figure maintenant que j'en parle, je ne pourrois pas 
le prédire. Mais cette aurore que je vois dans les cieux n'est 
pas le lever du soleil ; puisqu'elle le précède; ce que je me 
figure en moi-même ne l’est pas non plus : ce sont deux choses 
actuellement présentes à mon esprit qui m'induisent à pré- 
dire le lever du solal qui est encore à venir. Ainsi donc les 
choses à venir ne sont pas encore; si elles ne sont pas encore, 

clles ne sont rien; et si elles ne sont rien, elles ne peuvent 

être vues; mais d'aprè ès les choses présentes qui sont déjà, et 

que Von voit, elles peuvent être prédites,
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CHAPITRE XIX. 

il prie Dieu de lui apprendre comment les hommes peux ent vole - 
. les choses à venir. 

O mon Dieu, à vous qui êtes le roi souverain de toute la 
création, apprenez-moi, je vous en conjure, comment vous 
faites connoitre à une intelligence les choses à venir; car enfin 
vous les avez fait connoître à vos prophètes. De quelle ma- 
nière enseignez-vous l'avenir aux hommes, vous, pour qui il 
n'est point d avenir? Ou plutôt de quelle manière leur faites- 
vous connoitre ce qu'il y a de présent dans les choses à ve- 
nir? car ce qui n'est pas ne peut être montré. Je sens com- 
bien cette manière doit être au-dessus de la portée de mon 
esprit, « et je ne puis y atteindre (4) ; » mais par vous, d mon 
Dieu , je le pourrai quand vous daignerez éclairer les yeux 
invisibles de mon ame des doux rayons de votre divine lu- 
mière. : - 

CHAPI TR E x X. 

que nom il faut donner aux différences du temps. , 

Voilà done enfin une chose | qui me parolt claire et démon- 
trée: c'est que le futur etle passé ne sont point, et .qu’à 
parler proprement on ne sauroit dire qu'il y a trois temps, 
le passé, le présent ct le futur, Peut être parleroit-on- plus 
exactement si l'on disoit : IL y a trois temps, le présent des 
choses passées , le présent des choses présentes ct le présent 
des choses futures. Car dans l'ame je trouve ces trois choses, 
et je ne les vois que là. Le présent des choses passées, c'est 
la mémoire; le présent des choses présentes ,: c’est leur vue 
actuelle ; le” présent des choses à venir, c'est leur attente. Si 
l'on me permet de l'entendre ainsi, je vois alors trois temps, 
et je conviens qu'il y en a truis. Que l'on dise même, si l'on 
veut, qu'il y a trois temps, le présent, le passé, le futur, 

comme on s'est fait une coutume abusive de le dire; je m'en 

inquiète peu: je ne m' "y oppose point. Je ne  blämerai per- 

u) Ps. CXXXVIN, 6.
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sonne, pourvu néanmoins que l'on comprenne ce que l'on 
dit, et que l’on convienne de deux choses: l'une, que l’ave- 
nir n'est pas encore; l'autre, que le passé n'est plus. ILest 
en effet bien peu de choses sur lesquelles nous parlions exac- 
tement; il en est beaucoup dont nous ne parlons qu'avec 
inexactitude ; et nous ne faisons pas cependant que de nous 
entendre. “ 

CHAPITRE XXL 

  

Cémment on peut mesurer le temps. 

J'ai déjà dit un peu plus haut, que nous pouvons mesurer 
le temps qui passe, de manière à pouvoir dire : Tel temps est 
le double de tel autre ; ou que celui-ci est égal à celui-là, et 
autres comparaisons que nous pouvons faire entre les diffé- 
rentes parties du temps qui passe : ce qui prouve, comme je ° 

l'ai dit, que nous mesurons le temps lorsqu' il passe. Et si 
quelqu'un me demande : Comment le sais-tu ? je répondrai : 
Je sais que nous le mesurons; je sais que nons ne saurions 
mesurer ce qui n'est pas, et je sais que le passé ct l'avenir ne 
sont rien. Mais comment pouvons-nous mesurer le temps 
présent, puisqu'il n’a point d'étendue? Nous le mesurons 
donc lorsqu'il passe. Nous ne pouvons le mesurer lorsqu'il 
est passé, puisque, dès qu'il est passé , il n'est plus rien, et 
que l'on ne peut mesurer ce qui n’est pas. 

- Mais quand nous le mesurons, d'où vient-il, où va-t- til, 
par où passe-til? D'où vient-il, si ce n'est de l'av enir? par 
où passe-t-il, si ce n’est pas le présent? où va t-il, si ce n’est 

dans le passé? Sorti de ce qui n'est pas encore, il passe par 
ce qui n'a point d'étendue, pour arriver dans ce qui n'est 
plus. Que mesurons-nous donc, si ce n'est le temps dans 
quelques-uns de ces espaces? Quand nous disons un temps 
double, triple , quadruple d'un autre; quand nous disons 
deux temps égaux, cela ne peut s'entendre que des espaces 
de temps. Dans quel espace le mesurons-nous donc? Est-ce 
dans l'avenir, d'où il vient? mais nous ne pouvons mesurer 
ce qui n'est pas encore. Est-ce dans le présent, par où il 

passe? mais nous ne pouvons mesurer ce qui n'a point d'é- 
tendue? Est-ce dans le passé , Où il va s’engloutir? mais nous 
ne saurions mesurer ce qui n'est plus.
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CHAPITRE XXII 

11 demande à Dieu l'éclaircissement de cette difficulté. . 

Mon ame s'enflamme de plus en plus du désir de compren- 
dre une énigme si compliquée. O mon Scigneur et mon Dieu! 
$ mon bon Père ! je vous en conjure par Jésus-Christ, ne me 
refusez point l'intelligence de ces choses; accordez au vif 
désir que j’en ai la grace de comprendre une question tout à 
la fois si familière et si cachée ; que votre miséricorde, sem- 
blable à une vive lumière, m'éclaircisse toutes les difficultés 
qu'elle renferme. Qui puis-je interroger à ce sujet? et à qui 
puis-je plus utilement confesser mon ignorance qu'à vous, 

à mon Dieu! à vous qui voulez bien ne pas désapprouver 
l'ardeur si violente avec laquelle je me livre à l'étude de vos 
saintes Écritures? Donnez-moi ce que j'añne : car j'aime, 
ä mon Dicu!'et c'est vous qui m'avez inspiré cet amour; 
donnez-le-moi, Seigneur, vous qui é‘es par excellence ce 
bon Père, « qui ne sait donner que de bonnes choses à ses 
» enfants (1); » donnez-le-moi, puisque j'ai entrepris de le 
counoître, et que je suis résigné à tous les travaux, à toutes 
les recherches , jusqu'à ce que vous le montriez à mes yeux. 

Je vous en conjure par Jésus-Christ , par ce nom du Saint 
des saints, faites que rien ne me trouble dans cette recher- 
che. Et moï'aussi je crois, « et c'est parce que je crois que je 

‘» parle (2). » Mon unique éspérance, l'espérance qui me fait 
supporter le fardeau de la vie, c'est que je contemplerai les 
délices de mon Sauveur et de mon maître. « Voilà que vous 

‘ »avez fait mes’ jours périssables : ‘ils passent, ils m échäp- 
» pent (5) ; » et comment? je l'ignore. Nous avons sans cesse 

à la bouche les mots de siècle et d'année, de moment et de 
temps ; nous disons : Combien a-t-il parlé de temps ? combien 
at-il mis de temps à faire telle chose? qu'il y a long-temps que 
j'ai vu cela! et encore : cette syllabe, qui est longue, est 

. double pour Le temps ct la durée de cette autre qui est brève, 

Lab Matt dansant 
(2) Ps. cxY, 12. Le Lots 

à (3) PS, XXXVH,Ge. :
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Nous disons et nous entendons dire tout cela; ; l'on nous 

. comprend, nous conprenons, rien n'est plus clair, rien n'est 

* plus usité ; et d'un autre côté, rien n’est plus obscur ni plus 
impénétrable, et lon n’a pas encore su découvrir ce que ce 
pouvoit être. 

CHAPITRE XXIII. 

Ce que c'est que le temps. 

J'ai entendu soutenir à un savant que le temps, c'est le 
mouvement de Ja lune , du soleil, et des astres. Je ne partage 
point cette opinion : car pourquoi le mouvement de tous les 
autres cor ps ne seroit-il pas aussi bien le temps? Est-ce que, 

‘si les flambeaux qui éclairent le ciel cessoient de l'éclairer, 
et que la roue d'un potier füt séule en mouvement, il n'y au- 

roit pas de temps pour mesurer les tours de cette roue? Ne 

pourrions-nous pas dire, ou que ces tours se font régulière 
ment dans le même intervalle de temps, ou au contraire que 
les uns durent plus, les autres moins de temps, s'ils étoient 
Jes uns plus lents, les autres plus rapides ? et lorsque nous 
dirions ces choses , ne seroît-ce pas aussi dans le temps que 
nous les dirions? n'y auroit-il pas dans nos paroles, tantôt 
des syllabes longues, tantôt des brèves? et d'où viendroit 
cetie distinction, si ce n'est de ce que les unes retentiroient 
plus et les autres moins long- temps? O Dieu! faites-nous 
la grace de saisir dans une aussi petite chose les notions né- 
cessaires pour bien comprendre la nature des plus grandes. 

. Il y a, je le sais, dans les cieux des astres et des lambeaux 
qui nous marquent les saisons, les temps, les années, les 
jours. Je ne conteste point cette vérité, je la reconnois. Je 

-ne prétends pas non plus que le mouvement de cette petite 
roue de potier sufliroit pour marquer les jours; maïs il ue 
s'ensuit pas que ce ne seroit point un temps. Que ce savant 

dont je parle le croie s’il veut : pour moi, ce que je désire 
-connoître , c’est la force et là nature du temps avec lequel 
nous mesurons les mouvements des corps, et à l'aide duquel 
nous disons, par exemple, tel mouvement dure une fois plus 
que tel autre. Ainsi, puisque nous appelons un jour, non- 
Seulement le petit espace de temps que le soleil demeure sur
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notre horizon, ctau moyen duquel on distingue le jour de la 
nuit, mais encore le tour entier du soleil de lorient à l'o- 
rient, en sorte que, quand nous disons : Tant de jours se 
sont passés, nous renfermons dans. ce nombre les nuits 
même que nous ne comptons point séparément ; et qu’enfin 
le jour se compose du mouvement et du tour que fait le so- 
leil depuis lorient jusqu’à lorient, je demande si le mouve- 
ment lui-même est le jour, ou si c'est le temps que dure le 
mouvement, ou si ce sont ces deux choses réunies. Si la pre- 
mière de ces choses étoit le jour, il y auroit donc un jour, 
quand même le soleil auroit parcouru cette carrière en un 
aussi petit espace que l'est celui d'une heure; si c’est la se- 

. conde, il n'y auroit donc pas de jour, si, depuis un lever du 
soleil jusqu’à l'autre, cet astre ne mettoit que l'intervalle 
d'une heure ; mais il faudroit que le soleil, dans ce cas, fit 
vingt- -quatre fois son tour dans l'espace d'une de nos heures ; 
et s’il faut les deux à la fois, il s'ensuit qu'un tour entier du 
soleil, qui ne dureroit qu’une de nos heures, ne se pourroit 
pas appeler un jour, et que si le soleil demeuroit immobile 
autant de temps qu'il en emploie à faire son tour, cet tspace 
‘de temps ne pourroit pas non plus s "appeler un jour. 

Je ne cherche plus maintenant ce que c’est que l'on ap- 
pelle jour, mais ce que c'est que le temps à l'aide duquel, 
mesurant le cours du soleil, nous dirions qu'il auroit fourni 

sa carrière en moitié moins de temps que de coutume, si, au 
lieu de la fournir en vingt-quatre heures , il lui arrivoit de la 
fournir en douze. En comparant ces deux temps, nous di- 
rions que l’un est double de l'autre, et celui-ci la moitié du 
premier, quand méme il arriveroit au soleil de mettre tantôt 
douze, tantôt vingt-quatre heures à fournir sa carrière de- 
puis lorient jusqu'à lorient. Que personne donc ne vicnne 
me dire : le temps, "c’est le mouvement des corps célestes : 
.@r, lorsque , par l'ordre d'un serviteur de Dieu, «le soleil 
» S'arrêta (4) » pour donner le temps au peuple fidèle de ter- 
.Miner un combat dans lequel il avoit remporté la victoire, le 
soleil étoit arrêté, mais le temps ne l'étoit pas. Ce combat se 

. continua et finit dans l’espace de temps qui étoit nécessaire 

pour le terminer. Je conclus de tout cela que le temps n "est 

2 (1) JS, 2 13e .: 
29
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qu'une certaine durée : mais le conçois-je effectivement, ou 
si je m'imagine seulement le concevoir? C’est à vous à me 
l'apprendre, vous qui êtes la lumière et la vérité, 

CHAPITRE XXIV.. 

- Est-ce avec Je temps que nous mesurons les mouvements des Corps ? 

M'ordonnez-vous , à mon Dieu! de croire à celui qui me 
dit : Le temps, c'est le mouvement des corps ? non, vous ne 
me l'ordonnez pas. J'entends très-bien qu'aucun corps ne 
peut se mouvoir que dans un temps donné, vous-méme me le 
dites; mais je n'entends pas que le temps'soit le monvement 
lui-même : ce n’est pas vous qui me le dites. Quand un corps 
se meut, c'est par [e temps que je mesure la duréc de son 
mouvement, depuis le commencement jusqu'à la fin, Si je ne 
l'ai point vu commencer, et qu'il continue à être en mouve- 
ment sans que je le voie s'arrêter, je ne puis le mesurer ; 
seulement je puis apprécier le temps qui s'est éconlé depuis 
que j'ai commencé à le voir, jusqu'au moment où je ne l'ai 
plus vu. Si je l'ai vu long-temps, j'affirme seulement que ce 
temps a été long ; je ne l'évalue pas, parce que, pour l'éva- 
luer, il faudroit le comparer, comme nous faisons, en disant : 
Tel temps a été le double ou la moitié de tel autre, ou bien 
celui-ci a été égal à celui-là. Si nous pouvions remarquer, 
dans l'espace, le point d'où le corps (ou du moins ses parties, 
s’il tourne sur lui-même) commence et cesse de se mouvoir, 
nous pourrions dire en combien de temps ce corps, ou du 
moins telle partie de ce corps, auroit effectué sa révolution, 
depuis le lieu où son mouvement auroit commencé, jusqu'à 
celui où il auroit fini. 

Ainsi, puisque le mouvement des corps est autre chose 
que ce que nous mesurons quand nous cherchons la durée de 
ce mouvement, qui ne voit maintenant laquelle de ces deux 
choses mérite de préférence le nom de temps? Car, quoique 
le mouvement d’un corps soit plus ou moins rapide, le temps 
est toujours le même; et quand ce corps demeure en repos, 
le temps nous sert aussi bien à mesurer son repos que son 
mouvement, et nous disons : Il a été en repos aussi long= 
temps, plus long-temps, moins long-temps qu'il n'a été en
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mouvement; ou bien le double, le triple de temps qu'il n’a 
êlé en mouvement, ou bien le double, le triple autant de 
temps, et ainsi plus ou moins, selon que nous l'avons me. 
suré ou que nous. croyons lavoir fait. Le mouvement des 
corps n'est donc pas le temps. 

CHAPITRE XXVY. 

Il s'adresse à Dieu, 

Je viens donc, à mon Dieu, vous le confesser de nouveau : je ne sais pas ce que c’est que le temps? Maïs pourtant, je 
vous le confesse aussi, je sais bien que tout ce que je dis ici, je le dis dans le temps ; qu'il y à déjà long-temps que je 
parle du temps; et que cette durée n'est autre chose qu'une 
étendue de temps. Comment puis-je donc le savoir, puisque j'ignore ce que c'est que le temps? Mais est-ce véritable ment ignorance ? n'est-ce pas plutôt impuissance d'exprimer ce que je conçois? Félas! misérable que je suis! j'ignore . même ce que j'ignore. Vous le voyez, à mon Dieu, le men— songe n'est point dans mon cœur, je parle comine je suis af- fecté. « Faites luire le flambeau qui m'éclaire, et illuminez » mes ténèbres (1). » - : oo _. 

CHAPITRE XXVI. 

Ce n’est point par le temps que nous pouvons mesurer le temps, 

Seigneur, n'est-ce donc point la vérité que je fais entendre devant vous, quand je dis que je mesure le temps? Oui, 6 mon Dieu! je le mesure; ct ce que je mesure, je ne Îc con- nois pas ; je mesure le mouvement d'un corps par le temps : et le temps lui-même, ne puis-je le mesurer? ou bien puis-je mesurer le mouvement d'un corps, apprécier combien il dure, combien ce corps met de temps à passer d'un point à un autre, si je ne mesurois pas aussi le temps dans lequel il fait ce mouvement ? 
| Comment done mesurons-nous le temps? Est-ce par un 

Gi) PS, XVI, 31.
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temps plus court que’nous en mesurons un plus long, comme 
avec la longueur d'une coudée nous mesurons la longueur 

d'une poutre? Car c’est par une opération à peu près sem- 

blable que nous mesurons le temps d'une syllabe longue par 

celui d'une brève, et que nous disons que Ja première est 

double de la seconde. Ainsi encore nous mesurons la lon- 

gueur d'un poème par le nombre de vers qui le composent, 

celle des vers par celle des pieds, celle des pieds par celle 

des syllabes, celle des longues par celle des brèves; et l'on 

ne mesure pas par Le nombre de pages, car s’il en étoit ainsi, 

on mesureroit les lieux et non le temps. Mais lorsque les pa- 

roles passent, en les prononçant nous disons que le poème 

est long, parce qu'il est composé de’tant de vers; que les 

vers sont longs, parce qu'ils se composent de tant de pieds ; 

que les pieds sont longs, parce qu'ils renferment tant de syl- 

‘Jabes; que la syllabe est longue, parce qu’elle dure le double 

d'une syllabe brève, . 

Toutefois, ce n'est pas encore là une mesure certaine et 

infaillible du temps : car il peut bien se faire que si l’on pro- 

nonce lentement un vers plus court, on mette plus de temps 

à le prononcer qu'un autre qui seroit plus long et que l'on 

prononceroit avec plus de rapidité. On peut en dire autant, 

et du poème, et du pied, et de la syllabe. Voilà ce qui me 

prouve, ce qui me démontre que le temps est une étendue : 

mais où se trouve cette étendue ? je l'ignore, à moins qu'elle 

ne soit dans notre ame elle-même. Car, à mon Seigneur et 

mon Dieu! qu'est-ce que je mesure quand je dis indéfini- 

ment : Ce temps a été très-long; ou même définiment : Tel 

temps est double de tel autre? C'est bien le temps que je me- 

sure, j'en suis certain; mais ce temps, ce n’est point le fu- 

tur, puisqu'il n’est point encore; ce n’est pas le présent, qui 

n'est qu'un point sans étendue ; ce n'est point le passé, qui 

n'est plus. Qu'est-ce done que je mesure? Est-ce le temps 

qui passe actuellement , et non le temps passé? C'est ce que 

© je disois tout à l'heure. .
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CHAPITRE XXVII. 

Comment nous mesurons le temps. 

Redouble d'ardeur, à mon ame! redouble d'attention. 
Dicu est notre aide; «c’est lui qui nous a faits, et nous ne 
» nous sommes pas faits nous-mêmes (4).» Jette les yeux 
vers l'endroit où semble se lever l'aurore de la vérité; figure- 
toi une voix corporelle : elle retentit, elle retentit encore, 
“elle cesse. Voilà le silence; et la voix a passé, et la voix n'est 

“plus. Elle étoit à venir avant de retentir, et l'on ne pouvoit 
la mesnrer, parce qu’elle n'étoit pas encore. On ne le peut 
pas non plus maintenant, parce qu'elle est passée et qu'elle 
n’est plus. On ne le pouvoit donc que pendant qu'elle reten- 
tissoit, parce qu’alors seulement elle étoit. Mais alors même 
elle n'avoit rien de fixe; elle venoit et passoit. Et est-ce 
pas pour cette raison-là même que l'on pouvoit la mesurer, 
parce qu'en passant elle s'étendoit dans un certain espace 
dans lequel on pouvoit la mesurer, puisque le présent n’a au- 
‘cune étendue ? | oo ot 

Si donc elle à pu être alors mesurée , figure-toi, d mon 
ame ! qu'une nouvelle voix se faît entendre : elle commence, 
‘elle retentit encore, elle se soutient avec un son continu et 

sans aucune interruption. Hätons-nous de la mesurer pen- 
dant qu'elle retentit : car, dès qu'elle aura cessé, elle sera 
passée, elle ne sera plus ;'on ne pourra plus la mesurer. Me- 
surons-la donc et apprécions sa durée. Mais elle retentit 
“encore, et l'on ne peut la mesurer qu'en la prenant au mo- 
ment où elle a commencé jusqu'à celui où elle à fini. Ainsi 
ce son, tant qu'il n’est pas terminé , ne sauroit étre mesuré. 
On ne.peut dire ni combien il est long, ni combien il est 
court; on ne peut affirmer ni qu'il est égal à un autre, ni 
qu'il en est la moîtié ou le double, ni rien de semblable. 
‘Mais, d'un autre côté, quand il sera terminé, il ne sera plus : 

“comment donc pourrons-nous le mesurer?..., Et cependant 
nous mesurons le temps ; mais nous ne mesurons ni celui qui 
n'est pas encore , ni celui qui n'est plus, ni celui qui n'a au- 

.« (1) Ps, XcIX, 3. , 
"29
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cune étendue, ni celui qui n’est point encore terminé ; c'est- 
à-dire que nous ne mesurous ni le temps passé, ni le temps 

présent , ni le temps futur... Et toutelois , je Îe répète, il est 

bien certain que nous mesurons le temps. ‘ 
Ce vers latin, Deus, creator omnium, est composé de 

huit syllabes alternativement brèves et longues. Il y a donc 
quatre brèves : la première, la troisième, la cinquième et la 
septième. Elles sont simples par rapport aux quatre autres 
qui sant longues, savoir, la seconde, la quatrième, la sixième 
et Ja huitième, qui durent le double de temps. Je le sens en 
les prononçant ; mon oreille me le dit, et il est évident pour 
tout le monde qu'elle ne me trompe pas. Autant que je puis 
être assuré d’une chose par le témoignage de mes sens, au- 
tant je suis certain que je mesure une syllabe longue par une 

“brève, et que la première est le double de celle-ci. Mais 
-puisq’elles retentissent l'une après l'autre, comment puis- 

- je saisir la brève?. comment puis-je l'appliquer, pour ainsi 
dire, à la longue, afin de découvrir que celle-ci est le double 
de l'autre, puisque la longue ne commence à retentir que 
quand la brève a cessé, La longue elle-même, je ne la mesure 
pas pendant qu'elle est présente, puisque je n’en saurai Ja 
durée que quand elle sera finie. Or, finir pour elle, c'est 
passer ; et passer, c'est n'être plus. Qu'est-ce dance que je me- 

sure? Où est la brève qui me sert de mesure ? où est la lon- 

gue qu'il s'agit de mesurer? Toutes les deux ont retenti, elles 

se sont envolées , elles ont passé, elles ne sont plus; et ce- 

pendant je les mesure, et avec toute la confiance que lon 

peut avoir dans son propre sens, je dis hardiment que l’une 

n'est que moilié de l'autre, que celle-ci est double de celle- 

là; ce qui ne s'entend que du temps, ct ce que je ne puis 

dire que quand elles sont déjà passées et finies. Elles ne sont 

done pas au fond. ce que je mesure, puisqu'elles ne sont 

plus; mais ce’que je mesure est quelque chose qui est dans 

. ma mémoire, et. qui y demeure fortement empreint. 

C'est en toi, à mon ame ! que je mesure les temps : ne me 

tourmente point pour que je Le dise comment cela se fait ; ne 

t'embarrasse point toi-même dans mille vaines imaginations. 

C'est en toi, oui, en toi-même que je mesure, non point les 

choses passées qui ne sont plus, mais une impression, une 
trace que, par leur passage, elles ont laissée en toi, et qui y
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demeure après elle. Voilà ce que je mesure quand je mesure 
le temps; et par conséquent ou cette impression est le temps, 
ou bien ce n'est pas le temps que je mesure. 

Mais quoi ! lorsque nous mesurons les silences mêmes, et 
que nous disons ; Tel silence a duré autant que tel son, notre 
pensée alors ne se porte-t-elle pas vers ce son comme s'il 
existoit encore, afin de pouvoir comprendre quelque chose 
de l'intervalle du silence par le temps que le son auroit 
duré? Car, sans que notre voix retentisse ; sans que notre 
bouche prononce rien, nous récitons en nous-mêmes des 
poëmes ou des vers; nous en concevons toutes les mesures et 
tous les rapports que les mats ct les syllahes ont les uns à 
l'égard des autres , de même que si nous les prononcions à 
haute voix. Si quelqu'un veut soutenir en parlant le son de 
sa voix, et rêgle d'avance en lui-même combien de temps il 
veut le soutenir, il détermine dans le silence cet espace de 
temps, et, après l'avoir confié à la garde de sa mémoire, il 
se met à faire entendre ce son de voix, et ce son de voix re- 
tentit jusqu'à ce qu'il soit arrivé à. la longueur qu'il a déter- 
minée en lui-même ; ou, pour mieux dire, ce son s'est fait 
entendre et il se fera entendre. Il y a dans lui un passé et un 
futur ; il s’est fait entendre, puisqu'il y en a déjà une partie 
de passée ; il se fera entendre, puisqu'il en reste une autre 
partie. Ainsi il retentit, il passe, il s'achève, il se complète, 
jusqu'à ce que l'attention présente de notre esprit fasse que 
l'avenir devienne passé ; et que le passé augmente à propor- 
tion que le futur diminue, jusqu'à ce que le futur étant 
épuisé, il n'y ait plus rien que le passé. 

CHAPITRE XXVIIL. 

C'est par l'esprit que nous mesurons le temps, 

Maïs comment le futur, qui n'est pas encore, peut-il di- 
minner et s'écouler? où comment le passé, qui n'est plus, 
pent-il s’accroitre, si ce n’est parce que dans l'ame, où tont 
cela se passe, trois choses se trouvent réunies, savoir, l'at- 
tente, l'attention et le souvenir? Ce qu’elle attend d'abord 
comme futur devient ensuite l'objet de son attention pré- 
sente, pour n'être plus enfin que l'objet de son souvenir:
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comme passé. En effet, qui pourroit nier que les choses fu 
tures ne sont pas encore ? Personne. Toutefois, l'attente de 
ces mêmes choses est dans notre esprit, De même qui pour- 
roit soutenir que les choses passées sont encore existantes ? 
Personne. Mais ce qui existe, c'est le souvenir qui en reste 
dans l'ame. Enfin, qui prétendroit prouver que le présent a 
de létendue, et nier qu'il soit un point indivisible? Per- 
sonne. Mais ce qui lui donne en quelque sorte de l'étendue, 
ce qui fait qu'on peut en quelque façon le diviser, c’est l'at- 
tention de notre ame, qui continue de nous rendre présent 
ce qui ne l'est déjà plus. Ce n'est done pas le temps à venir 
qui est long; mais un long temps à venir n’est autre: chose 
qu’une longue attente de ce qui n'est pas encore. De même 
ce n’est pas le passé qui est long, c’est le souvenir qui en 
reste dans notre ame:  * . 

Je veux réciter un cantique que je sais de mémoire. Avant 
que je commence ; mon attention s'étend à tout le cantique. 
Ai-je commencé, tont ce que j'en ai récité entre dans le 
passé et devient l’objet de mon souvenir, Alors l'action que 
je fais.a comme deux parties : l'une est souvenir à l'égard de 
ce que j'ai déjà récité, l'autre est attente par rapport à ce 
qui me reste à dire. Mon attention pourtant ne laisse pas de 
demeurer toujours présente, et c'est devant elle que doit 
passer ce qui étoit futur pour devenir passé; et plus j'en dis, 
plus j'avance dans ce récit, plus aussi ce qui n'étoit que dans, 
l'attente diminue, et plus ce qui étoit daris le souvenir s’é- 
tend, jusqu'à ce que tout ce qui est en attente soit épuisé, ct 

- que mon action, arrivée à son terme, n'existe plus que dans 
la mémoire, Ce qui se passe par rapport au cantique entier, 
on peut le dire aussi de chacune de ses plus petites parties, 
méme de chacune de ses syllabes; on peut le dire d'une au- 
tre action plus étendue, dont ce cantique lui-même pourroit 
wétre qu'une partie; on peut le dire de toute la vice de 
l'homme, dont toutes les actions sont comme aulant de par- 
ties; on peut le dire d'un siècle entier, pnisque les généra- 
tions des hommes, dont les unes remplacent les autres, n'en 
sont que de véritables parties. Sr -
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CHAPITRE XXIX. 

‘pe l'attention nécessaire pour s'unir à Dieu. L 

.… Elaprès tout, qu'est-ce que la vie de l'homme, sinon une 
dissipation perpétuelle de son esprit et de son cœur? Je ne 
l'ai moi-même que trop éprouvé; mais, Seigneur, « votre 
» miséricorde vaut mieux pour moi que mille vies (1);» et 
votre main m'a recueilli par mon Sauveur Jésus-CnnisT, par 
ce même Fils de l'homme que vous avez établi médiateur 
‘entre vous qui êtes ux et nous qui sommes plusieurs, et qui 

sommes divisés encore en nous-mêmes par la multitude’ des 
“objets auxquels nous nous laissons emporter. Vous m'avez 
donc recueilli, à mon Dieu! mais c’est afin que je m'attache 
à mon tour à celui qui s'est emparé de moi; afin que, me dé- 
tachant de ces jours de ma vie qui ne sont plus, je ne suive 
plus que vous seul ; 6 parfaite unité! que j'oublie toutes les 
choses passées, non pour me répandre sur les choses à venir, 

qui sont périssables comme elles, mais pour « tendre sans 
» cesse vers celles qui sont devant moi (2), » qui subsistent 
toujours ; et celles-là , je tends vers elles, non par la dissi- 
pation de mes pensées, mais en Les réunissant au contraire 
en un seul point, et marchant ainsi, sans me détourner, vers 
cette palme que je suis appelé à conquérir; dans ce lieu «où 
» j'entendrai la voix de vos louanges (5), » où je vous con- 
templerai dans votre joie ineble qui ne commence et ne 
finit point. . 

Mais maintenant, Sei gneur, « Mes années se passent dans 
» les gémissements (4). » Et vous, à moù Pére! vous qui êtes 
ma consolation, vous êtes éternel. Pour moi, je suis devenu 
paï mon péché sujet aux vicissitudes des temps, dont l'or- 
dre et le cours me sont inconnus. Mes pensées, qui sont 
comme les entrailles de mon ame, sont déchirées par ces 
mêmes vicissitudes qui se succèdent sans cesse et dans un 

tumulte qui ne me laisse point de repos, jusqu'à ce que, pu- 
rifié par le feu de votre amour, je m'écoule tout entier dans 
votre scin. 

(1) Ps. Lxur, 4— (2) Philipp. tt, 13.— (3) Ps. xxv, 13 (1) Ds, XXXx, 11. +
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CHAPITRE XXX. 

Il montre de nouveau comblen 11 est ridicule de demander ce que Dieu 
° faisoit avant la création du monde, 

C'est alors , Seigneur, que je serai ferme et immuable en 
vous et en votre vérité : car elle est la forme qui m'a donné 

- l'être et sur laquelle j'ai.été modelé. Alors je ne souffrirai 
plus de ces importunes questions que font si souvent ces hom- 
mes qui, par une maladie, suite funeste du péché, ont plus 
de curiosité que d'intelligence, et qui me disent : « Qué fai- 
soit Dieu avant de faite le ciel et la terre ? Pourquoi lui est- : 
il venu tout-à-coup à la pensée de faire quelque chose, tan- 
dis que jusque là il n'avoit jamais rien fait? » 

Seigneur, failes-leur la grace de bien penser à ce qu'ils 
disent, et de remarquer surtout qu'on ne sauroit employer le 
mot jainais là où il n'y a point de temps. Dire que quelqu'un 

_n'a jamais rien fait, n'est-ce pas comme si l'on disoit ,ilu'a 
rien fait en aucun temps? Qu'ils comprennent donc qu'il 
n'auroit pu y avoir aucun temps si vous ne l'aviez créé, et 
qu'ils cessent de tenir un langage si rempli de vanité. Faîtes 
qu'ils s’attachent aussi « à la poursuite des objets qui sont 
» devant eux (4},» et qu'ils comprennent qu'étant le créateur 
éternel de tous lés temps, vous devez être avant les temps; 
qu'aucuns temps ne peuvent vous être coëternels, ni aucune 
créalure quelconque, quand même on en supposeroit une qui 
seroit élevée au-dessus des temps. 

CHAPITRE XXXI 

© Différences entre les connoïssances de picu et celles des hommes. 

O mon Seigneur et mon Dieu ! combien sont profonds les 
abimes de vos secrets, et combien j'en ai êté éloigné par les 
déplorables suites de mon péché! Seigneur, guérissez mes 
yeux, et faites que j'aie la joie de contempler votre lumière. 
Certes, s’il ÿ avoit un esprit qui fût rempli d'une si grande 
science et d'une telle connoissance de l'avenir, que toutes les 

* G) Philipp., 1, 13.



LIVRE XI, CHAPITRE XXXI, 347 

choses passées et futures lui fussent aussi présentes que me 
le sont à moi les paroles d’un psaume que je récite sans hé- 
siter, rien ne seroit plus digne d'admiration ni plus capable 
de nous jeter, dans un profond étonnement : car il sauroit 
tout ce qui s'est passé ; il auroit présents tous les siècles fu- 
turs, de même que quand je récite ce psaume, je sais tout 

. ce que j’en ai déjà dit, depuis le commencement jusqu’à l'en- 

a 

droît où j'en suis, et tout ce qui m'en reste jusqu'à la fin. 
Mais qu'il s’en faut, à Créateur suprême de l'univers ! vous 
qui avez tiré du néant et les corps et les esprits, qu’il s’en 
faut que vous connoissiez Le passé et le futur de cette manière 
encore si imparfaîte! Vous Îes connoissez d'une manière qui 
nous est incomparablement plus cachée, et qui est en soi in- 
comparablement plus merveilleuse; car au lieu que l'esprit 
et l’imaginalion de celui qui récite ou qui entend réciter un 
psaume qu'il sait, éprouvent différents mouvements, et se 
partagent en quelque sorte par l'attente des versets qui res- 
tent encore à chanter ct par le souvenir de ceux qui ont été 
chantés, rien de semblable ne se passe en vous, 6 mon Dieu!” 
qui êtes le souverain créateur de nos esprits , parce que vous 
êtes véritablement éternel, et que par conséquent nul chan- 
gement ne sauroit trouver place en vous. ° 

Ainsi, de mème que vous connoissez , dès Le commence 
ment, le ciel et la terre, sans que cette connoissance que vous 
en avez ait éprouvé la moindre vicissitude, de même vous 
avez, dès le commencement, fait le ciel et la terre , sans que 
dans votre action, il ÿ ait eu aucune étendue. Que celui qui 
comprend ces choses vous rende gloire et confesse votre 
nom. O Dieu, que vous êtes élevé! et cependant le cœur de 
l'homme humble est votre demeure. C'est vous qui relevez 
ceux qui sont dans la poussière; ct comme vous ‘êtes le fon- 
dement de leur grandeur, rien ne peut la renverser,
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CHAPITRE PREMIER. 

De la difficuité qu'il yade connoître la vérité. 

O mon Dieu ! que de pensées diverses naissent dans mon 
cœur, lorsqu'au sein de cette pauvreté à laquelle il est con- 
damné durant cette vie, il entend retentir les paroles de vo- 
tre sainte Écriture ! Telle est, Seigneur, la cause de cette 
stérile abondance de paroles qui sortent de ma bouche. 
L'homme, hélas ! en emploie toujours, pour chercher la vé- 
rité, plus qu'il n'en faut pour la trouver. JI faut plus de temps 
pour demander que pour obtenir; et la main qui frappe à la 
porte a plus de peine que celle qui reçoit quand la porte est . 
ouverte. Nous avons vos promesses ; et qui pourroit nous en 
ravir l'effet? « Si Dieu est pour nous, qui sera contre 
» nous (4)? » Vous nous l'avez dit : « Demandez, et vous re- 
» cevrez ; cherchez, et vous trouverez; frappez, et on vous 
» ouvrira : ‘car tous ceux qui demandent reçoivent, tous 
» ceux qui cherchent trouvent, ct l'on ouvrira à celui qui 
» frappe (2). » Voilà vos promesses; et qui pourroit craindre 
d’être trompé, quand c’est la vérité même qui promet? 

CHAPITRE IL. 

Deux sortes de cicux. 

Seigneur, ma langue confesse humblement , à la gloire de 
votre suprême majesté, que c'est vous qui avez fait le ciel et 
la terre ; ce ciel que mes yeux contemplent, celte terre que 

“(1 Rom., vu, 13, 
(2) Matt, vu, 7
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foulent mes pieds, et d’où a été tirée celle dont mon corps à 
été formé. Vous avez fait lout cela. Mais où est donc ce ciel 
des cieux dont parle le psalmiste, quand il nous dit : « Le 
» ciel des cieux est au Seigneur; il a donné la terre aux en- 
» fants des hommes (1)? » Où est ce ciel que nous ne voyons 
Das, et en comparaison duquel est ferre celui que nous 
voyons? Cet ensemble matériel qui frappe nos regards n’a 
pas une égale beauté dans toutes ses parties, surtout dans les 
plus basses, comme le monde que nous habitons ; an licu 
qu’en comparaison du ciel dont nous parle le prophète, lé 
ciel qui est au-dessus de nous n'est lui-même, je le répète ; 
que comme une terre. Ainsi l’on peut dire en touté vérité 
que ces deux grands corps, le ciel que nous voyons et la terre . 
où nous sommes , ne sont que {erre par rapport à cet autré 
ciel que je ne sais comment appeler, qui appartient aû Sci: 
gncur, et non aux enfants des hommes. 

© CHAPITRE IIL. 

Des ténèbres répandues sur Ja surface de l’abtme. 

+ « La terre étoit invisible et informe (2) (a), » et il y avoit 
je ne sais quel profond abime que n'éclairoit auenne lu- 
mière, parce que ce chaos n’avoit aucune beauté. Voilà pour- 
quoi vous avez commandé à votre serviteur d'écrire « que les 

.» ténèbres étoient sur la face de l'abime (5). » Les ténèbres ; 
qu'est-ce autre chose que l'absence de la lumière? Sila lu-  * 

(1) Ps, cxint, 16. 
(2) Gen, 1,2 , : . 
(a) Le mot informe sera pris dans ce chapitre et dans les sufvnts sous 

-une acceplion particulière. Saint Augustin entend par informe une 
chose qui existe avec la privation de toute forme ; au lieu que par le 
.Mot informe pris dans son acception 'ordinaire, on entend une chose 
qui n’a point de forme régulière, agréable, convenable. Une matière 
informe, dans la langue usuclle, est donc une matière avec une forme 
qui ne luf convient pas. Dans le sens que saint Augustin donne à ce 
mot, c’est une matière qui existe dans un certain état primitif, dans 
lequel elle est matière sans pourtant avoir de forme d'aucune espèce, 
ni boune ni mauvaise; et il prouve avec beaucoup de sagacité que cet 
état primilif ne répugne point à Ja raison, quoique l'imagination ne 
puisse s’en faire une Idée, 

(3) Gen., 1, 2. 
39
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- mière eût été alors, où auroit-elle pu étre, sinon sur les ob- 
jets, et les revétant de ses clartés? Et puisque la lumière 
n'étoit pas, quand on nous dit que « les ténèbres étoient 
» sur l’abime, » que nous dit-on, sinon qu'il n'y avoit encore 
aucune lumière ? Les ténèbres étoient donc répandues sur 
l'ablme, parce que la lumière n'y étoit pas, de même que le 
silence est là où aucun son ne se fait entendre, Dire que le 
silence est quelque part, c'est donc comme si l'on disoit 
qu'aucun bruit n'y retentit. N'est-ce pas vous, d mon Dieu! 
qui enseignez cette vérité si simple à une ame qui vous cher- 
che? n'est-ce pas vous qui lui apprenez qu'avant que vous 
eussiez donné une forme à cette matière qui n'en avoit pas, 

.€t séparé ses parties dans l'ordre où il vous a plu de les 
mettre, il n’y avoit rien encore, ni couleur, ni figure, ni 
corps, ni esprit? Ce n’éloit pourtant plus le néant : c’étoit je 
ne sais quelle masse informe et sans beauté. | 

CHAPITRE IV. 

De Ja maütre primitive, 

Cette masse, ce chaos, comment l'appeler? comment en 
faire comprendre l'idée à des esprits simples et grossiers, si 
on ne l'eût désignée par quelque dénomination connue et 
familière ? Or où trouver dans toutes les parties de l'univers 
quelque chose qui ait plus d’afinité avec l'absence entière de 

toute forme, de toute régularité, que la ferreetl'abime? Car la 
‘terre et l'abtme, placés au dernier degré des créatures, n'ont 
rien de comparable en beauté avec ces autres objets de la créa- 
tion qui sont au-dessus d'eux, et qui remplissent l’immensité 
de leurs lumières. Pourquoi donc refuserai-je d'admettre que 
l'Écriture, s'accommodant à la foiblesse des hommes, a eu 
raison d'appeler terre intisible et informe cette matière in- 
forme, que vous aviez d'abord créée dans l'absence complète 
de toute beauté, pour vous en servir ensuite à former le 
monde, ce tout si beau et si admirable? |
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CHAPITRE Y. 

| Quelle étoit cette matière, 

Quand, par la pensée, nous entreprenons de soumettre en 
quelque sorte cette matière première à l'examen de nos sens, 
que nous disons intérieurement : « Ce ne sauroit être une 
» forme intelligible et spirituelle, telle que la vie, telle que : 
» la justice, puisque c'est de cette matière que les corps ont 
» été forinés ; ce n'est pas non plus une chose qui tombe 
» Sous nos Sens, puisque nos sens ne peuvent rien apercevoir 
» ni ricu remarquer dans ce qui est invisible et informe; » 
quand, dis-je, notre esprit cherche ainsi à expliquer ce que 
pouvoit étre cette matière primitive persuadons-nous bien 
qu'on ne parvient à la connoitre qu'en l'ignorant, et sou- 
metlons-nous à ignorer ce qu'elle est, même en la connois- 
sant, 

CHAPITRE VI. 

Erreur des Manichéens sur la matière première! 

Pour moi, Seigneur, s’il faut que ma plume et ma langue 
confessent ici fout ce que vous m'avez appris au sujet de cette 
matière primitive, j'avoue que, l'entendant nommer autrefois 
par des personnes qui en parloient sans y rien comprendre, et 
n'y comprenant rien moi-même, je me la représentois sous 
une jüfinité de formes diverses; et c'est pourquoi je ne me 
la représentois point du tout. Mon esprit, bouleversant l’or- 
dre de la nature, rouloit en lui-même mille formes hideuses, 
horribles et confuses : mais après tout c'étoient des formes; 
et si je continuois à nommer cette matière informe, ce n'é- 
toit pas qu'elle manqut véritablement de formes à mes yeux, 
Mais parce que les formes qu’elle avoit étoient bizarres et 
Monstrueuses, telles, en un mot, que si quelque chose de 
semblable se fût présenté à mes yeux, tout mon étre en au- 
roit eu de l'horreur, et, foible comme il est, en cût été trou- 
blé, Ainsi ce que je me figurois n'étoit informe que par la 
Comparaison que j'en faisois avec des choses douées de for-
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mes plus agréables, et non par la privation absolue de toute 
forme. Cependant la vraie lumière me démontroit bien que, 
pour concevoir une chose entièrement informe , je devois la 
dépouiller, par la pensée, de tout ce qui. a la moindre trace 
d'une forme quelconque ; mais ce qui m'arrétoit, c'est qu'il 
m'étoit plus facile de juger qu'une chose matérielle, sans 
formes, étoit impossible, que d'en concevoir une qni fût en 
quelque sorte intermédiaire entre le néant et une matière 

formée ; qui eût l'étre sans'avoir de forme, et qui, étant in- 
forme, fat si voisine du néant, sans pourtant se confondre 
avec lui. | 

Mais,” enfin, mon intelligence cessa d'interroger à à ce sujet 
mon imagination, cette faculté mobile qui ne peut se repré- 
senter les objets matériels qu'avec des formes, et qui change 
ces formes, les varie, et les combine à son gré. Je considérai 
alors de: plus près les corps eux-mêmes ; je remontai, par mes 
réflexions, à la source de cette mutabilité que je remarque 
en eux, à l'aide de laquelle ils cessent d'être ce qu'ils étoient, 
et deviennent ce qu'ils n’étoient pas ; je commençai à soup- 
Çonner que ce passage d'une forme à l'autre se faisoit par je 

ne sais quoi d'informe, qui cependant n’étoit pas absolument 
Je néant : mais il ne me suffisoit pas de soupçonner, je vou- 

lois comprendre. ‘ 
Maintenant, 6 mon Dieu! si ma plume ou ma langue en- 

. treprenoit de raconter toutes les difficultés que vous m'a- 
vez aplanies au sujet d'une question si obscure , qui de mes 

. lecteurs ou de mes auditeurs pourroit me comprendre ? Mon 
cœur ne laissera pas néanmoins de vous glorifier comme il le 
doit, et de chanter en votre honneur un cantique de louan- 
ges, ; Pour. vous remercier des choses que vous lui avez révé- 
lécs, quoique ma bouche ne puisse trouver des termes pour 
les exprimer. 
- IL est donc vrai que la mutabilité des corps les. rend sus - 
ceptibles de recevoir toutes les formes. Et cette mutabilité, 
qu'est-elle? Est-ce un esprit? est-ce un corps? est-ce une 
combinaison de l’un et de l’autre ? Certes, si l'on pouvoit 
dire d'une chose qu'elle est un mélange du néant et dé l'être, 
je le dirois de cette mutabilité. Et pourtant. il falloit bien 
qu'elle eût un étre quelconque, qu’elle fût d'une manière ‘ou 
d'une autre avant loute forme, pour que la matière fût sus-
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ceptible de recevoir des formes visibles ct si bien ordon- 
nées, 

CHAPIPRE VII 

Dieu a créé le ciel (cestä-dire les substances célestes), avant la terre 
{c’est-à-dire cette matière primitive). 

Or de quelque manière qu'existât cette matière primitive, 
d'où avoit-elle pu tirer son origine ; si ce n'est de vous, Ô 
mon, Dieu! de qui tout ce qui est tient tout ce qu'il est, 
quoique chaque être soit d'autant plus éloigné de vous qu'il 
a moins de ressemblance avec vous? car cet éloignement n'est 
point dans la distance des lieux. Ainsi, Ô mon Dieu! vous 
qui êtes en tous licux Le même, qui n'êtes point d'une facon 
ici et d’une autre là, autre chose là que vous n'êtes ici ; vous 
qui êtes toujours le même, et encore le méme ; Saint, Saint, 
Saint, le Scigneur, le Dieu tout puissant ; Ô grand Dieu! 
c'est dans celui qui est le PRINCIPE et qui vient de vous, 
c'est dans votre SAGESSE qui est née de votre substänce, que 
vous avez créé quelque chose ; et ce quelque chose vous l'a- 
vez fait de rien. | . Le | 

Vous avez fait Le ciel et la terre, non en les tirant de vous, 
car alors ils seroient égaux à votre Fils unique , et par con- 
séquent égaux à vous-même ; et il est évident en même temps 
que rien de ce qui n’est pas sorti de vous ne sauroit être 
égal à vous. Or il n'existoit hors de vous, à Dien ‘un dans 
votre trinité, frêne dans votre unité; il'n'existoit, dis-je, 
rien dont vous eussiez pu les former. C’ést done de rien que 
vous avez fait le ciel et la terre, le cicl qui est quelque chose 
de grand et d'élevé, la terre qui n’est presque rien, parce 
que, bon et tout-puissant comme vous êtes, il est 'en vous de 
pouvoir produire des biens de toutes sortes, les cicux dans 
Îe plus haut degré , la terre dans le plus bas. Vous étiez. IL 
n'y avoit rien d’où vous puissiez Les tirer; et ces deux choses 
sont si différentes l'une de l'autre, à mon Dieu ! que l'une 
est presque vous-même, ct l'autre presque le néant ; que 
l'une n’a que vous au-dessus d'elle, et Vautre ‘que le néant 
au-dessous, ‘ ‘
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CHAPITRE VIIL 

. Tout le reste à €lé tiré de cette matière primitive, tirée elle-même 
du néant. 

Mais, à mon Dieu! ce ciel des cieux, vous vous l’êtes ré- 
servé. Quant à cette terre que vous avez donnée aux enfants 
des hommes, cette terre que nous voyons, que nous touchons, 

elle n'étoit alors ni telle que nous la voyons, ni telle que nous 
la touchons : elle étoit invisible, informe, sans harmonie, 
sans ensemble, « Les ténèbres étoient répandues sur la face 
» de l'abime (4), » c’est-à-dire qu'il n’y avoit aucune lumière 

sur cet abime, et que ces ténèbres étoient beaucoup plus 
épaisses que celles qui règnent maintenant dans les plus 
noires profondeurs de l'abime. Car aujourd'hui cet abime, 

formé de cet immense amas d'eaux qui sont visibles à nos 
Yeux, a, jusque dans ses retraites les plus profondes, le de- 
gré de lumière qui convient à sa nature; et cette lumière est 
sensible aux poissons ; elle est sensible à tous les êtres vivants 
qui rampent au fond de ses cavernes. Maïs alors tout ce que 
l Écriture appelle abîme n'éloit encore presque que le 
néant, puisqu'il étoit sans forme. Déjà cependant il n’étoit 
plus tout-à-fait néant, puisqu'il étoit susceptible de recevoir 
des formes, mon Dieu ! et que c'est de cette matière in— 
forme que vous avez formé le monde. Tirée naguère du 
néant, cette matière n'étoit presque pas différente du néant ; 
et cependant c'est d'elle que vous avez fait jaillir, par votre 
puissance, ce grand, ce magnifiqne duvrage, livré à l'éternelle 
admiration des enfants des hommes. 

. Quoi de plus admirable en effet que ce ciel matériel et 
visible que vous avez créé le second jour, après avoir créé la 
lumière, et que vous avez établi comme firmament entre les 
eaux de la terre et les eaux du ciel? Vous avez dit : « Qu'il 

. » soit, et il a été (2). » C’est lui que vous avez appelé le ciel; 

mais il nest que le ciel de notre terre et dela mer au milieu 
‘de laquelle la terre est placée; et cette mer ainsi que ectte 

() Gen.,r, 2 

(2) Gen., 1,6.
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terre ne furent créées que le troisième jour, quand vous don- 
nâtes une forme visible à cette matière informe que vous 
aviez créée avant tous les jours, 11 y avoit bien aussi un ciel 
que vous aviez fait avant les jours, mais c'étoit le ciel de no- 
tre ciel; et c’est de lui qu'il est parlé en premier lieu dans 
ces paroles : « Dans le principe, Dieu fit Ie ciel et la terre. » 
Quant à la terre que vous aviez créée, ce n'étoit qu'une ma- 
tière informe, puisqu'elle étoit invisible et sans ordre, et que 
les ténèbres planoïent sur l'abime. C'est de cette terre invi- 
sib'e, désordonnée, c’est de cette matière informe , c’est de 
ce presque rien, que vous méditiez dès lors de créer {ous 
les objets divers, an moyen desquels subsiste ce monde si 
sujet aux changements, comme s’il ne subsistoit pas; ce 
monde dans lequel la mutabilité commence à paroitre; ce 
monde où les temps peuvent être aperçus et calculés , parce 
qu'ils naissent des changements mêmes opérés dans les cho- 
ses, qui perdent sans cesse leurs formes pour en prendre de 
nouvelles, et qui toutes ont été tirées de cette matière pri- 
mitive dont nous avons parlé. ‘ 

CHAPITRE IX. 
Pourquoi Moïse parle de la création du ciel et de la terre, avant d'avoir 

‘ parlé de jours, . . : 

Voilà pourquoi, 6 mon Dicu! l'Esprit qui instruisit Moïse 
votre serviteur , en nous apprenant que vous avez créé dans 
le principe le ciel et la terre, ne nous parle ni de temps ni 
de jours. Ce ciel des cieux dont il nous est parlé, et que vous 
fites dès le commencement, est une créature intelligente, 
quoiqu’elle ne vous soit pas coëternelle, ô Trinité! et cepen- 
dant elle participe en quelque manière à votre éternité, parce 
que, devenue fixe et immuable dans le bien par les ineffables : 
douceurs qu'eile trouve dans la contemplation de vos per- 
fections divines, elle a comme cessé d'étre sujette au temps 
en perdant sa mutabilité; et qu'attachée irrévocablement à 
vous par des liens indissolnbles , depuis qu'elle a été créée, 
elle est élevée au-dessus de toutes les vicissitudes, de tous 
les changements. L'Écriture n'a pas non plus compté entre 
ceux de vos ouvrages qu’elle distingue par l'ordre des jours
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où ils ont été créés, cet état de la terre invisible ct sans 
forme. Car là où il n'y a point de forme, il n'y a pas non plus 
d'ordre : rien n'arrive ; rien ne passe ;.et là où il n'yarien, 
ni ordre ni succession, il n'y a point de jours, il n'y a point 
de temps dont on puisse mesurer les intervalles. - 

‘ 9 
: 

CHAPITRE X. 

JI prie Dicu de lui faire connoître la vérité, 

O vérité, lumière de mon cœur, que ce soit vous, et non 
pas mes ténèbres, qui me parle. Je me suis laissé emporter 
au torrent de ces choses qui passent, et mon intelligence en 
a été obscurcie ; mais cela même m'a conduit à vous aimer. 
Je me suis égaré; mais, datis mon égarement, je me suis sou- 
venu de vous. J'ai entendu dans le lointain votre voix qui 
me rappeloit, et à peine l'ai-je entendue, à cause du bruit 
que mes péchés faïsoient dans mon cœur. Maintenant voilà 
que je reviens à votre source. vivifiante, hors d'haleine et 
dévoré d'une soif brûlante, Que personne ne m'en repousse, 
Seigneur ; je boirai et j'aurai la vie : car ce n'est pas moi qui 
suis ma vie. Quand je vivois mal, j'ai été une mort pour moi- 
même. Ce n’est qu'en vous seul que je puis revivre. Parlez- 
moi , instruisez-moi. Je crois à vos saintes Écritures; mais 
les mystères que couvrent leurs paroles sont bien profonds. 

-. CHAPITRE XL 
cu, 4 

{7 Diverses vérités que Dieu lui a déjà fait connoitre. 

Déjà, 6 mon Dieu ! vous avez fait retentir à l'oreille inté- 

ricure de mon ame votre voix puissante, et vous m'avez appris 
« que vous seul êtes éternel, que seul vous avez l’immorta- 
» lité (4); » que vous ne charigez jamais, ni par aucune forme 
nouvelle, ni-par aucun mouvement; que le temps ne fait 
point varier votre volonté, parce qu’une volonté qui cesse- 
roit d’être ce qu'elle étoit, et deviendroit ce qu'elle n'étoit pas, 
ne seroit point immortelle. ‘ oo 

Le GDTIM, 46 0 © ct
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Voilà, à mon Dieu! ce qui me semble clair et évident en 

voire présence : faites, je vous prie , que je le trouve tel de 
plus en plus, et qu’à l'ombre de vos ailes je demeure hum- 
blement fixé dans la révélation que vous m'en avez faite. 
Vous m'avez dit encore (et les oreilles de mon ame ont en- 
tendu votre voix), vous m'avez dit que c'est vous qui avez fait. 
toutes Îles natures, toutes les substances, qui, sans être ce 
que.vous êtes, sont néanmoins quelque chose ; qu'il n'y a 
rien que vous n'ayez fait, si ce n'est ce qui en soi-même n'est 
qu'un pur néant, c’est-à-dire ce mouvement de notre volonté 
qui nous éloigne de vous, de vous, l'ÈTRE par essence, pour 
nous porter vers ce qui est moins que vous, parce que ce 
mouvement est péché ct défaillance. Vous m'avez dit anesi 
que nul péché ne sauroit vous nuire ni troubler l’ordre de 
vos desseins suprêmes, soit dans les plus élevées , soit dans 
les plus basses de vos créatures. Tout cela, Seigneur, est 
évident pour moi eu votre présence : faites, je vous en sup- 
plie, qu'il me le devienne sans cesse de plus en plus, et que, 

vous m'en donnez. Lou etre 
Vous m'avez dit encore, et toujours avec la même force, 

que cette créature-là même ne vous est point coéternelle, 
qui n'a d'autre volonté que la vôtre ; qui, s'enivrant sans cesse 
de nouvelles délices dans l'union chaste et ineffable qu’elle a 
coutractée avec vous, ne ressent plus jamais, ni en aucun 
lieu, les suites de la mutabilité inhérente à sa nature; et qui, 
jouissant toujours de votre présence, unique. objet de son 
amour, sans avenir qui soit l'objet de ses vœux, sans passé 
dont le souvenir occupe sa pensée, n'est plis soumise ni aux 
vicissitudes ni aux variations des temps. O mille fois heurense, 
si elle existe, une semblable créature, de s'être ainsi atta- 
chéc à votre éternelle félicité ! qu'elle est heureuse de vous 
posséder sans cesse au dedans d'elle-même, d'être sans cesse 

- Sous vos ailes, je demeure avec humilité dans la croyance que 

* éclairée de votre lumière! Je.ne vois rien nulle part qui 
mérite mieux, selon moi, d'être appelé « le ciel des cieux 
» qui appartient au Seigneur (1), » que de semblables créa- 
tures qui sont la demeure où vous habitez, qui s'enivrent de 
vos délices, sans qu'aucun penchant les en détourne jamais 

(a) Ps. ext, 16. vtt 
a
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vers ce qui n'ést pas vous ; pures intelligences que les liens 
d’une paix divine rassemblent dans une parfaite unité, di- 
gnes citoyens de votre cité sainte qui est dans les cieux, ou 
plutôt qui est élevée au-dessus de tous les cieux. 

C'est par là, Seigneur, qu'une ame peut juger combien, 
dans son malheureux pélerinage, elle est éloignée de vous, 
pourvu toutefois qu'elle commence à sentir la soif de vous 
posséder, que « ses larmes soient devenues son pain de tous 
» les jours (1); » tandis qu’on lui demande à chaque instant, 
Où est ton Dieu? et« qu'elle ne vous demande qu'une seule 
» chose, la grace de demeurer dans votre maison tous les 
» jours de sa vie (2). » Sa vie, 6 mon Dicu ! quelle est-elle, 
sice n’est vous? et quels'sont vos jours, sinon ceux de votre 
éternité, qui, de même que vos années, ne connoissent point 
de fin, parce que vous êtes immuable et toujours le méme ? . 

Ainsi donc que l'ame qui en est capable comprenne par là 
combien votre éternité s'étend au-delà des temps , puisque 
votre maison même, c'est-à-dire cette nature intelligente qui 
ne s’est jamais éloignée de vous, à force de s'unir, de s'atta- 
cher, de s'identifier en quelque sorte à vous, bien qu'elle ne 
vous soit point coéternelle, se trouve entiérement affranchie 
des vicissitudes du temps. Yoilà encore, Seigneur, ce qui 
m'est démontré en votre présence : faites qu'il me le devienne 
tous les jours de plus en plus, et que, sous l'ombre de vos 
ailes, je demeure humblement et à jamais fixé dans cette con- 
noissance que vous m'en avez donnée. 

Mais, d’un autre côté, à mon Dieu! j'aperçois je ne sais 
quoi d'ênforme dans ces changements qu'éprouvent les cho- 
ses d'ici-bas, qui sont les dernières et les plus viles de vos 
créatures. Et qui oseroit dire, à moins que de s'égarer dans 
les vaines pensées de son cœur, et de se faire le jouet des 
vains fantômes de son imagination, qui oseroit dire que, si 
les objets étoient parvenus par degrés à n'avoir plus aucune 
forme, s’il n'en restoit plus que cette matière nue et in forme 
qui sert de sujet aux changements des objets corporels lors- 
qu'ils passent d'une forme à l'autre, il en resteroit encore : 
assez pour rendre sensibles les vicissitudes du temps ? Cela 

. 

(1) Ps. xLr, 3. 
(2) PS, XxvI, 7.
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ne se pourroit en aucune manière, parce que, sans variation 
dans les mouvements, il n’y a point de temps, et qu'il n’y a 
point de variation là où il n’y a point de forme. 

° LL ; 

. CITAPITRE XII, 

Des créatures qui sont ou ne sont pas sujettes au temps. 

Après avoir considéré toutes ces choses autant que vous 
m'avez-fait la grace de le pouvoir, autant que vous m'avez 
excité à vous en demander l'intelligence, et qu'il vous a plu 
de me l'accorder, lorsque je vous l'ai demandée, je trouve 
deux choses que vous avez faites sans les assujettir au temps, 
bien que ni l'une ni l'autre ne vous soit coéternelle : l'une 
si excellente et si parfaite, que, quoiqu’elle soit muable de 
sa nature, elle ne change pourtant jamais, parce que, sans 
cesser un instant de vous contempler, sans éprouver un seul 
moment d'altération, elle jouit pour jamais de votre éternité 
ct de voire immutabilité; l'autre si voisine du néant et si in= 
forme, qu'elle n'avoit pas même assez d'étre pour éprouver 
un changement , en quittant une forme pour une autre, le 
repos pour le mouvement, ni par conséquent pour étre sou- 
mise à l'empire du temps. Mais vous ne l'avez point laissée 
dans ce premier état. | . :. 

Vous avez donc fait dans le commencement, et avant qu'il 
y eût aucun jour, le ciel et la terre, qui sont ces déux choses 
dont je viens de parler. « Or la terre, nous dit l'Écriture, 
» étoit invisible et informe ,-et les ténèbres planoient sur 
» l'abime (1). » Ainsi nous est insinué peu à Peu, et comme 
par degrés, cet état d'un étre qui est matière et qui pourtant 
n'a pas de forme, afin que cette idée s'empare insensiblement 
de l'esprit de ceux qui ne croient pas possible qu'un étre 
matériel soit informe sans cesser d'être, et qui refusent de 
croire cet état dépourvu de forme dans la matière primitive 
dont Dieu devoit se servir pour faire un autre ciel, une terre 
visible dont les parties servient en harmonie entre elles, des 
caux semblables au plus pur cristal, et tout ce qui fut ensuite 
créé dans le monde; non plus avant les jours, mais pendant 

« 

{1} Gen,, 1, 2,
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les six jours de la création, parce que tontes ces choses sont 
de leur nature sujettes aux vicissitudes des temps, à cause 

des changements réglés de leurs formes et de leurs mouve- 
ments. ‘ 

CHAPITRE XIII. 

“Des créatures spirituelles et de la matière informe. 

Lorsque je vois, à mon Dieu ! que votre Écriture me dit : 
« Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. Or la 
» terre étoit invisible et informe, et les ténèbres étoient ré 
» pandues sur la face de l’abime (4); » sans que nulle part it 
soit dit quel jour vous les avez créés, cela me porte à croire 
que , par ce ciel, je dois entendre Le ciel des cieux, le ciel 
intellectuel, où les pures intelligences ont la connoissance 
de’toutes choses en même temps, et non par parties, « non 
» par énigme, non comme dans un miroir (2), » mais d'une 
manière parfaite, d’une vision claire, et comme face à face ; 
non tantôt d’une manière et tantôt d’une autre, mais {oujours 
de méme, comme nous l'avons dit, sans aucune vicissitude 
de temps. Pareillement cette terre invisible et informe ne 
pouvoit pas non plus êlre sujette à ces mêmes vicissitudes, 
puisqu'il auroit fallu pour cela qu'elle fût tantôt d'une ma- 
nière et tantôt d'une autre, ce qui ne se pouvoit, parce que 
ce qui est informe ne sauroit être changeant et varié dans 
ses formes. C'est donc à cause de ces deux choses, dont l’une 
reçut dès l’origine une forme, et l'autre en fut entièrement 
privée; dont l'une est le ciel, mais le ciel des cieux, et l'autre 
Ja tervé, mais la terre encore invisible et informe; c'est, dis- 
je, à cause de ces deux choses que l'Écriture nous dit, sans 
nous parler de jours : « Au commencement, Dicu fit le cicl 
» etla terre: » car elle ajoute aussitôt de quelle terre elle en- 
tend parler. Et comme, d'un autre côté, elle nous parle au 
second jour « de la création d’un firmament (3), » qui fut 
appelé ciel, elle nous indique assez que c'est d'un autre ciel 
qu'elle nous a parlé, quand elle n'a point fait mention de 
Jours..." 

‘ (1) Cen:, 5, 2 

{) IL Cor., xin1, 12. 
(3) Gen, r.
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. CHAPITRE XIV. 

De la profondeur des saintes Écritures, 

Que la profondenr de vos Écritures, à mon Dien! est 1d- mirable. Elles nous présentent d'abord une surface agréable 
qui nous attire, petits enfants que nous sommes : mais quelle 
profondeur, à mon Dieu! quelle immense profoudeur ! Mon 
œil ne la sonde qu'avec effroi et tremblement ; mais cet effroi 
est respect, et ce tremblement est amour. Je hais de toutes 
les forces de mon ame ceux qui les haïssent (4), Oh ! si vous 
vouliez les percer « de votre épée à deux tranchants (2), » 
que j'aimeruis à es voir ainsi mourir à eux-mêines, afin de vivre pour vous! : | - 

Toutefois il.en est d'antres qui, bien loin de rien blamer 
dans la Genèse, font au contraire profession à sun égard! du 
plus profond respect. Seulement voici ce qu'ils disent : 
« L'Esprit de Dieu, qui a écrit toutes crs choses par la main 
de Moïse, son serviteur, n’a Pas voulu que nous prissions 

-$0s paroles dans le sens que vous leur donnez , Mais dans . 
celui que noux leur donnons nons-mémes. » Eh bien! je vous prends pour arbitre, 6 vous qui êtes leur Dieu ct le mien, ct 
voici ce que je leur répouds. 

CHAPITRE XV. 
Diverses vérités constantes, quel que soit le sens que l’on donn 

aux premières paroles de la Genèse, ° 

Aceuscrez-vous de fansseté tont ce que la vérité elle-même 
a fait entendre à l'oreille intérieure de mon ame, tout ce que 
sa voix puissante m'a révélé sur l'éternité du Créateur, m'ap- 
Prenant que sa nature n'est point soumise aux vicissitudes 
des temps, et que sa volonté n'est point séparée de sa sub- 
stance? d'où il résulte qu'il ne veut pas d'abord urnc chose, 
ensuite une autre; mais qu'il veut, par un senl et même acle 
de sa volonté, et pour toujours, tout ce qu'il veut; qu'il ne 

“G) Les Mänichéens, os ee : 
2) Hchb.,iv, 12, , mo cos ü
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lui arrive point de vouloir ce qu'il ne vouloit pas, ou de ne 
plus vouloir ce qu'il vouloit; ou de vouloir tantôt une chose, 
tantôt une autre. Une telle volonté seroit une volonté chan- 
geante, et rien de ce qui change ne peut être éternel. Or 
notre Dieu est le Dieu de Féternité. : 
-’ J'en dis autant dé cette autre vérité qui s’est fait entendre 
à l'orcille intérieure de mon ame, savoir : que l'attente des 
choses à venir devient une vision immédiate lorsqu'elles 

.sont présentes, et que celte vuc immédiate n'est plus que 
mémoire, souvenir, quand elles sont passées. Or toute con- 
noissauce , ainsi sujette au changement, est muable; rien de 
ce qui est muable n'est éternel. Or notre Dieu est le Dieu 
de l'éternité. Je rassemble ces vérités; je les réunis ensem= 
Lle, et je trouve que mon Dieu, qui est éternel; n'a pu pro- 
duire les créatures par une volonté survenue tout-à-coup en 
lui; ei que dans sa sciénce il n°ÿ a rien de passager, rien qui 
sübisse la loi dutemps.. . . . 
: Que direz-vous à cela, vous qui combattez ce sens que je 
donne aux paroles de l'Écriture? Ces choses sonCelles faus- 
ses? Non, disent-ils. Quoi done? Est-il faux que toute nature 
#yant unc forme, ou toute matière susceptible d’en recevoir 
une, ne peut recevoir l'être que de celui qui ést souveraine 
ment bon, parce qu'il est souverainement? Nous n'attaquons 
point non plus cela, disent-ils. Quoi donc encore un coup? 
Ce que vous niez, seroit-ce donc ce que j'ai dit de l'existence 
de certaines créatures si sublimes, et si intimement unies 
par les liens d'un amour aussi chaste qu'il est ineffable au 
vrai Dieu; au Dieu vraiment élernel, qu'encore qu'elles ne 
Jui soient point coéteruelles, elles ne se séparent jamais de 

© Jui pour tomber dans le cours du temps et être entrainées par 
ses vicissitudes, mais qu'elles le contemplent sans cesse, et 
demeurent sans cesse daus le repos de cette heureuse et par- 
faite contemplation? . . 

Car, 6 mon Dieu! dès qu'une ame vous aime autant que 
vous lui commandez de vous amer, vous vous montrez à elle 
‘et vous lui suflisez ; et c’est ce qui fait qu'elle ne se détourne 
jamais de vous, pas même pour se retouruer vers elle. Voilà 
quelle est la véritable maison de Dieu : elle n'est point 
composée d'un assemblage de matiéres prises, soit dans le 
cicl, soit sur la terre ; c'est une maison toute spirituelle qui
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parfage votre éternité ; parce que, toujours: pure et sans ta- 
che, elle demeure à jamais ce qu’elle est. Vous l’avez fondée 
vous-même por les siècles des sièc'es, vous avez ordonné 
qu'elle fût ainsi, et « votre parole ne passera pas (4). » Ce- 
pendant, à mon Dieu! elle ne vous est point coéternelle, 
parce qu'elle a eu un commencement ct qu'elle a été créée. 
Il est vrai que nous ne trouvons point de temps avant elle. 
Il est dit que « la sagesse a été créée la première de toutes 
» les créatures (2) : » non pas, 6 mon-Dieu ! cette’ sagesse 
dont vous êtes le père, qui vous est parfaitement égale et 
Coéternelle, par qui toutes choses ont été créées, et qui est 
le principe dans lequel il est dit que vous avez fait le ciel et 
la terre; mais cette sagesse, qui est une créature , C'est-à- 
dire les substances intelligentes qui, par la contemplation 
de votre lumière, sont elles-mêmes devenues lumières. Ces 
substances spirituelles peuvent être aussi appelées sagesse, 
quoiqu'elles aient êté créées; mais autant il y a de distance 
entre la lumière qui éclaire et celle qui est éclairée, autant 
il y en a entre la sagesse qui erée et celle qui est créature, | 
comme entre la justice qui justifie et celle qui est un effet de 
la justification : car nous avons aussi été appelés votre jus- 
tice, quänd un de vos serviteurs a dit +'« ‘Afin que nous de- 
» Yenions la justice de Dieu en lui (3). » 11 y a donc une 
sagesse qui a été créée avant tout le reste, et ce sont ces sub- 
stances raisonnables ct intelligentes qui composent votre 
ville sainte, cette cité céleste qui est notre mère, qui est libre 
et éternelle, et qui est dans les cieux : et dans quels cieux; 
sinon dans le ciel des cieux qui vous loue , dans ce ciel des 
cieux qui est au Scigueur? | Ù 

‘ Mais encore que nous ne trouvions point de temps qui ait 
précédé cette sagesse , puisque, étant la première de toutes : 
les créatures, elle précède le temps qui lui-même à été créé, 
cependant avant elle est l'éternité du Créateur : car, bien 
qu'il ne l'ait pas créée dans le temps, puisque le temps 
n'existoit point encore ; c’est en lui qu'est Le principe de son 
existence, Elle procède donc tellement de vous, à mon 
Dieu ! qu’elle est quelque chose de très-différent de vous , 

Gi) Ps cxLvIn, 6. ‘ | | 
. (2) Eccles., 1,4. 

(3) IL Cor., v, 1,
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et non pas vous : car encore que nous ne frouvions aucun 
temps ni avant elle ni en elle, à cause de cette faculté 
qu'elle a reçue de contempler sans cesse votre face, et de 
n'en jamais délourner ses regards, ce qui la rend par le fait 
inaccessible à tout changement , lle a néanmoins dans le 
fond de sa nature un principe de mutabilité qui la livreroit 
à d'épaisses ténèbres ou à un fuueste refroidissement; si son 
amour immeuse, l'unissant fortement à vous, n’étoit comme 
un midi perpétuel qui reçoit de vous toute sa chaleur et 
toute sa lumière, 

O maison étincelante de beauté et de lumière ! !« que j'aime 
>. votre beauté et le lieu où habite la gloire de mon Dieu (4), » 

qui est tont ensemble et l'ouvrier qui l'a bâtie et le maitre 
qui Fhabite! Du fieu de mon pélerinage , mes soupirs s'élé- 
vent vers vous ; je conjure celui qui vous a faite de me pos- 
séder moi-même en vous, puisqu'il est aussi mon créateur. 
« Je me suis égarée comme une brubis perdue (2); » mais 
j'espère que mon pasteur, qui est celui-là méme qui vous a 
bâtie, me repurtera sur ses épaules (5) dans vos célestes 
parvis. 

Que dites-vous maintenant, vous à qui je parloïs, et qui 

me contredisiez , vous qui toutelois reconnoissez en Moïse 
un pieux serviteur de Dieu , et dans ses livres les oracles du 

Saint-Esprit? N'est-ce point là véritablement la maison du 
Seigncur, non pas à la vérité une maison coéternelle avec 
Qui, mais du moins éternelle autant que Sa nature permet 

qu'elle le soit, cette maison qui est dans les cieux, là où vos 
peusées cherchent en vain les vicissitudes d'un temps que 
vous ny trouverez jamais ? Uue créature dont tout le bon- 
heur est d'être toujours unie avec Dieu, est, par cela seul, 
élevée au dessus de toute idée d' étendue, de succession , et 
méue de durée et de temps. 

Tout cela est encore vrai, disent-ils. Qu est-ce donc, dans 

toutes les vérités que mon ame a proclamées, lorsqu elle en- 
teudoit intéricurement la voix de Dicu qui l'instruisoit, 
qu'est-ce donc qu'ils accusent de fausseté ? C’est peut-être 

A 
ce que j'ai dit de la matière, qu'elle étoit informe, qu'il n y 

(1) Ps. xxv, 8. 
" (2) Ps. cxvur, 176, 

1 (3) Luc, xv,5,
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avoit dans elle aucun ordre, précisément parce qu'elle étoit 
informe ; que, parce qu'il n°y avoit aucun ordre en elle, il ne 
pouvoit non plus y avoir de vicissitudes ni de temps; ct que 
cependant cette matière, qui d’un côté étoit presque.un 
néant, de l’autre, cependant. 'en tant qu'elle n'était pas 
tout-à-fait un néant, devoit avoir recu ce qu'elle avoit d'exis- 
tence de celui qui a donné l'existence à tout ce qui est, quet 
que soit le degré d'être qu’il puisse avoir. Ce n'est pas là 
non plus, disent-ils, ce que nous contestons, 

CHAPITRE XVL 

Contre ceux qui contestent les vérités claires. 

Maintenant, ô mon Dieu! je veux m’entretenir un instant 
en votre présence avec ceux qui reconnoissent que lout ce 
que votre vérilé m'a appris dans le fond de mon ame est 
véritable. Pour ceux qui le nient, qu'ils crient tant qu'ils 
voudront, qu'ils s'étourdissent eux-mêmes, je. tâcherai de 
leur persuader de rentrer dans le calme, et de preparer 
aiusi dans leur cœur une entrée à votre parole. S'ils s'y re 
fusent . s'ils me repoussent, du moîus, je vo .s en conjure , à 
mon Dieu! « ue gardez point'le silence avec moi (4); » par- 

lez-moi; dites-moi la vérité au fond de mon cœur : vous 

êtes le seul qui parliez de la sorte. Et, quant à ceux là, je 
les laisserai au dehors soufller par terre de toutes leurs forces, 

et exciter des tourbillons de poussière qui les aveuglent; je 
me reufermerai dans le lieu de ma retraite ; je chanterai à 
votre gloire des hymnes d'ameur; jy gémirai « d’un gémis- 
» sement inelfable (2) » sur les misères de mon pélerinage, 
portant ‘tous mes suuvenirs el toutes mes affections vers la 
celeste Jérusalem ; vers cette Jérusalem qui est ma patrie, 
«qui est ma mere (5); » vers vous qui éles son roi, sa lu- 
m'ère, son père, son protecteur, ses: chastes et immuables 
délices, sa joie parfaite, son bonheur inelfable, enfin qui 
étes tout pour elle, parce que vous étes le seul vrai et sou- 

(1) Ps. xxvt1, 1, 
(2) ROM., vint, 26. 

(3) Gal., 15, 6. 

34.
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verain bien ; et je ne cesserai ‘point de ‘chanter et de gémir, 
jusqu’ à ce que toutes les puissances de mon ame, qui se dis- 
sipe et perd ici-bas sa beauté, étant rassemblées par vous 
dans la paix de cette cité sainte, de cette mère chérie qui a 
déjà reçu les prémices de mon esprit, et de qui je reçois 
la certitude de toutes ces choses, vous la rendiez belle à vos 
yeux et inébranlable dans l'éternité, ô mon Dieu! ô ma 
miséricorde! 

Quant à ceux qui n'accusent point dé fanéseté toutes ces 
choses dont la vérité est incontestable, qui vénèrent comme 
nous, qui, comme nous ; placent au plus haut degré d'auto- 
rité les livres saints que Moïse a écrits, et qui cependant 
truonvent à redire aux explications que j'ai données, voici 
donc, Seigneur, ce que je leur répouds. Vous qui êtes notre 
Dieu , soyez notre juge, et prouoncez entre les pensées que 
je manifeste devant vous et là censure qu'ils en font. 

7, CHAPITRE XVII. 
1 . . Û 

Différents sens que Ton peut donner ac ces mots, le ciel et la terre. 

“Ils me “répliqment : :'« Encore que | lontes ces ‘choses « soient 
véritahles, Moïse cependant n'entendoit pas parler de ces 
deux choses, lorsque, inspiré de l'Esprit saint, il disoit : 
« An commencement, Dien créa le ciel et la terre. » Par Le 
ciel, il na point voulu dire une substance spirituelle, intel- 
ligente, qui contemple sans cesse la face de Dieu ; ui par La 
terre, une matière informe, telle que vous l'entendez. » 
Quelle etoit douc sa pensée ? « Rien autre chose, répoñdent- 

‘ils, qe ce que nous disons nons-mémes ; c'est là tont ce que 
le saint prophète a entendu et voulu exprimer, » Mais enfin 
qu'est-ce donc? « Sous le nom de ciel et sous le nom de 
terre, disent-ils, le prophète a voulu marquer d' abord, d’une 
manière générale et comune en abrégé, la création de tout 
l'univers visible, pour en raconter ensuite Les détails jour 
par jour, et distinguer ainsi, d'une manière plus claire, 
tout ce qu’il a plu au Saint-Esprit de comprendre générale- 
ment dans ces deux mots : le cicl et la terre. Le peuple juif 
se composoit d'hommes trop grossiers ct trop charne!s pour |
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que Moïse, qni parloit à ce peuple, jugeàt à propos de recom- 
mander à son adiniration d'autres ouvrages de Dien qne ceux 
qui sont visibles et malériels. » Toutefois, par cette terre 

invisible et informe, par cet abime couvert de ténébres, qui 
servirent ensuite de matière pour créer tout ce dont il est 
parlé dans les six jours de la création, ils m'accordent que 
l'on peut entendre avec raison cette matière informe telle 
que je l'ai expliquée. 

! Mais quelque autre ne pourroit-il pas dire également que 
cet état d'une matière confuse et informe a été désigné d'a- 

bord sous lé nom du ciel et de la terre, parce que c'est de 
cette matière qu'a été formé ce monde visible avec toutes 
les natures qu'il renferme , et que nous désignons ordinaire- 

ment par ces mots, le ciel et la terre? Ne peut-on pas dire 
encore que ce n'est pas sans raison que l'on à désigné, par 
les noms de ciel et de terre, la nature visible et invisible, 
et par conséquent l’ensemble de tous les êtres que Dieu a 
créés dans le principe, c'est-à-dire par le ministère de sa 
sagesse ; et qu'ainsi l’'universalité des, êtres est comprise sous 
ces deux mots, mais que ces êtres ont été tirés du néant , et 
ne sont pas la propre substance de Dieu ? Que, n'étant done 
pas une même chose avec Dieu, soit qu'ils aient été admis à 
partager son immutabilité comme cette éternelle maison de 
Dieu dont nous avons parlé, soit qu'ils demeurent sujets au 
changement comme le sont l'ame et le corps de l'homme, 
c'est par celte raïson que la matière commune de toutes les 
choses visibles et invisibles, cette matière informe, mais 
susceptible pourtant d'étre formée, de laquelle devoient étre 
tirés le ciel et la terre, ou les créatures visibles et invisibles, 
chacune avec la forme qui lui convient ; c'est par cette raison, 
dis-je, que cette matière a été désignée par ces mots, une 
terre invisible et informe, un abime'el des-ténèbres sur 
cet abime, avec cette distinction que , sous le nom de terre 
invisible et informe, on entend la matière corporelle avant 
qu'elle eût reçu aucune forme ; et que les ténèbres qui re- 
couvrent l'abime représentent Ja matière spirituelle avant 
que votre sagesse, à mon Dieu ! l'eût, comme elle fit ensuite 
pour la mer, renfermée dans des limités certaines ;. avant 
qu’elle eùt fixé sa mobile inconstance, et éclairé de sa a divine 
umière les ténèbres qui la couvroient. 

\
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Un autre pourroit dire encore : Quand l'Écriture nous 
parle du ciel et de la terre que Dieu créa au commencement, 
cela ne doit point s’entendré des créatures visihles-et invisi- 
bles, en tant qu'elles sout douées de Ja forme et de la per 
fection dont elles sont susceptibles ; mais par ces mots, on 

. désigne seulement je ne sais quelle ébanche première et sans 
forme des ouvrages que Dieu vouloit faire, parce qu'ils en 
pouvoient étre tirés et formés ; et ces denx créatures , l’une 
spiituelle, l'autre matérivlle, qui, placées maintenant dans 
une harmonie si parfaite, s'appellent le ciel et la terre, y 

” éloïent alors renfermées, quoique confusément, et sans étre 

distinguées ni par les qualités, ni par les formes qui en font 
maintenant un tout si beau et si régulier. 

s 
ce 

Fo CHAPITRE XVIII. 

. Qu'on peut donner différents sens à l'Écriture. 

J'écoute, 6 mon Dieu ! ! et je pèse ces diverses interpréla- 
tions ; mais je ne veux point disputer : « Les disputes de pa- 

» roles ne sont bonnes à rien, mais seulement à jeter le 
» trouble dans ceux qui nous écoutent (4). » Votre loi est 
destinée à édifier ceux qui en font un saint usage, parce que 
son but, c’est la charité qui naît d’un cœur pur, d' une bonne 
consrience et d’une foi sincère. Notre divin maitre sait bien 
quels sont.« les deux commandements daus lesquels il a 
» renferiné la loi et les prophètes (2). » Ainsi, à mon Dieu! 
à lumière qui m'éclaire dans le secret de mou cœur ! tant que 
je serai dans ces pensées qui alimentent ma foi et mon amour, 
que m'importe (puisque ces paroles penvent recesoir diffé- 
rents sens, qui tous présentent des vérités), que m'importe, 

. dis-je, que j'entende d'une manière et que quelques-uns 
- entendent d'une autre ce qu'a voulu dire l'écrivain sacré? 
Tous, en lisant ces paroles ; nous nous cfforçons de décou- 

vrir ce qu'a voulu dre celui que nous lisons; el puisque 
nous le reconuoissons pour véridique, nous n'oserions pas 
méme penser que rien de faux füt sorti de sa bouche. Ainsi 

(1) L Tim. 1,14 
(2) Matt., xXIF, 40.
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done, tandis que chacun s'efforce de chercher le sens que 
l'ecrivain sacré a eu en vue. quel mal y a t-il, si quelqu'un 
que.vous instruisez vous-même , à Dieu qui êtes la lumière 
des intetligences , découvre un sens que vous lui démoutrez 
étre le véritable, encore que l'évrivain ne l'ait nullement eu 
en vue lorsqu'il écrivoit, mais qu’il entendit ce qu Fil disoit 
selon un autre sens également vér itable ? ? 

CHAPITRE XIX. 

Vérités chires et incontestables sur ce sujet ns . 

+ est véritable, à mon Dieu ! que vous avez fait le ciel et 
la terre ; il est véritable que l'unique principe de tout ce qui 

est, c'est votre sagesse par laquelle vous avez créé toutes 
choses ; il est véritable encore que ce monde visible se divise 
naturellement en deux grandes parties, le ciel et la terre, 
et que, sous ces deux noms, sont renfcrmés en abrégé tous 
les étres, sans exception, que vous avez .créés ;-il est véri- 

table que tout être muable ne se présente à notre esprit 
qu'avec une certaine idée d'absence de formes, qui le rend : 
susceptible d'en recevoir, et'qui fait qu'il peut deveuir ce 
qu'il wétoit pas ; il est véritable que le temps ne peut rien 

sur un être si intimement uni à la forme iunnuable et éter- 

nelle, qu'il ue change point, quoique, par sa nature, il puisse 
être changé ; il est véritable qne cette. absence de forme, 
ce presque néant ne peut non plus se présenter avec au- 
cune idee de temps ni de vicissitudes ; il est véritable que ce ‘ 
quisert à former une chose peut; par une certaine manière 
de parler, recevoir le nom de cette chose, d'où il résulte 
qu'une masse informe, d’où le ciel et la terre ont été tirés, a 
pu déjà être nommée du nom de ciel et de terre; il est véri-" 
table que, de tous les éires qui ont des formes , rien n’est 
plus voisin de ce qui n'en a pas que la terre.et l'abime; il 
est véritable, 6 mon Dieu ! que vous avez fait nou seule nent 
tout ce qui est créé ct formé, mais même tout ce qui peut 
l'être; et enfin il est véritable que tout ce qui reçoit une 
forme, lorsque auparavant il n'en avoit pas, a été sans forme 
avant que d'en avoir une. |
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CHAPITRE XX. 

Explications diverses des premières paroles de la Genèse, 

De toutes ces vérités, qui ne sont révoquées en doute par 
aucun de ceux dont voire divine lumière éclaire l'œil inté- - 
rieur, et qui croient fermement que Muise, votre serviteur, 
n'a rien dit que dans un esprit de vérité, l'un en choisit une 
et dit : « Oui, dans le principe, Dieu créa le ciel et la terre; C'est-à-dire, Dieu, par son Verbe qui lui est coéternel ,4 
créé le monde sensible et le monde intellectuel, les êtres 
matériels et les substances intelligentes. » L'autre en adupte 
une autre et dit de même : « Oui, dans le principe, Dieu 
créa le ciel et Ja terre; c’est-à-dire , Dicu, par sen Verbe 
qui lui est cuéternel, a créé tout cet ensemble que nous ap- 
pelons le monde matériel ; avee tous les êtres differents qu'il reuferme et ue nous connoissons. » | in 
. Un troisième vient et dit à son tour : « Oui, Dieu a, dans 

“le principe, créé le ciel et Ja terre; c’est à-dire que, par 
son Verbe qui lui est coëtcrnel , Dieu a créé la matière in- 
forme d'où il devoit tirer toutes les créatures spirituelles et 
corporelles, » Un quatrième dit : « Au commencement Dieu 
créa le ciel et la terre; c’est-à-dire que, par son Verbe qui 
lui est coéternel, il créa la Matière informe d’où il devoit 
ensuite lirer tout le monde matériel, et où se trouvoient 

‘encore .en confusion le ciel et la terre, que nous voyons 
Maintenant, chacun avec sa forme propre et distinrte, for- 
mer cet ensemble que nous appelons univers, » Un autre 
enfin adopte eucore un autre sens et dit : « Oui, au commeu- 
cement Dicu créa le ciel'et la terre; c'est-à-dire que Dieu 
commença la création par donner l'être à une matière in-. 
forme qui contenoit confusément le ciel et la terre, lesquels, 
en ayant été formés et tirés, paroissent maintenant à nos 
Yeux aec loutes es choses qui y sont renfermées, »
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CHAPITRE XXI. 

Que l'on peut aussi donner différents sens aux paroles suivantes : 
. Or la terre, etc. 

De même, pour ce qui régärde l'intelligence dés päroles 
suivantes , elles’sont également susceptiblés de différents 
sens, tous véritables. Or, de tous ces sens, l’un adopte celui 
qui lui plait et dit : « La terre éloit invisible et informe, et 
les ténèbres régnoient sur l'abime. » Cela veut dire : Cette 
masse éaiporelle que Dieu avoit faîte étoit la matière desti- 
née à former toutes Les substatices corporelles; seulenient 

cette matière étoit encore informe , sans harmonie, sans lu- 
inière. Un autre l'entend autrement et dit i « La terre étoit : 
invisible et informe , et les ténèbres réguoient sur l'abime. 
Cela veut dire: Ce tout, cet ensemble, qui a recu le nom 
du ciel et dé la terre, éloit üne matière encore iuforme ë 
téuébreuse, d'où devoient éire tirés et lé ciel matériel ;: 
la terre que nous habitons , avec tout cé qu'ils reférpent 
l'un et l’autre de matériel et de sensible. Un troisième dé- 
couvre encore un auire sens à ces paroles . ei dit :'« La terre 
» étoit invisible et sans forme, et les ténébres regnoïent sur 
» l'abime. » Cela veut dire: Cet ensemble qe nous appelons 
le ciel et la terre, c'éloit la matière encore informé et téné- 
breuse , d'où devuit être Liré le ciel intellectuel , qui aîlleurs 
est appelé le ciel des cieux; et la terre, c'est-à- dire toute là 
nâture visible et corparelle ; datis laquelle’ se trouve aussi 
compris le ciel corporel. En sorte que ces paroles, selon lui, 
veulent dire que, de celte masse primilise, Dieu fornia en- 
suite toutes les créatures visibles ct invisibles. 

Un quatrième trouve encore une autre manière de les n- 
tendre : « La ere étoit invisible et informe, dit:il, et les 
» ténèbres régnoient sur l'abime. » Ce chaos informe "etsans . 
harmonie, n'est-ce point ce que l'Écriture appelle le ciel et 
la terre? Mais ce chaos avoit précédé , et c’est lui qui est dé- 
signé par ces paroles : « La terre étoit iivisible et informe ; 
» les ténèbres étoient sur l'abine. » C'est de cé chaos què 
Dieu a tiré e ciel el la ter re, c 'est-à dire toutès lès créatures,
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« La terre étoit invisible et informe; les ténèbres régnoient 
» sur l'abime. » Cela veut dire qu’il y avoit déjà une matière 
informe dont Dieu a tiré le ciel et la terre, bien que l'Écri- 
ture les ait nommés auparavant, c’est-à-dire dout il a tiré 
toute la masse du monde matériel qui se partage en deux 

grandes parties, l'une supérieure et l'autre inférieure , avec 
toutes”les créatures qu'elles ? renferment et qui nous sont 

connues. . | 

(CHAPITRE X XXIL 

que Dieu peut av oir créé d'autres êtres dont la création n'est point 
. racontée dans le livre de la Genèse. 

C'est inutilement .que, pour renv erser ces 8 deux dernières 
interprétations , l'on nous diroit : « Si vous ne voulez pas 
que cette matière encore informe soit comprise sous la dé- 

nomination du ciel et dela terre, il y avoit donc quelque - 
chose que Dieu n'avait pas fait, et dont il s’est servi pour 
faire le ciel et la terre : car nulle part l'Écriture ne nous a 
dit que Dieu eût creé cettè matière informe; à moins cepen- 

dant que nous ne disions qu'elle a été comprise sous la dé- 
nomination générale dn ciel et de la terre, où, si l'on aime 
micux, de la terre seule, lorsqu'il a été dit : « ‘Au coinmen- 
»‘cement, Dieu créa le cicl et Ja terre ; la terre étoit invisible 
» et informe. » Alors, par ces derniers mots , on entendroît 
cette matière. qui, quoique invisible et sans forme, étoit 
néanmoins l'ouvrage de Dicu, puisque , d'après l' Écriture ; 
Dieu fit le ciel et la terre. » 

Ceux qui soutiennent ccs.deux dernières interprétations 
pourroient répondre : Nous ne nious point que celte matière 
informe ait été créée de Dieu, unique anteur de toutes les 
créatures qui , consitiérées dans leur ensemble, forment un 
tout excellemment bon. Car si nous disons que ce qui a déjà 
et l'étre et la forme est au-dessus de ce qui n'est que suscep- 
tible de recevoir-l'un on l'autre, nous disons aussi que. ce 
qui est susceptible de recevoir l'uu ou l'autre est bon ;'quoi- 
que moins bon que ce qui l'a déjà. Si V'Écriture.n'a point 
parlé de la création de cette matière informe , il ne faut pas 

plus s’en étonner que du silence qu'elle garde sur la er éation 

de beaucoup d d'autres êtres , comme sont les Chérubins, les
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Séraphins, et tant d'autres pures intelligences que l'apôtre 

distingue par des noms différents : les Trôues, les Domina- 
tions, les Principautés , les Puissances , quoique cependant 
ces intelligences soient évidemment des créatures de Dieu. 

Si Pon veut que tout soit compris dans ces paroles, « Dieu 
fit le ciel et la terre, » que dirons-nous donc des caux sur 

lesquelles l'Esprit de Dieu étoit porté? Si l'on soutieut que 
leur création est racontécimplicitement dans la création de 
la terre, je demande comment l'on peut encore entendre par 
la terre une matière invisible et informe, en même temps que 
l'on comprend sous celte dénomination ces eaux dans les- 
quelles éclatent à nos yeux tant de beautés ? Et si on entend 
de cette manière, pourquoi est-il dit encore que de cette ma- 
tière informe fut fait le firmament qui reçut le uom du ciel, 
tandis que nulle part il ne nous est dit que les eaux en aient 

été formées? Ces eaux ne sont plus maintenant invisibles et 

informes ; nos yeux les voient ; ils en adinirent la fraicheur et 
la limpidité. Ont-elles reçu cètte limpidite, cette forme, 
lorsque Dieu à dit, « Que les eaux qui sont sous le lirma- 
» ment se réunissent ; » en sorte que cette réunion ait été 
le principe , Le commencement de Leur forme? Mais que ré 
poudra-t-on a l'égard des eaux qui sont au-dessus ilu firma- 
ment? Si d'avance elles n'avoient pas eu leur forme, au- 

roient-elles reçu une place si honorable ? etsi elles en avoient 
uue , nulle part l'Écriture ne nous dit de quelle parole divine 
elles l'ont reçue. . . | . 

Ainsi c’est un fait: la Genèse ne nous dit pas que Dieu ait 
créé certains êtres, qui cependant, soit d'après les lumières de | 

Ja foi, soit d'après celles de la droite raison, n'ont pu rece- 

voir l'existence que de Dieu. C'est un fait encore que, malgré 
ce silence aucun homme éclairé et de bon sens n'oserà sou- 

touir.que ces eaux sont coéternelles avec Dieu, par cela seul 
que la Genèse n'en raconte point l'origine , mais se contente 
de nous dire qu’elles sont. Eh ! pourquoi douc , par la même 
raison , et d’après Îles lumières que la supréme vérité met en 
nous , ne croirions-nous pas que Dieu a crée de rien celle 

matière infurme que l'Écriture appelle « une terre invisible 
.» et informe, uu abime couvert de ténèbres , » et qu'aiusi 
clle ne Ini est joint coéternelle, encore que ce récit ne nous 

apprenne point dans quel temps elle a été créée ? 
. sa
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(CHAPITRE XXII: | 

Deux espèces de doutes dans interprétation de l'Écriture. 

âprès avoir écouté et pesé ces différentes opinions, selon 
que ma foiblesse, que vous connoissez, 6 mon Dieu! ct que 
je vous voufesse a pu me le permettre , je comprends que 

deux sortes de diffirultes peuvent naître, lorsqu’ une chose 
noûs est annuncée, même par de fidèles interprètes de la 
vérité. On peu: douter, ou de la vérité des choses, au du 
sens que celui qui raconte a voulu donner à ses paroles. Au- 
tre chose est de chercher à découvrir la vérité touchant la 
nature des choses créées, autre chose d'essayer à compren- 
dre le sens que Moïse, l'un de vos plus grands serviteurs, à 

- voulu douner à ce ‘Ju sl a dit. : 
Quant à la première de ces deux difficultés, loin , Seigneur, 

Join de moi ceux qui s'imaginent'savoir, quand ce qu'ils sa- 
veut n'est que fausselé (1}; et quant à la seconde, loin de 
moi encore ceux qui pensent que Moï<e a pu écrire des 
choses qui n'étuient pas vraies. Mais, à mou Dieu! qu'à ja- 
mais je sois uni en vous à ceux qui se repaissent de la vérité 
dans toute l'étendue de la charité; qu'avee eux je me réjouisse 
en vous, et que, nous appliquant tous ensemble aux paroles 
de votre Écriture , nous ÿ cherchions vos pensées dans les 
peusées de votre serviteur, puisque sa à plane a cté en tout 
votre fidèle interprète. 

CHAPITRE XXIV. 

E qu'il est difficile de déterminer, entre plusieurs sens véritables, quel 
est celui que Moise à eu dans l'esprit, 

Maïs à travers tant d'interprétations diverses et toutes vé- 
ritables, qui s'offrent à l'esprit de ceux qui méditent sur le 
sens de ces paroles, qui d'entre nous osera dire : « Moïse 
a eu telle pensée, et tel est le sens qu'il a voulu que l’on 
donnät à son récit? » et surtout qui le dira avec autant de 

1) Les Manichéens.
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confiance qu'il reconnait que telle ou telle explication est 
véritable, soit que Moïse ait eu en vue le sens qu'elle déve- 
loppe ou un autre sens quelconque? oo L 

Pour moi, mon Dieu, qui suis du nombre de vos servi- 
teurs , moi qui ai fait vœu de vous offrir, comme un sacrifice; 
ces Confessions que je vous fais par écrit, et qui vous con- 
jure, au nom de votre miséricorde, de me faire la grace 
d'accomplir mon vœu, vous le savez, je reconnois avec là 
plus intime conviction que c'est vous qui avez tout créé, les 
objets visibles et invisibles, par votre Verbe diiti, essen- 
tieilement immuable cumme vous-même. Mais est-ce aver la 
même vonfiance et la même conviction que je dis ; Moïse, en 
écrivant ces paroles, « Au commencement, Dien créa le ciel 
»etlaterre, » a eu en vue tel sens et nan tel autre? Nun, ce 
que j'ai dit d'abord, j'en vois clairement la certitude dans 
votre vérité ; mais je ne puis de méme lire dan« l'esprit de 
Moïse pour affiviner qu'en écrivant ces paroles, il a eu telle 
ou telle pensee. En effet, par ces mots, « dans le principe, » 
ila pu ne pas entendre le Verbe, quoiqu'il soit le principe 
de toutes chosts, mais seulement le commencement de lac 
tion créatrice en Diru; et il a pu également, par les mots 
ciel et terre, entendre, non aucune créature parfaite et ac- 
complie, soit corporelle, soit intelligente, mais l'une et 
l'autre encore imparfaite et informe. Je vois bien que dans 
ces deux sens , ilw’y a rien de contraire à la vérité; mais ce 
que je ne vois pas de même, c'est lequel des deux le prophète 
à voulu exprimer. Maïs soit qu'un aussi grand personnage ait 
eu en vue quelqu'un des sens que je donue à ses paroles, soit 
quelque autre qui ne se présente pas à mou esprit, je suis 
persuadé que ce qu’il a eu dessein de dire ne peut étre que 
très-véritable ; et les terme. dont il s'est servi trés-propres à 
exprimer la pensée de la mauière la plus parfaite. 

CHAPITRE XXVY. 

Contre ceux qui se déterminent trop hardiment entre deux sens 
à également véritables. . 

.” Ainsi que désormais l'on cesse de m’importuner en me 
disant : « La peusée de Moïse n’est pas celle que vous lui



376 LES CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN, 

supposez; mais le sens que je lui donne est son véritable 
sens. » Car si qüelqu'un s* contentoit de me demander : 

« Comment savez-vous que Moïse a voulu faire entendre ses 

paroles dans le sens que vous leur donnez? » je ne m'en of- 
fenserois certainement pas; je lui répondrois alors, ou par 
les raisons que j'ai précédemment exposées, ou par d’autres 
plus développées s'il étoit plus diflicile à satisfaire, Mais 

= quand il s'apiniâtre à soutenir que c'est ce qu’il dit, et non q P q € q 3 

ce que je dis moi même, que Moïse a voulu entendre, et 

qu'il convient cependant que le sens qne je donne est véri- 

table: à mon Dien, à vous qui êtes la vie des pauvres et des 
humbles , vous dans le sein duquel il n'ya que paix et éloi- 
güement de toute contestation, versez , je vous en conjure, 

la douceur dans mon aime, afin que je supporte avec patience 
de tels-hommes qui me parlent avec tant de hardiesse, non 
qu'ils soient des prophètes, ni qu'ils aient lu ce qu'ils me 
disent daus l'esprit de votre serviteur; mais parce qu'ils sont 
enflés d'orgucil, connaissant bien moïhs les pensées de votre 
prophète qu'ils n'idolätrent les leurs; et leurs pensées , s'ils 
les idolätrent, ce n'est point parce qu'elles sont véritables, 

mais parce qu'elles viennent d'eux.: S'il en étoit autrement, 

ils aineroient aussi les pensées des autres, quand elles se- 

roient véritables, comme j'aime les leurs, quaud ce qu'ils 

disent est vrai, non à cause qu'ils le disent, mais à cause 
qu'il est vrai, et qu'à ce titre, ce n'est plus quelque chose 

- qu'ils puissent s’attribuer ni qui leur soit propre. S'ils n'ai- 

ment en effet leur opinion que parce qwelle est véritable, à ce 
titre, elle est aussi bien à moi qu'à eux, puisqu'il n’y a rien 
de vrai qui ne snit commuu à ous ceux qui aiment la vérité. 

© Or, lorsqu'ils assurent que leur opinion, et non pas la 

. mienne , est conforme au vrai sens de Moïse, c’est ce qui me 

déplait, ce que je ne puis souffrir. Quand même ils anroient 

rencoutré juste ; certes, la hardiesse avec laquelle ils Le sou- 

tiennent vient de témérité et d'orgneil, et nou de science 

et de lumière. Voilà pourquoi, Seigneur, vos jugements sant 

redoutables ; et parce que votre vérité n'est ni à moi, ni à tel 

ou tel, mais à tous ceux que votre voix divine appelle à par- 

tager cet héritage , vous nous avertissez , sous les peines les 

plus terribles, de ne pas prétendre l'avoir à nous, chacun 
en particulier, si nous ne voulons en être à jamais privés ; el.
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quiconque ose ainsi s'attribuer en propre ce dont vous des- 
tinez la jouissance à tous , perd justement le doit qu'il pou- 
voit prétendre à ce bien commun , et se trouve, avec raison, 
réduit à n'avoir plus que ce qui lui est propre; c'est-à-dire 
que la vérité s'éloigne de lui, et qu'il ne lui reste plns que 
le mensonge : « Car celui qui préfère le mensonge , parle de, 
» lui-même, et de son propre funds (1). » 

O mou Dieu! à le plus juste des juges, ct la vérité même, 
daignez écouter la réponse que je fais à celui qui ose ainsi 
me contredire ! écoutez ; je vais parler devant vous, devant 
tous ceux d’entre mes frères qui fout un digne usage de votre 
li, en se proposant ce qui en est la fin, c'est-à-dire la cha- 

rité, Écoutez, Scigneur, et jugez ce que je lui réponds. Je 
lui dirai done, dans un esprit de paix et de fraternité : 
« Quand” nous voyons l'un et l'autre, ouque ce que vous 
» «lices est vrai, ou que ce que je dis est vrai, on le voyons- 
» nous? ce n'est assurément, ni vous en moi ; hi moi en 

» vous; mais nous le voyons l’un et l'autre dans cette’ 
» supréme et immuabie vérité qui est au-dessus de nous 
» deux. Et, puisque nous ne contestons point au sujet de 
» cette lumière de notre Dieu qui nous éclaire, pourquoi 
» coutesterions-nons au sujet des pensées d'un homme que 
» nous ne saurions voir de la mêine matière que nous voyons 
» cette immuable vérité; et tellement que si Moïse nous 

» apparoissoit et nous disoit : Voilà ce que j'ai pensé, nous 
» ne pourrions pas même alors voir sa pensée > mais seule- 
» ment croire à ce qu'il nous auroit dit. 
‘» Souvenons-nous donc de ce qui est écrit; et gardons- 

» nous de nous laisser aller à l'orgneil, en soutenant les 
» TIns contre les autres nos opinions et nos ‘sentiments : 

» aimons notre Seigneur et notre Dien de tout notre cœur, 
» de toute notre ame, de toutes les forces de notre esprit, et 
» notre prochain comme nous-mêmes : car ces deux com- 
» mandements de l'amour sont l'unique fin que Moîse s'est 
» proposée en écrivant ses livres. Nous devons le”croire, à 
» moins que nous ne supposions Dieu lui-même capable de 
» mensonge , nous faisant de ses serviteurs une idée dilfé- 
» rente de celle que lui-même nous en à donnée, Jugez par 

(1) Joan., vit, 43.
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» là combien seroit téméraire et insensé celui qui, parmi 1 un 
» grand nombre d'explications différentes, tontes véritables, 
» que l'on peut donner aux paroles de Moïse, diroit hardi- 
» ment : « Voilà quelle a été l'unique pensée du prophète; » 
» et risqueroit ainsi d'offenser, par de pernicieuses disputes, 
» cette même charité qui a inspiré à ce serviteur de Dieu 
» chacune des paroles que nous nous efforçons d'expliquer. » 

CHAPITRE XXVI. 

Qu'il est digne de l'Écriture sainte d’enfermer plusieurs sens 
: véritables sous les mêmes parole e 

* Quoi done! ô mon Dieu, ù vous qui êtes ma gloire dans 
mon humilité, mon repos dans mes fatigues ; vous qui dai- 
gnez écouter l'aveu que je fais de mes fautes, et qui me les 

pardonnez ; puisque vous m'ordonnez d'aimer mon prochain 
comme moi-méine , dois-je croire que. Moïse, ce serviteur si 
fidèle, a moins rrçu de vous que je n'oserois en désirer et 
en attendre, si j'élois né dans le même temps que lui, et 
qué, me chérissant , vous eussiez voulu vous servir de mon 
esprit ( et. de ma plume, pour composer ces livres divins, 
qui devoient procurer si long-temps de si grands avantages 

. à toutes les nations de la terre , et. écraser "de tout le poids 
d’une äntorité immense les doctrines fausses et orgucilleuses 
des hommes ?" 
Oui, j'aurois voulu si ijar ais été ioïse (car tous ue venons- 

nous pas de là même origine ? « et qu'est-ce que l'homme, à 
» moins que vous nc daigniez vous souvenir de lui?) (1) »,' 

aui, dis-je, si j'avois été ce qu'étoit alors Moïse, et que 

vous m'eussiez commandé, comme à lui, d'écrire le livre de 

la Genèse, j'aurois souhaité , Seigneur, que vous m'eussiez 
donné une manière de m’exprimer, si admirable, que, d’un 
côté, ceux qui n'auroient pu comprendre comment Dieu a 

créé T univers, n'eussent pu rejeter mes paroles comine trop 
élevées au- -dessus d'eux; et que de l’autre, ceux qui le peu- 
vént comprendre eussent trouvé renfermées , dans ce peu de 

| paroles de votre serviteur, toutes les vérités qui auroient pu 

PS. VIT Se Ce
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leur venir à la pensée sur ce sujet; et que, s'il fût arrivé à 
quelque autre d'en décuuvrir une nouvelle dans la lumière 
de voire vérité, il l'eût trouvée renfermée encore sous ces 
mêmes paroles. 

CHAPITRE XX VII. 

Abondance de d'écriture sainte dans les divers sens qu'elle renferme. 

De même qu'une source , d'où s 'écoule un grand nombre 
de ruisseaux qui parcourent une très-grande étendue de 
Pays : est plus abondante dans le petit espace qu'elle ‘ceupe, 
qu'aucun de ces ruisseaux qui tirent d'elle leur origine, et 

dont le cours se prolonge à des distances si considérables ; 
de même, Seigneur, le récit de votre fidele serviteur, qui 
devoit fournir à tant de personnes un texte pour annoncer la 
verité, renferme dans quelques mots, comme dans une 
source mystérieuse, des fleuves de vérilé, d'où chacun attire 

-à soi, et développe avec une plus g grande abondance de pa- 
rules, ce qu'il peut y remarquer de solide et de vrai : celui- 
ci une chose, et celui-làune autre. 

I yen a qui, en lisant ces premiéres paroles de la Genise, 
ou en les entendant lire, se représentent Dieu comme un 
homme, où du moins. co:nme un être corporel, daué d'une 
puissance infinie, qui » Par une volonté nouvelle et soudaine, 

a produit hors de soi-même, c'est à-dire dans des espaces 
éloignés de lui le ciel et la terre. ces deux grands corps, 
l'an : supérieur et l'autre inférieur, dans lesquels sont conte- 
nues toutes les choses qui existent, Et quand ils entendent 
ces paroles : « Dieu dit: Que telle chose soit faite, et elle 
» fut faite»; ils se figurent un discours et des paroles qui com- 
mencent, qui finissent, qui retentissent un instant, et qui 
passent, et après lesquelles existe de suite la chose à laquelle 
Dieu avoit commandé de sortir du néant; et mille autres 
choses aussi grossières, auxquelles les pensées de la chair ne 
les familiarisent que trop. Ceux-là sont comme de petits en- 

fants, ce sont de foibles intelligences, qui ne peuvent rien 
comprendr e que de sensible et de charnel. Mais, s'abaissant 

{i) Gen., n
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ainsi jusqu'à eux, par la simplicité et l'humilité de ses pa- 
roles, votre Écriture les recoit, pour ainsi dire, dans son 
sein maternel; et ainsi s'elève l'édifice de leur foi et celte 
croyance salutaire, dans. laquelle ils se trouvent lerm-ment 
établis , que Dieu seul cst le créateur de toutes ces choses 
dont la variété admirable, de toutes parts , frappe leurs sens. 
Et si parini eux il s'en reucontroit quelqu'un qui, wéprisant 
vos paroles comme trop simples et trop vulgaires, voulût, 

guidé par une foiblesse superbe, sortir du berceau salutaire 
où Dieu lui-mèmie l'elève et le nourrit; 6 mon Dieu lqne sa 
chute seroit déplorable ! Ah! Scigueur, prenez-le en pitié, 
de peur que ce petit oiseau, qui n'a point encore de plumes, 
ne soit foulé aux pieds de ceux qui passent par le chemin; 

envoyez voire auge pour qu'il le reporte dans son nid, et 
qu'il y demeure jusqu'à ce qu "il soit en état de prendre 
son vol. 

CHAPITRE XXVIIL: 

. Divers sens que l’on peut donner à Écriture sainte. 

Ilen est d'autres pour qni ces paroles ne sont plus un nid, 
asile de leur foiblesse, mais un-vaste jardin tout rempli 
d'arbres fruitiers. Ceux-là y voltigent pleins de joie ; ils y 
découvrent sans cesse des fruits nouveaux et cachés, ils les 
cherchent, et faisant retentir l'air de chants harmonieux, ils : 
les cucillent avec délices. Car, à mon Dicu! quand ils 
lisent, ou qu'ils entendent ces paroles, ils voient votre im- 
muable éternité s'élever et dominer tons les temps présents, 
pas“és, futurs; et ils compreunent qu’il n'y a aucune créa- 

“Lure, sujette au temps, dout vous ne soyez le créateur. | 

Et, comme votre volonté n'est rien autre chose que vous- 

même, ils savent qu'elle ne peut changer ; que ce n'est point 
par uue resolution survenue tont-à-coup en vous, et qui n'y 
étoit point auparavant, que vous avez créé toutes choses ; ils 
savent que vous avez formé les créatures, non pas en produi- 
sant de votre substance des êtres semblal.les à vous, mais en 
tirant du néant une nature informe, capable cepeudant de 
recevoir une forme modeiée sur le type de votre sagesse 
éternelle ; que chaque créature ainsi formée se rapporte à 
vous, trouvant en vous son principe et sa fin, autant qu'elle
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en est capable, et selon le degré d'être qu'elle a reçn : de 
: manière que de leur ensemble se compose un tout”, parfai'e- 
ment bon; soit que, fixées auprès de vous. vos créa‘ures - 
partagent votre immutabilité, soit que s'en éloignant par de- 

grés, et assujetties aux vicissitudes des temps et des lieux, 
elles concourent, selon qu'elles les souffrent ou qu'elles les 
opèrent , à l'harmonie si belle de ce vaste univers. Voilà, Sei- 
gueur, ce qu ‘ils voient ; et ils se réjouissent , autant qu'ils le 
peuvent ici bas, dans la lumière de voire vérité. [ 

Parmi ceux-ci, les uns cousidérant ces premières paroles 
de la Genèse : « Dans le commencement ou dans le principe, 
» Dieu fit», portent leur pensée vers l'éternelle sagesse, 
principe unique de tout ce qui est, et qui elle- “méme nous 
parle, et se fait entendre à nous. | 

Un autre, en apprufondissant les mêmes paroles, entend 
par ces mots, dans le principe, le commencement de tout 
ce qui est créé; et, pour lui, elles équivalent à celles-ci, 
Dieu fit d'abord; et'même ceux qui entendent ces mêmes 
mots, dans le principe, avec l'idée de l'éternelle sagesse. 
par laquelle vous avez créé le ciel et la terre, se partagent en 
plusieurs classes. Les uns par ces mots, le ciel el laterre, 
prétendent que PÉctiture désigne la matière iuforme dont 
le chi et la terre out été formés; les autres entendent les 
natures toutes distinctes et toutes formées. Un troisième 
veut que l'ame de ces natures ait été formée, c’est la matière 

spirituelle, comprise sous Le nom de ciel ; et que l’autre ne 
l'ait”pas été, c'est la matière corporelle désignée, sous Île 
noi de terre, ù | | 

© Quant à ceux qui, sous le nom du ciez et de la terre, en- 
tendent la matière encore informe ; dout devoient être lirés 
le ciel et la terre, ils ont aussi diverses manières d enteudre 

la même chose : lesuns l'entendent de ce qu'il peuL y avoir 
d'iuforme dans les créatures soit intelligentes, soit maté-' 
vielles ; et les autres , seulement «le cette matière d'où devoit 

être tirée toute cette masse corporelle de l'univers, qui, dans, 

. Sou imimense étendue, comprend tous les êtres sensibles qui 
s'offrent à nos yeux. : : 

Ceux mêmes qui entendent par ces paroles des créatures 
toutes formées et rangées daus un ordre régulier, ne sont 

pas unanimes dans la manière d'expliquer leur pensée : l’ui
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entend les créatures visibles et invisibles; l'autre, les seules 

créatures visibles, c'est-à-dire ce ciel lumineux qui frappe : 
nos regards , et cette terre, couverte de ténèbres, avec tout 
ce qui y est contenu. - 

CHAPITRE XXIX. 

De combien de manières une chose peut être avant une autre, 

Mais celui qui prend ces premières paroles, « Au commen- 
» cement Dieu fit le ciel et la terre, » dans le méme sens que 
s'il étoit dit, « Dieu fit d'abord ,» ne peut sé dispenser 
d'entendre par ces mors, le ciel et la terre, la matière même: 
du cielet de la terre, c'est-à-dire la-matière de toutes les 
créatures, tant invisibles que visibles; car, s’il l'entendoit 
des natures déjà formées, on auroit le droit de lui deman- 
der : Si Dieu a commencé par faire le ciel , qu'a-t-il fait en- 
suite ? Certesil ne pourra ricn trouver qui ait êté créé depuis 
la création de l'univers, et il ne peut empécher qu'ou le 
presse de cette question : « Comment Dieu a-t-il créé d'a- 

bord , si ensuite il n'a plus rien créé ? » - 

Que s'il dit que Dieu a d'ubord créé informe la matière 
du ciel et de la terre, et qu'eusuite il lui a donné une forme, 
il n'y a plus d'absurdité, pourvu, qu'il s'attache à distinguer 
bien nettement les quatre marières dont une chose peut en 
précéder une aûtre ; savoir, l'éternité, le temps, lé choix de 
Ja’ volonté et l'origine. Par l'éternité, Dieu precède toutes 
choses; par le temps, la fleur précède le fruit; par le choix de” 
la volouté, ou l'intention , le fruit précède la fleur; par l'o- 
rigine, le son précède le chant. De ces quatre maniéres, il 
en est deux, la première et la dernière, extrémement dilfi- 
ciles à concevoir, et deux autres , au contraire , très-faciles ; 

ce sont celles que j'ai placées au secoud et au troisième rang. 
Quoi de plus rare en effet, à mon Dieu, quoi de plus dif- 
ficile que de voir votre éternité et de la comprendre ! cette 
éternité qui, demeurant toujours immuable, a fait toutes les 
choses soumises aux changements , et qui, par conséquent, 
précède toutes choses ! 

. Et quel est l'homme doué d'assez de pénétration pour voir 
intérieurement , pour comprendre comment le son existe
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avant le chant? rien de plus certain cependant, puisque le 
son est un chant formé, qu'une chose peut être sans avoir de 
forme, et que ce qui n'est pas ne peut en recevoir. C'est 
ainsi que la matière précède ce qui en est Liré, non pas qu'elle 
fasse elle-même ce qu’on en tire, puisqu'elle reçoit l'action 

étne Ja fait pas. Il n'arrive même pas toujours qu’elle pré- 
cède dans l'ordre des temps : ear nous ne commençons pas 
par faire entendre des sons informes et dépourvus de toute 
harmouie, pour en former ensuite des chants réguliers , de 
même que l'on fait un colfre avec du Lois, ou un vase avec 
de l'argent, ‘ . 

De telles choses précèdent, selon le temps, les formes des 

choses que l'on en compose. Mais il n'en est pas ainsi du 
chant : c'est pendant que l'on chante que le son se fait en- 
teudre ; il ne reteutit pas d'abord saus avoir de forme, pour 

recevoir eusuite celle du chant que l’on veut exécuter. La 

première” partie ne s’est pas plutôt fait entendre, qu'elle” 
n'est plus. En vain y chercheriez-vous quelque chose à ran- 
ger, à courdonner : il n’en reste plus rien; ce qui fait voir 
que ce haut est reufermé dans ce son ; et que ce son en est 
la matière, puisque c'est le son qui, étant réglé et formé 
avte harmonie, devient un chant. Ainsi, comme je le disois, 
cette matière, qui est le son, précède cette forme, qui est le 
chant ; maïs elle ne le précède pas comme feroit une cause 

qui auroit la puissance de le produire. Ce n'est pas le son 
‘qui, Comme un ouvrier, produit le chaut; mais le son lui- 
mème dépend de l'ame du musicien, qui Le produit par le 
moyen des organes corporels, afin d'en former un chant : 

car le son n’est pas preferable au cliant, puisqu'au contraire 
le chant est tout à la fois un chant et un son agréable et har- 
monieux. 11 ne le précède donc que par l’origine, parce que 
ce n’est pas le chant qui reçoit une forme pour deveuir un 
son, mais bien le son, pour devenir un chant, 

D'après un tel exemple, coinprenne done qui le pourra 
que cette matière première de toutes choses a été créée d'a- 
bord, et appelée du nom de ciel et de terre, parce que le 
ciel et la terre en ont été tirés; que cette première création 

ne s’est point faite dans le temps, parce que ce qui fait le 
temps n'est que le passage d’une forme à une autre ; et que, 
sous ce rapport, ct cette malière et ce qui en est formé est
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connu tout à la fois dès que commencent les temps. Et cepen- 
dant, bien qu’elle soit au plus bas degré des êtres, par la 
raison'que ce qui est sans forme est au-dessous de ce qui est 
déjà formé, il est impossible, lorsqu'on en parle , de se faire 
entendre, si on ne la représeute comme les ayant tous pré- 
cédés, méme dans l’ordre des temps. Enfin, elle est clle- 
même precédée de l'éfernité du Créateur qui l'a tirée du 
néant pour en former ensuite quelque chose. | 

CHAPITRE XXX. 

- Que ceux qui expliquent l'Écriture sainte doivent le faire en esprit 
Louis de charité, - - : : 

. IL faut qu'à travers celte prodigieuse variété d'opinions, 
* toutes véritables , la vérité eïle-même produise l'union et ta . 
concorde. Puisse notre Dieu prendre pitié de nous, « afin 
» que nous fassions un saint usage de la loi de Dieu , en la 
» rapportant à son unique but, la charité (1)! » Ainsi donc, 
mon Dieu! en supposant que l'an vint à me demander quel 

est celui de tous ces seus que Moïse a voulu attacher à ses 
paroles, ce livre nescroît point celui des confessions sincères 
que je vous fais, si je n’avouois avec simplicité que je n'en. 
sais rien : et. cependant je sais-que toutes ces manières 
diverses de l'expliquer sont véritables, à l'exception de 
celles. que j'ai signalées comme ne pouvant se présenter 
qu'à l'esprit des hommes grossiers ct esclaves de leurs sens; 
et ceux-là mêmes cependant sont de petits enfan's, dont on 
peut beaucoup'espérer, recevant, comme ils font, ces pa- 
roles de votre Écriture, si sublimes’ dans leur simplicité, si 
abondantes dans leur brièveté. … Lo 

Quant à nous, qui sur ces paroles ne disons ct ne voyons 
rien qui ne soit véri able, si ce n'est qras la vanité de no pen- . 
sées qui nous possède, si c'est la vérité mène après liquelle 
nous soupirons, ainons-nous les uns les autres, unissons. | 
nous dans notre amour pour vous, qui êtes notre Dieu; que 
noire vénération pour le digne serviteur que vous avez rem- 
plide votre esprit, que vous avez choisi pour nous dispenser 

os “ir , y . 
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vos paroles, s soit telle, que nous ne doutions pas que, lorsqu'il 
les à c ites sous votre inspiration , il n'ait eu dans l'esprit 
les sens les plus excellents, tant pour la vérité que pour l'u- 
tilité, . 

CHAPITRE XXXI 

On peut croire que Moïse a voulu donner à ses paroles tous les sens 

véritables qui se présentent à la lecture. 

Ainsi, tandis que l'un me dit, .« Le sens que Moïse à eu 
» dans l'esprit est celui que j'ai adopté; » tel autre, « Non, 
» c'est celui que je leur donne, » je crois qu'il est plus reli- 
gieux de dire comme je le fais : « Pourquoi w’auroit-il pas eu 
» plutôt en vue les steux à la fois , si tous les deux sout véri- 
» tables? » ct, si l'on vient à en découvrir uu troisième, nn 
quatrième, et ainsi de suîle, pourquoi, si tous sont vérita- 
bles, ne croirois je pas qu ‘ils ont tous été vus par celui dont 
le Dieu uniqne s'est servi pour écrire ces livres sacrés? et 
n'a t-il pas pu vouloir, par ce moyen, les accommuder à 
l'intelligence d'un si grand nombre d'hommes qui deroient 
les entendre dans tant de sens divers, et par, conséquent 
tous véritables? 
Pour moi, j'use le dire, et je le dis du fond du cœur, si : 
j'ée rivois quelque chose qui dût avoir une haute autorité, 
j'aimerois à l'ecrire de telle sorte, .que mes paroles rinfer- 
masseut lout ce que l'on pourroit imaginer de véritable tou- 
chant les choses que j ‘aurois écrites , “Platôt que d'admettre : 
positivement un sens, à l’exelusion de tous les autres dans 
lesqu. ls il ny auroit rien de faux qui pût me blesser, Je me 
garderois douc bien, Ô mon Dieu, d'étre si téméraire que 
de ne pas croire qu'un si grand homme a pu mériter de vous 
une si grande faveur. Il a done entendu, il a cu dans l'es- 
prit, en écrivant ces paroles, tout ce que nous ÿ pouvons 
découvrir de vrai, et de plus, tout ce qu'elles c intiennent de 
vrai que nous H'avous put oti que : nous ne pouxous decouvrir, 
et qui cependant peut y être découvert.
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* CHAPITRE XXXIL 

Tous les sens véritables ont été prévus par le Saint-Esprit. 

Enfin , Seigneur, vous qui êtes Dieu, et non un étre com- 
posé de chair et de sang, quand même un bemme n'auroit 
point vu toutes ces vérités, est-ce que du moins voire Es- 
prit, « qui doit me conduire dans la voie droite (1), » a pu 
ignorer aucun des sens reufermés dans ces paroles, lui qui 
devait les révéler à ceux qui les liroient tant de siècles après, 
-quand même celui qui les a écrites ne les auroit peut- 
être entendues que dans un seul des sens véritables qu’elles 
peuvent recevoir? S'il en est ainsi, sans doute, celui-là doit 
être le plus excellent de tous. Mais , à mon Dieu, ou faites- 
nous-le counoitre, ou indiquez-nous tel autre sens véritable 
qu'il vous plaira; de la sorte, soit que vous nous découvriez 
la mème vérité qu'à Moïse, soit qu'à l’occasion de ces 
mêmes paroles, vous nous en découtriez une autre, ce sera 
tou ours vous qui nourrirez nos ames, et non le mensonge et 

l'erreur qui les séduiront. 
O mou Dieu! que de choses j'ai écrites pour expliqner 

quelques-unes de vos paroles ! comment nos forces, comment 
le temps de notre vie; pourroient-ils suffire à expliquer de la 
sorte vôs saintes Écritures ? Accordez-moi de me resserrer 
“désormais davantage’ en les méditant ainsi en votre pré- 
sence ÿ faites que, parmi tant de sens qui pourroient s'olfrir 
en foule à mon esprit, j'en choisisse un que vous n'aurez 
inspiré, qui soit certain, véritable, utile à l’edification des 
ames, afin que, dans cette confession sincère que je fais de- 

vant vous, s’il m'arrive de rencontrer le vrai seus de votre 

serviteur, ce qui est le but auquel je dois tendre, je vous en 
rende graces ; que si je ne le rencontre pas, je ne laïsse pas 
de dire ce que, sur le sujet de ses paroles, votre vérilé aura 
voulu que je dise, de mème qu elle lui a inspiré : à lui. méine 
ce qu'elle a voulu” qu il dit. : 

(1) P& ex, 10
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CHAPITRE PREMIER. 

Dieu nous prévient par ses bienfaits. 

Je vous invoque, 6 mon Dieu ! à Dieu qui êtes ma miséri- 
corde, qui m'avez fait, qui ne m'avez point oublié alors que 
je vous oubliois ! c'est vous que j'invoque; venez dans mon 
ame, dans cette ame que vous préparez à vous recevoir par 
le vif désir que vous lui inspirez de vous posseder. Mainte- 
Nant que je vous invoque, ne m'abandonnez pas, puisque vous 
m'avez prévenu avant que je songeasse à vous invoquer, que 
vous me pressiez de mille mauières par vos inspirations 
secrètes, afin que, tout éloigné que j'étois de vous, je 
pusse vous entendre, et, revenant à vous, appeler à mon 
tour celui qui m'appeloit depuis si long-temps. Car, à mon 
Dieu! vous avez effacé tons mes péchés, afin de n'être 
point obligé de me rendre ce qu'ont mérité tant d'actions 
cruninelles par lesquelles je me suis éloigué de vous; et 
vous m'avez prévenu dans mes bonnes œuvres, afin de-me 
rendre selon le bien qu'ont fait en. moi vos mains dont 
je suis l'ouvrage : car vous étiez avant que je fusse ; je n'é- 
tois pas déjà quelque chose qui püt recevoir l'être de vous, 
et cependant je suis, grace à votre bonté qui étoit avant ce 
que vous m'avez fait et avant ce dont j'ai été fait. Vous n'a- 
viez pas besuin de moi; je ne suis pas tel que le.bien qui est 
en moi puisse vous aider en rien, à mon Seigneur et mon 
Dieu! Si vous voulez que je vous serve, ce n'est pas afin de 
vous soulager, comme si vous pouviez vous lasser dans vos 
travaux , où que votre puissance en fût moindre si un tel se 
cours venoit à vous manquer : il n’en est point de vous 
comme de la terre, qui demeureroit stérile si elle n'étoit
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cullivée; et ce n'est point de même un culte nécessaire que 
je vous rends. Vous voulez queje vous serve, afin que je sois 

heureux en vous, comme e‘est de vous que j'ai reçu l'être 
qui? me rend cspable d'étre heureux. 

CHAPITRE II. 

_Toutes les créatures ne ticnnent leur existence que de ar pure 

bonté de Dieu. 

En effet, Seigneur, c'est de la plénitude seule de votre 
bonté que tout ce qui est a reçu l'être. Vous avez voulu dlon- 
ner l'être à un bien dout vous n'aviez nullement besoin, 
qui, provenant de vous, n'é'oit cependant point égal à 
vous ; et vous l'avez voulu uniquement parce que vous aviez 
le pouvoir de le lui donner, De quoi étiez-vous donc rede- 
vable envers ce ciel et cette terre que vous avez faits dés le 
commencement ? Je le demande à tous les êtres spirituels et 
corporels que vous avez créés dans votre sagesse : comment 

. ont-ils mûité de recevoir d'elle, chacun dans eur espèce, cet 
être méme imparfait et informe, et si eloigné, à cause de ses 
imperfections, de votre divine ressemblauce? L'être spirituel, 
füt-il informe, est bien au-dessus de l'étre corporel tout formé; 
et l'être corporel, füt-it informe, est quelque chose au-dessus 
du ueant. Vos créatures auroient pu. Seigneur, rester daus cet 
état informe où votre première parole les avoit mises, si cette 
même parole ne les eût appelées à votre unité, ne leur eût 
donné une forme qu'elles n'avoient pas, afin que toutes en- 
semble fussent trés-bunnes, comme étant l'œnvre de l'être 
très-bon. Et cet.état informe, comment anroicut-elles pu 

mériter méme de le posséder, puisqu ‘elles ne pouvoient 
méme l'avoir, si vaus ne le leur aviez donné? . 

* Comment la matière corporelle auroit-elle mérité même 
d'être ce qu'elle étoit primitivement, c'est à-dire invisible et 
informe, puisqu'elle ne pouvoit être même de la sorte que 
parce que vous l'aviez faite? Elle n’a pu le mériter, puis- 
qu'elle n'étoit pas auparavant, Comment cetle première 
ébauche, si je puis ainsi parler, de la créature spirituelle 
auroit-elle pu mériter d'avoir méme cet être imparfait qui 
la rendoit ténébreuse et flottante, semblable à un abime, et.
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si dissemblable à vous , si, par votre Verbe, elle n'eût été 
ramenée vers vous qui êles l'auteur de son être ; si, éclairée 
de ses rayons, elle ue fût elle mème deveune lumière et sem- 
blable en tont à son premier type, quoique si éloignée de 
lui étre évale ? Sous ce rapport, il en est de l'ame comme du 

- corps. Dans le corps, étre et être beau n'est point une inême 
chose : ear autrement il n'y auroit point de corps qui ne fût 
beau. De même dans l'ame, ce n'est pas la méme chose d'é re 
et d'étre suge : autrement el!e seroit immuable dans sa sa- 
gesse. Or elle ne le peut que si elle demeure toujours atta- 
chée à vous, afin de ne point verdre en se detournaut de 
la lumière, ce qu'elle avoit acquis lorsque Le s'en appro- 
choit, et de ne pas retomber dnsune vie sembtable à l'abime 
el à ses ténrbres, Car :nous qui, sous le-rapport de noire 
ame, somines aussi des créatures spirituelles, « uous avons 
» eté aussi tenèbres autrefois (1), » lorsque nous vivions éloi- 
gnés de votre divine fumiére, Tous les jours nous avons à 
lutter coutre les restes de celte obseurité, jusqu'à ce que, 
par la grace de votre Fils unique, nous soyons devenus votre 
Justice, cette justice -« qui ‘est é‘evee comme.les monta: 
» gues (2), » ‘après avoir été l'ob'et de vos jugements « qui 
» sont profouds comme l'abime (3). n Fo 

CHAPITRE III. ‘ 

. Tout procède de la grace de Dieu, 

Quant à ces paroles que vous prononçätes au premier in- 
stat de Ja créatien,.« Que la. lumière soit (4), » je crois, 
Seigneur, que je puis avec raison les entendre de la créature 
spirituelle, qui dès lors avoit une sorte de vie capable de 
recevoir votre divine lumière, Mais de même qu'elle n'avoit 
Du mériter cette vie qui la rendoit capable d'étre éclairée, 
de même, depuis qu'elle avoit l'être, elle u'avoit pas non 
plus mérité de recevoir cette lumiere, Imparfaite comine elle 

{1} Eph.;v,s . Pt ous 
(2) PS. xxxv, 7. OT D 
(3) PS. Xxxv, 7 ‘ 

(4) Gen., 1, 3, ot. | +
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Pétoit, elle ne pouvoit vous plaire ; il falloit pour cela qu elle 
devint lumière, non par nature, mais à force de contempler 
celui qui l'éclairoit, et de s'attacher à lui; et de cette ma- 
nicre , c’est à la grace seule qu'elle est redevable, et de son 
existence primitive; quelle qu'elle fût, et ensuite de cette 
existence jointe au bonheur, à ce banheur qu'elle trouve en 
se tournant, par le plus heureux des changements, vers celui 
qui est incapable de jamais changer, c'est-à-dire vers vous, 
à mon Dieu ! qui seul possédez vér itablement l'ÈTRE, et en 
qui ces deux choses , vivre et vivre heureux, sont absolu- 
ment inséparables , parce que vous êtes à vous- même votre 
propre félicité. 

CHAPITRE IV. 

Dieu a donné l'être aux créatures par sa pure bonté, et non pas parce 
qu'il avoit besoin d elles. ‘ 

| Que manqueroit- il à votre bonheur, ô mon Dieu! quand 
même tous les êtres que vous avez créés ne seroient pas, ou 
quand mème ils seroient demeurés informes comme ils l'é- 
toïent dans leur origine? Ce n'est point par le. besoin que 
vous aviez d'eux que vous les avez créés, mais uniquement 
par la plénitude de votre bonté. Votre bonheur n'étoit pas 
non plus intéressé à ce qu'ils eussent une forme : vous vou- 
liez seulement par là perfectionner l'être que vous leur aviez 
donné. Parfait comme vous l'êtes, l'imperfection de vos créa- 
tures vous déplait, vous voulez les rendre parfaites, afin 
qu'elles vous plaisent, et non pas afin que leur perfection 
devieune aussi la vôtre, comme si, sans elle, vous étiez 
vous-même imparfait. Ainsi votre Saint-Esprit « étoit porté 
» au-dessus des eaux (1), » et non pas sur les eaux, comme 

pour y prendre du repos, lui qui fait reposer en soi ceux 
sur qui l'on dit « qu'il se repose (2). » Maïs, toujours incor- 
ruptible, toujours immuable, votre divine volonté, qui se 

suffit à elle-même, étoit portée au-dessus de cette vie que 
vous aviez créée, 'et en qui vivre et vivre heureux ne sont 

pas une même chose, puisqu'elle ne laisse pas de vivre, en- 

{:) Gen., 1,2. 

(2) 15., XI, 2  
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core qu'elle soit flottante au milieu de ses ténébres, n'ayant 

d'autre moyen d'en sortir que de se tourner vers celui qui 
l'a faite, afin d'accroitre sa vic en s approchant de plus en 
plus de la source de la vie, de voir la lumière dans sa lu- 
mière, et d'acquérir ainsi la perfection , l'éclat, et te bon- 
beur, 

CHAPITRE Ve 

De la Trinité, 

Voilà donc enfin que j aperçois comme en énigme l'anguste 
TRINITÉ, qui est vous-même , mon Dieu! D'abord je vous 
vois, PÈRE tout-puissant, et je vous vois faisant, par le Prix- 
CPE, c’est-à-dire par l'éternelle sagesse née de vous, égale 
à vous, coélernelie avec vous; je vous vois, dis-je, fisant, 

par votre Fis, Le ciel et la terre. Or j'ai dé à beaucoup parlé 
de ce ciel des cieux, de cette terre invisible et informe, 
de cet obime ténébreux dans lequel nous ayons compris les 
substances spirituelles ; encore informes et imparfaites, et . 
qui le seroient encore, si, par votre grace, elles ne se fus 
sent tournées vers celui qui leur avoit donné celte vie, quelle 
qu'elle pt être; et si, éclairées de sa lumière ,-elles n'en 
eussent reçu cette nouvelle vie si beîle , si éclatante! quiles 
a faites le ciel de ces cieux visibles, qui furent ensüite placés 
«entre les eaux supérieures et les eaux inférieures (1), » 
Ainsi, par ce nom de Dieu, je connoïssois le Père » qui à 
fait Loutes choses , sous le nom de principe (2), je conndis- 

sois aussi le Fils par qui il les a faites ; et la foi m'ayant ap- 
pris que mon Dieu est une Trinité, je la cherchois dans ces 
diviues paroles, et voilà que otre Esrrir s'y moutre « porté 
» au-dessus des eaux (5). » Le Père, le Fils, le Saint-E-prit, 
un seul Dieu créateur de toutes créatures , voilà la Trinité, 
voilà mon Dieu. Li 

. (4) Gen., 1. 
(2) Gen. 1. 

(3) Gen. 1.
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CHAPITRE VI. 
4 

Pourquoi il est dit que Psp de Dieu étoit porté au-dessus des caux, 

Mais, to lumière qui faites comprendre toute vérité ; Vais- 
sez s'appr ocher de vous mon cœur qui de lui même ne peut 
m'enseigner que le mensonge ; dissipez les ténèbres qui le 

couvrent, et dites-moi, je vous en conjure par la charité qni 
est la mère de tous les fidéles , dites-moi pourquoi ce n’est 
qu'après avoir nommé le ciel et la terre, la masse invisible 
et informe , et les ténèbres qui couvrôient la face de l’abime , 
que votre Écriture nous parle dü, Saint-Esprit : est ce que, 
pour le désigner, il étoit nécessaire de nous dire qu'il étoit 
porté au-dessus de quelque chose? et falloit-il absolument 

, qu'avant lui fût nommee la chose sur laqueïle il était porté ? 
En'effet, ce n'étoit ni au dessus du Père ni au-dessus du Fils 
qu'il étoit porté; et l'on auroit eu lort de dire qu'il étuit porté, 
s'il n'eût été porté at-des -ssus de rien. I! falloit donc d'abord 
desigrier la chase”ati-dessus de laquelle il étoit porté, avant 
de nous nominer celui dont on ne pouvoit nous parler sans 
nous dire qu'il étoit porté au-dessus de quelque chose. Mais 
pourquoi dévoit-on nécessairement nous en parler en de 
semblables termes? *. 

.: CHAPITRE VII. 

| Effets du Saint-Esprit. 

Maintenant, à mon Dieu! suive qui pourra par la pensée 
votre apôtre lorsau'il nous dit: « Scigueur, votre charité 
» s'est répandue d'en haut sur nous par | Esprit saint qui 
» nous a eté donué (4); » lorsqu'il nous en-eigue et montre 

au-dessus de nous « celte vo € suremineute !2) » de charité, 
et quil fléchit pour nous le genou en votre présence , afin 
que vous daiguiez nous faire connoitre « la science de l'a- 

(1) ROM., vs 5e 
(2) I. Cor., x, 31. 
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» mour de Jésus-Christ, qui surpasse tonte conroissanre (1). » 

Voilà sans doute pourquoi cet esprit, qui verse d'en haut 

sur nous tant de dons divins, nous est représenté, dés le 

commencement , comme « porté au-dessus des eaux. » | 

Mais à qui parlerai-je et en quels termes dois-je parler de 

ce poids inmeuse de passions qui nous entraine vers l'a- 

bime, et de la puissance de la charité qui nous re'ève ct nous 

porte en haut par votre Esprit, à mon Dieu ! qui « au com- 

» mencement étoit porté au-dessus des eaux? » à qui le dirai-je? 

coimnent le «tira je? Nous sommes engloutis et nous surna- 

geons: et cet abime où nous summes eugloutis, où nous 

surnageons, ce w'est point un lieu ui un espare, et il n'ya 

vien qui soit tout à la fois plus semblable et plus d'sseinbla- 

ble. Ce sont nos affections, nos passions; C'est la concupis— 

cence, c’est la corruption de not: e esprit, qui nous entraine 

vers ce noir abime par l'amour’des liens terrestres, come 

c’est la sainteté du vôtre qui nous élève vers les hautes ré— 

gions du ciel par le desir de la seule véritable et éternelle 

tranquillué; afin que nos cœurs, détaches des vaius objets 

qui les envirounent , se portent en haut vers vols dans Ces 

lieux on cet Esprit saint est « porté au-dessus des eaux ; » et 

que par là nous arrivions au repos inelfable des cieux, lorsque 

notre aine aura traversé ces eaux des affections mondaines 

qui ne sout qu'une väpeur qui s'évanouit. oo 

CHAPITRE VIII. 

L'unique bonheur des intelligences vient de Jeur union avec Dieu, 

L'ange est tombé , l'ame de l'homme est tombée: ctleur 

chute nous a fait voir l'abime ténébreux où se seroit perdue 

toute créature intelligente ; si, dés le euminencement, vous 

n'eussiez dit ; « Que la lumière soit (2), » et si toutes les 

substauces intelligentes qui composent votré céleste cité ne 

se fussent attachées à vous par leur obéissance, et n'eussent 

ainsi trouvé le repos au sein de votre Esprit, qui, toujaurs 

immuable, est por.é au-dessus de tout ce qui est sujet au 

(1) Eph., 11, 19, ce st 

{a} Gen., a, 3 Fo
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* changement. S'il en eût été autrement, ce ciel des cicux ne 
seroit lui-même qu'un abime ténébreux, au lieu que main- 
tenant « il est lumière dans le Seigneur (1). » Ah! par là 
malheureuse inquiétude dont sont agités ces esprits qui se’ 
sont éloignés de vous, 6 mon Dieu ; et qui ne montrent plus 
à nos yeux que leurs ténèbres depuis qu'ils ont été dépouil- 
lés de ce vêtement de lumière dont vous les aviez revétus , 
vous nous montrez assez clairement quelle est l'excellence de 
la créature raisonnable, puisque rien de ce qui est moindre 
que vous ne lui suflit pour son repos et son bonheur, et que 
par conséquent elle ne peut non plus se sufire à elle-méme. 

. Car « c’est vous, à notre Dieu! qui éclairez nos ténèbres (2);» 
c'est vous qui nous revêtez de lumière, et qui donnez « à 
» nos ténèbres l'éclat du jour dans son midi (5). » 

: Donnez-vous donc à moi, à mon Dieu ! ou plutôt redon- 
nez-vous à moi. Je vous aime; et si je vous aime trop peu, 
faites que je vous äime davantage. Je ne puis mesurer com- 
bien il manque encore de degrés à mon amour, pour que 
mon ame s’élance dans vos saints embrassements , et ne se 
sépare jamais de vous, jusqu'à ce que ma vie soit cachée tout 
entière dans le secret de votre face. Ce que je sais scule- 
ment, c'est que, hors de vous, il n'est rien qui ne soît malaise 
pour moi, non-seulement au dehors, mais au dedans de 
moi-même; et toute richesse qui n'est pas mon Dieu n'est 
pour moi que pauvreté. 

© CHAPITRE IX; : 

Pourquoi 1l est dit seulement du Saint-Esprit qu'il étoit porté sur 
les eaux, - L 

Le Père et le Fils n'étoient-ils pas aussi portés sur les 
eaux ? Si l'on se représente un corps contenu dans un lieu, 
le Saint-Esprit ne pouvoit être non plus porté au-dessus des 
caux ; que si c'est comme dominant; par l'essence immuable 
de sa divinité, tout ce qui est sujet au changement, alors, le 

(1) Eph., v,8. 

(2) Ps. xvi1, 29, 

(G} Ps, cxxxviur, 11. 

  
   



LIVRE XIII, CHAPITRE IX. - + 395 
Père et le Fils, aussi bien que le Saint-Esprit, étoient donc 
tous trois également portés au-dessus des eaux. Mais pour- 
quoi cela n’a-t-il été dit que de votre Saint-Esprit ? pourquoi 
est-il le seul dont on nous parle , comme s’il ÿ avoit un lieu 
là où il n'y a pas de lieu? C'est sans doute parce que de lui 
seul aussi il est dit qu'il est votre pox. Seigneur, votre don 
est le lieu où nous trouvons le repos : c'est là que nous jouis- 
sons de vous; là est notre repos, et notre véritable demeure. 

C'est vers ce lieu que l'ainour nous élève sans cesse; ct 
c'est votre divin Esprit qui retire notre misère des portes de 
la mort; « c'est dans notre volonté qu'est notre paix (1). » 
Un corps tend vers son centre par son propre po‘ds; et ce 
centre n'est pas toujours en bas, mais au lieu qui lui est pro- 
pre. Si la pierre tombe, le feu s'élève; l'un et l'autre suit son 
poids qui l'entraine; lun et l'autre tend vers son centre. 
L'huile sur laquelle on verse de l'eau ne tarde point à s'éle- 
ver au-dessus; et learn répandue dessus ne tarde point à se 
précipiter au-dessous : l’une et l'autre suit son poids qui 
l'entraine, et tend vers son centre. Ainsi toutes choses dé- 
placées de leur centre sont dans le trouble et l'agitation, et 

“he rentrent daus le repos qu'en rentrant dans l'ordre. Mon 
poids, à moi, c’est mou amour : vers quelque lieu que je 
teude, c'est lui qui m'y porte. C'est par votre don que nos 
ames sont embrasées, que nous sommes portés vers les 
cieux ; if nous remplit de ses feux, et nous le suivons; nous 
montons, saus nous arrêter, par une sainie élévation de nos 
pensées et de notre cœur; et c'est alors que nous chantons 
le mystérieux cantique des Degrés (2). Ce sont vos flammes, 
à mon Dieu! ce sont vos douces flammes qui nous embra- 

-sent; el nous marchons, et nous montons vers la céleste Jé- 

rusalem, demeure de la paix. Et c'est ators « que mon cœur 
» se réjouit dans cette parole qui lui a eté dite : « Nous irons 
» dans la maison du Scigneur (5). » C'est là que nous établit 
cette bonne volonté, qui fait que nous ne voulons rien autre 
-Chose « qu’y demeurer éternellement (4). » 

(4) Luc., ur, 14. . . 
(2) Ps. Lxxxÿ, 6. ‘ 
(3) Ps. cxxt, 4. . 

(4) Ps. XXI, 4 ;
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- CHAPITRE X. 

Nous n'avons rien qui ne soit un don de Dieu, 

Herreuse la créature qui n'a jamais connu que cet état! 

encore que par soi-méme elle n'y Fût jamais arrivée , si, au 

moment même où elle a été créée, votre Saint-Esprit, votre 
don immuable, qui est porté sur tout ce qui est sujet à c'an- 
ger, ne F'eût élevée à ce haut degré de bonheur où il vous a 
plu. de l’apyeler quand vous avez dit, « Que la tumière se 
» fasse ; et elle fut faite (4). » Dans nous, Seigneur, on dis- 

tingue deux temps bien différents, « l’un où nous étions té- 
»nücébres, l'autre où nous sommes devenus lumière (2). » 
Mais en par ant de ces bieuheureuses intellisences, l'Écriture 
dit seulement ce qu'elles auroïent été si Dieu ne les avoit 

point éclairees de sa lumière, Elle en parle comme si elles 
eussent le primtivement flottantes, et envelopnées de té- ” 
nèbres, afin que uous visions clairement la cause qui les a 
rendues autres qu'elles n'auroisnt éié naturellement, et qui 

les a fait deviner lumière : c'est-à-dire leur intime union 
avec vous, qui etes la lumière immnable et souveraine, Que 

celui qui peut comprendre ie si sublimes vérites les com- 
prenne, et que celui qui ne le peut pas vous demanle la 
grace de le pouvoir. Pourquoi. Scigneur, m ‘adresseroient- 
ls, à ce sujet, leurs questions importtnes, comme si j'étois 
«cette lumière qui illumine tuut ou, venant Cl ce 
» monde (3? » 

CHAPITRE XL: 

Qu'il y à dans l’homme une image de la Trinité, - 

Qui peut comprendre la tonte-puissante Trinité? ct ce- 
pendant qui m'en parle pas, quoiqu'il ne puis-e la compren- ” 
dre? Certes, il y a bien peu d'imelligences qui sachent ce 
qu'elles en diseut, lorsqu'elles en parlent. En attendant, on 

{1) Gen., 1,3. 

{2j Eph., v, 8. 

(3) Joan, 1, De 
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dispute, on conteste , quoique ce soit un my stère que l'on 

ne peut comprendre que dans Ja paix ‘et la tranquillité de : 
l'ame. Je voudrois que les hommes. rentrassent en eux- 
mêmes ; ct.qu'ils considérassent attentivement ces trois cho- 7 

ses dre, intelligence, volonté. Je sais bien qu'elles sont. 
“bien éloignées de Fauguste Trinité; mais je les présente 
seulement conme un sujet de méditation, et pour leur faite 
“seutir combien ils sont éloignés de ce qu'ils voudroient com- 
prendre. Je suis, je connois et je veux + je suis ce qui con- 
noît ct qui veuf; je connois que je suis et que je teur; et tie 
veux étre et connoilre, — : 

| _Comprenne qui pourra combien nolré éxistence “est, insé- 
parable de ces trois choses, toutes Les trois ne faisant ensem- 

ble qu'une même ame, une méme vie une même nature ; 
toutes les trois était à la fois différ entes l'une dé l'autre, et 

inséparablement unies. O homme! te voilà en présence de 
toi- -même ; fixe sur toi tes regards ; vois, examine et réponds- 

moi. . S 
Et encor 6, si tn parviens âte compirendré et: à m "expliquer 

ce que tu.es, ne crois pas pour cela avoir compris l'rne im- 
muable, qui est au-dessus de tout, qui est immuablement, 
qui connoit innmnuablement, qui veut immuablement.. Car. 
qui pourroît assurer que c’est à cause de ces trois choses que .: 
Dieu est Trinité ; ou, si elles se trouvent toutes les trois dans 

- chaque personne ou enfin si c'est L'un et l'autre à la fois :l 
Trinité des personnes étant fondée sur'ce que ces trois choses 
sont en Dieu, et néanmoins chaque personne Îles possédant 
toutes trois, parce que l'unité féconde de cet être souverain: 

fait, par une manière ineMable et incompréhensible, qu'avec 
unilé ct multiplicité tout ensemble, il est, il sé connoit et: 

jouit immuablement de lui-même, dans Pinfini de sa nature? 
Qui pourroit comprendre ; qui. pourroit expliquer, en quel- 
qne langue que ce soit, et sans témérité, de pareils my stéres? | 

CITAPITRE XIE | Li 

| Dicu renouvelle en formant son Église ce qu ’il avoit fait en a créant” 
le monde. J Se Su, 

Va plis’ avant, mon ame, et achève de confesser. ta fui ; 

: F . | 8
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gneur.et mon Dieu ! c'est en votre nom que nous avons lé 

baptisés , Père, Fils, et Saint-Esprit. Il ÿ.a aussi dans nous | 
. un ciel et une “terre, que Dieu a créés par la puissance de 

son Curisr ; et ce sont les hommes spirituels ct les hommes : 
encore charnels que renferme votre Église. Celte {erre, qui 
est dans nous, « avant que la doctrine du'Verbe ne lui eût 
» donné sa forme (1), » étoit comine l'autre, invisible et in: 
forme; et nous étions enveloppés des ténêbres de l'igno- 
rance:, « parce que vous avez châtié l’homme à cause de son 

°» péché (2); » « ct vos jugements, ô.Dieu, sont profonds 
.n comme l'ahime (3). » - 
Maïs parcé que « votre: esprit étoit porté sur es: eaux (4),» 
volre miséricorde n'a point délaîssé notre misère! Vous. avez 

dit : « Que la lumière soit (&), » c'est-à-dire : « Faites péni- 
» tencè, car le royaume des cieux est proche (6). » Faites 
pénitence. « Que la lumière soit. » Et parce que notre ame, 
en se repliant sur elle-même; ne rencontroit que-trouble et 

. -aÎiction, alors, Scigueur, « nous nous sommes souvenus de 
. » vous dans la terre du Jourdain (7), » par la grace de votre 
ils, qui est celte montagne sainte, laquelle, étant aussi éle-- 
-vée que vous, s'est abaissée jusqu'à nous. Alors nos ténè- 
bres nous sont devenues insupportables ; nous nous somines 
tournés vers Yous , ct « la lumière a été faite. » Et voilà 

: «que nous, qui n'étions autrefois que ténèbres , nous som- 
» mes maintenant lumière dans Le Seigneur! (8). » 

3 
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que noire renouvellement né peut être partait en celte vie. ‘ 

Cependant | ce n'est encore que par la foi, et. non pas erl 

voyant Dieu face à face, que nous soinmes devenus lumière; 
.« car c'est en espérance que nous sommes sauvés (9); jet 

l'espérance qui jouiroit de ce, qu'elle espère ne seroit plus 
espérance : « C'est encore un abime qui appelle un autre 
» abime (40), » mais qui l'appelle par le bruit de vos célestes 

4 

{1) Rom., vi, 17. — (2) PS. XKKVUL, 12. (3) PS. XXXV, 6, — (4) CON 
Da, 2 (8) Gene, 5, 3. — (6) Mall, 111, 2, —{7) PS, XL, 64 " — 6) Eh. v,8: 

— (9) Rom., vui, 2% — {10} LEA LXXXYI 8 --  
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caux. Celui (1) même qui a pu dire : « Je ne vous ai point 
» parlé comme. à des hommes spirituels, mais comme à des 
» hommes charnels (2), » ne croit pas, pour cela, avoir atteint 
le but auquel il aspiroit ; et, oubliant « ce qu'il laisse der- 
» rière lui, il avance vers ce qui est devant lui (3) ; ».il gé- 

mit sous le poids qui l'accable; « son ame a soif du Dicu 
» vivant, de même que le cerf soupire après l'eau des tor- 
»rents (4); et il's'écrie : « Quand serai-je arrivé (5)? » 

Brûlant du désir d'habiter cette demeure qui lui étoit réser- 
vée dans le ciel, il appelle ceux qui étoient encore plus avant 
que lui dans l'abime, et leur dit : « Ne Yous conformez point 
# au siècle présent , maïs réformez-vous en prenant un nou- 
» vel ‘esprit (6); ne soyez pas dépourvus d'intelligence , | 
» comme des enfants, mais soyez sans malice comme des. 
» enfants, afin que vous soyez des hommes parfaits (7). » 

‘ Et ailleurs : « O Galates insensés! s'écrie-t-il, qui vons a 
» donc fascinés de la sorte (8)? » Mais alors, 6 mon Dieu! ce 

m'est plus sa voix. qui se fait entendre, c'est la vôtre à vons- 

re
 

méme, à-vous, qui, du haut des cieux, « avez envoyé votre 
-» Esprit (9), » par l'entremise de celui qui s "est élevé “dans . 
les cieux, et qni a ouvert les sources de ses dons, «afin 
» qu'un fleuve de joîe inondat votre cité sainte (10). » 'étoit 

| après elle que soupiroit « ce fidèle ami de V'Époux (11), » 
qui, bien qu'il possédät en ‘lui-même les prémices de votre 
Esprit, «'gémissoit encore en lui-même , parce qu'il atten- 
» doit le moment de son'adoption, qui devoit opérer la dé- 
» Jivrance de son corps (12). » Membre de l'Épousé (qui est 
l'Église de Jésus- Christ); ila pour elle une sainte jalousie ; ; 
ami de l'Époux, il'est encore jaloux , non pour soi-même, 

| mais pour lui; et ce n'est pas par sa prapre voix, c'est « par 

. 
+ 

» celle de vostorrents (15), » qu'il appelle ces autres abimes” 
{les chrétiens encore imparfait et charnels ), pour lésquels 
il craint, dans les transports de son zèle, « que; de même 
» que Île serpent séduisit Êve par ses artifices, de même il.ne 
» les corrompe ; en es éloignant du chaste amour qu'ils doi- 
» vent à notre Époux, votre Fils unique (14). » Oh! quelle ‘ 

(1) s. paul. —( L.Cor.sin, 1 (3) Philip. ii, 13. — (4)! Ps, XL, fe 

c— (5) PS.xLr, 2 — (6) ROM., XI, 9. — (1) I COP., XIV, 20. — (8) Gal, 
ut,-1. — (9) Act, 1, 3. —(10) Ps. XLV, 5. — (11) JOAn., 111, 29. — 

(12) Rom, vin 123, — (13) PS, XL 8e — (14) Il, CON, XI, 3.
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lumière que celle de son visage , « lorsque nous le verrons 
. » tel qu'il est (4) ;» et que seront essuyées ces larmes qui, 
-» nuit et jour, sont ma nourriture, pendant que l’on me dit. 
» sans cesse : + Où est votre Dieu. Ge » 

27 CHAPITRE XIV. 

- L’ame est soutenue par la Fol ctlEspérance. | 

Moi même .je. n'écrie souv ent: «O mon Dieu! où êtes- 
» vous (3)? » où êtes-vous? Je respire un peu toutes les fois 
que. mon’ ame, se répandant en elle-même, peut célébrer, 
dais. les transports de sa joie, votre grandeur et vos louan- 

* ges. Mais elle se trouve bientôt triste comme auparavant 
parce qu’elle ne tarde point à retomber dans ses foiblesses, 

et à redevenir un abime; ou plutôt, parce qu'elle reconnoit 
qu'elle ‘n'a point cessé d'être un abüne. La-For que vous 

m'avez donnée, comme un flambeau, pour conduire mes pas 
au milieu des ‘ténèbres, lui dit : « Pourquoi es-tu triste, . 
» Ô mon ame? et pourquoi me troubles-tu ? Espère au Sei- 
» gnenr (4); sa parole est le flambeau qui guide tes pas (5). » 

Espère ,.ct persévère ; jusqu'à ce que la nuit, « mère des 
» impies (6}, » soit passée; jusqu'à ce que la colère de Dieu 
soit apaiséé ; cette. même colère dont nous fûmes nous- 
mêmes les enfants, « lorsque nous étions encore ténèbres’ {7} 

Hélas! ténèbres funestes dont nous portons encore les. 
restes dans ce corps auquel le péché a donné la mort; jusqu'à 
ce que « le jour vienne à paraitre, et que les ombres soient 
» dissipées (8).» ‘ ::., 
“Espère au Seigneur, 6 mon ame! ! Dès le matin de ce “grand ‘ 

‘jour, je me tiendrai en votre présence, je contemplerai vos 
grandeurs , et je publicrai vos louanges; dès le malin; je me | 
tiendrai en votre présence, « et je verrai mon Dieu, le Dicu 
» de mon salut (9); celui qui vivifiera méme nos corps mor- 
» tels, par son Esprit saint, qui demeure en nous {40},» et qui 
étoit intérieurement porté par sa miséricorde au-dessus des 
abies ténébreux et inconstants . de nos ames. C'est par 

@ Joan. ,n1, 2.— @) PS, XL, 4 — (3) PS XLI, 4 — _ 4 PS. XLI, 6. 
- — (5) Ps. CxvIIT, 105, — (6) JL. ThCSS., Vs 5 — (17) Eph., Vi 8—(8) Cant., 

17, LT. —(9) PS. LXXXVII, 2, — (10) ROM, VII, 2 - - 
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lui que nous avons recu , dans l'exi ct le pèlerinage de cette’ 
vie, le gage d'être désormais lumière. C'est par lui que” 
«nous somimes- sauvés dès ici-bas par, l'espérance ({),» ct. 
que, + de ténèbres que nous élions auparavant, nous sommes 
à devenus les enfants du jour et de la lumière (2). » Et, dans 
cetie incertitude où sont plongées les choses humaines, vous 
seul, Seigneur, pouvez faire la séparation des uns.et des 
autres; vous qui seul sondez les cœurs, qui appelez lumière ce 
qui est lumière, et ténèbres ce qui est ténübres..« Qui peut . 

_L» nous discerner, si ce n’est ous? Qu'avons-nous que nous . 
» n'ayons reçu de vous (3), ayant tous élé tirés d'une même” 
+ masse d'argile, les uns pour étre des vases d'houneur, les° 
» autres des ases d'ignominie (4)? » 

Pr CHAPITRE XV. - 

L’ Écriture sainte comparée au firmament. Les anges comparés à à ces 

caux qu sc sont au-dessus du firmament. ‘ 

Seigneur; quel aütre que vous à étendu le firmanient au- 
dessus de nos têtes ; c’est-à-dire quel autre que vous a donné 
aux hommes ces saintes Écritures , qui sont véritablement 
destinées à être notre firmament, c'est-à-dire à nous affermir 

, 

dans la foi? Il est dit du ciel « qu'il sera roulé comme.un li- - 
» vre (3),» êt qu'il est maintenant « étendu sur nos têtes 

» comme une peau (6). » Car, à mon Dieu! l'autorité de vos 
* Écritures n’en est que plus élevée, lorsque les organes dont 
vous vous êtes servi pour nous les transmettre ont cessé de 

vivre. Vous savez, Seigneur, « que.vous couvrites de peaux . 
» les premiers homines {7), » lorsque le péché les eut rendus 

- esclaves de là mort. Voilà. pourquoi vous- avez étendu , 
comme uné peau , le firmament de vos saintes Écritures si 
“admirables par l'accord qui règne entre elles; et que vous 

l'avez placé au-dessus’ de nous, par le’ministère d'houunes 

semblables à nous. L'autorité si puissante de’vos paroles, 
qu'ils étoient chargés de nous annoncer, s’est éfendue, après 
leur mort, avec encore beaucoup plus de force ; sur tout cé 

(1). Rom. 11, 24 — (2) 1, Thess., Y, 5 (3) I. Cor. 1v, 7. (1. nom, 
IX, 21. —(5) 15, XXXIV, 4 — (6) PS, CUT, 3.— (1) Gen., ur, 2% 

ai.
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qu'elle devoit protéger, qu'elle ne s'y étoit étendue pendant 
leur vie. Auparavant vous n'aviez point encore « tendu 
» comme une peau le ciel (de vos Écritures) ; » et vous’n'aviez 
point porté jusqu'aux extrémités de la terre cette haute re- 
nommée que ces “grands personnages ont acquise par leur . 

mort. 

Faifes-noùs donc la grace, Scigneur, de: voir ce ciel, x qui 
» est l'ouvrage de vos mains ({). » Dissipez ces nuages épais 
qui le voileut à nos yeux : c'est à que sont renfermés vos ‘ 
oracles, qui donnent la sagesse aux petits enfants. « Faites. 
» sortir, 6 mon Dieu! vos lonanges les_plus accumplies de 
» Ja bouche des enfants et de ceux qui sont encore à la ma- 
» melle (2). Nous ne connoissons point d'autres livres plus 
capables d'anéantie l'orgueil, de détruire tout ennemi qui 
résiste à votre grace, ét qui retarde. le moment de sa récon- 
ciliation avec vous, en justifiant ses fautes. Je ne connois 

- point, à mon Dicu ! non, je ne connois point de livres dont 
les paroles soient plus pures et plus chastes; je n'ai jamais . 
entendu de discours qui me persuadassent plus eflicacement 
de vous eonfesser mes fautes, . de courber ma tête à votre 

joug, et de vous servir par le seul motif de votre amour. O 

Père très-bon, accordez-moi cette grace, puisque vous savez. 
que je suis soumis à vos saintes Écritures ; et vous ne les avez : 
si solidement affermies qu'en faveur'de ceux qui s'y'soumet- 

tent sans réserve. Faites donc que je les comprenne. 
“IL y a d'autres eaux au-dessus de ce firmament; et ces 

eaux sont, à ce qu'il me paroit, ces esprits immortels que 

CS 

vous avez séparés de toutes les corruptions de la terre. Que 
ceux-là louent votre nom; que ces innombrables légions de. 

- pures intelligences, plus élevées que les cieux, qui n'ont pas 

besoin de fixer leurs regards sur ce frmament de vos Ecri- 
tures , ct d'y apprendre vos volontés en y lisant vos paroles, 
chantent éternellement vos louanges. Sans cesse elles voient 
votre face, ct C'est là qu'elles lisent, sans l'aide de syllabes 
ct de mots qui ont besoin de temps’ pour se faire entendre, 

ce que veut votre élernelle volonté; elles le lisent, le choi- 
sissent, l'aiment ; elles Le lisent toujours, et ce qu'elles lisent 

“(0 Ps. van, 4 M : ie 
€) PS, 6, 8
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ne passe jamais, parce que c’est l'immuable stabilité de vos 
conseils qu'elles lisent sans cesse, qu'elles embrassent, et 
qu'elles aiment. Leur livre ne se ferme point, ne se roule ja- 
mais, parce que ce livre c'est vous-même, et que vous l'êtes 

‘éternellement. Vous avez placé vos anges au-dessus de ce. 

firmainent (les Écritures) que vous avez affermi au:dessus des 
foibles créatures qui habitent la terre, ‘afin qu'ils y jetassent 
les yeux, qu'ils y lassent votre miséricorde, qu'ils y connus- 
sent, par des paroles qui passent dans Je témps,.celui qui est 
l'auteur des temps. « Seigneur, votre miséricorde est dans . 

» le ciel, et votre vérité s'élève jusqu'aux nues (4). » Les nues 
© passent, mais le ciel demeure: Ceux qui rious prèchent votre, 
parole passent de cette vie à une autre vie; mais votre Écri- 
ture s'étend sur tous les peuples de la terre, jusqu à la con" 
sommation des siècles. 

« Le ciel lui-même et la terre passeront, mais vos paroles 

»ne passeront point (2)..Cette.pean sera pliée, et l'herbe 
» au-dessus de laquelle elle étoit éten‘lue passera avec toute 
» sa beauté (5). » Votre parole demeure éternellement. Nous 
ne la voyons maintenant que « comme une énigme, à travers 
» des nuages, et, pour ainsi dire, dans le miroir des 
» cieux (4),» et non pas telle qu'elle est, parce que nous- 
mêmes, quoique « nous soyons aimés de votre divin Fils Jé- 
» sus-Chriét, nos yeux ne voient point encore clairement ce 
» que nous serons après cette vie (5). » Il nous a regardés à 
travers le vêtement de sa chair; il nous a comblés de ses ca- 

“resses; nous avons été embrasés de son amour, « ct nous 
» courons après l'odeur de-ses parfums (6).» Mais quand il 
se montrera dans sa gloire, nous deviendrons semblables à 
lu, ,« parce que nous le verrons tel qu’il est (7). » Seigneur, 

faites nous la grace de le voir tel qu'il est, et ainsi qu'il ne 

+ nous est pas douné de le voir.encore. . 

CHAPITRE XVI. 

“Nul ne connolt Dieu comme il se connoit. 

De même qu'il ’ ya que vous qui soyez d'une manière im 
muable, vous seul, à mon Dieu! savez ce que vous êtes, 

“ (1) PS. XXXV, 5. — (2) Matt, XIV, 35. — (3) Jac.,1,1t.—(4) L Cor. 

x11,49.— (5) IL. Joan, 111,2, —(6) Cant., 1, 3, — (1} I. Joan.; ur, 2
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parce que vous êtes immuable dans ce que vous savez, im- 
muable dans ce que vous voulez. Votre essence sait el veut 
immuablement;’ votre science est et veut immuablement ; 

“votre volonté es£ et veut immuablement. Vous ne trouvez 
pas juste qu'un être changeant, qui n’est que parce qu'il est 
éclairé de votre lumière, connoisse cette lumière immuable, 

. comme elle’se connoît elle-méme; et voilà pourquoi, Sei- 
gnenr, mon ame est en votre présence « Comme une terre’ 
» sans au (4),» parce que, de même qu’elle n'a point en 
elle-même de quoi l'éclairer, clle- n'y trouve point ce qui 
peut Ia rassasier ; de mème que la source de vie ne se trouve 
qu’en vous, de mêrhe aussi ce n'est que « dans votre lumièro 
» que nous verrons la lumière (2). »' 7 | 

F4 

GHAPITRE XVII. 

Seigneur, il est encore d'autres cauæ amères : ce sont les 
enfants du'siècle. Quelle est donc la main qui les”a rassem- 

“blés dans un même espace, et comme unis en un même 
corps? Tous ils se proposent une même fin, une félicité ter: 
-restre et temporelle; ét tout ce qu'ils font s'y rapporte, qnoi- 

qu'ils soient tous agités par des soins diverses et innombra- 
bles. Qui les a rassemblés, 6 mon Dieu ! si ce n'est vous, qui 
avez (it : « Que les eaux se rassemblent daus un même es- 
» pace, » ct qui avez commandé de « paroitre à la Lerre aride 
» et altérée (5) » de vos graces?. Oni, Seigneur, « cette mer 
» est à vous ; c'est vous qui l'avez faite, et ce sont vos mains 
» qui ont formé cette terre (4) » desséchée ct altérée de vos. 
graces : car ce n'est point l’amertume des volontés, mais Ja 

réunion des eaux (de la multitude des hommes), qui forme 
cette mer. : . ee 
“Mais comme c'est vous qui réprimez les passions déréglées 

de nos antes, qui leur imposez des limites que vous ne per- 
mettez point qu'elles franchissent, forçant ainsi leurs flots à 
revenir se briser sur eux-mêmes, il est vrai de dire que cettg 

mer est votre ouvrage, et qu’elle se trouve de la sorte sou- 

A) PS, cxun,6. — b}rs., XXXY, 10.— (3) Gen, 1,9, — (4) PS. XCIV, &e - 

. De quelle manière on peut entendre Ja création de la mer et de la terre,
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‘ mise aux lois de l'ordre auquel vous avez voulu soumellre 
toutes choses. 

Mais pour ces ames altérées de votre grace, sur lesquelles 
‘vos regards sont toujours attachés, et que, ponr une fin 
toute différente , vous avez séparées de cette mer, vous les 
arrosez dans le secret d'une cau pure et salutaire, « afin que 
» la terre porte son fruit (4). » Cette terre porte réellement 
son fruit, et, docile à la voix du Seigneur son Dieu, notre: 
ame, selon son espèce (2), produit des œuvres de miséri- 
cor de, et surtout cet amour du prochain; qui se manifeste 
par les services que nous ini rendons dans ses besoins tem- 
porels; et chacun de’ces fruits porte sa semence, c'est-à-diré” 
.que les œuvres de charité sont accompagnées du sentiment , 
de.notre propre misère, qui nous porte à compatir aux be- 
soins des pauvres; ect à les secourir comme nous souhaite ” 
rions d'être sccourus, si nous éprouvions les mêmes hesoins. 
Et cela, non-seulement lorsqu'il ne nous en coûtéroit pres- 
-que rien de le faire, comme une terre qui ne seroit destinée.“ 

à produire que de l'herbe, mais encôre par cette assistance 
puissante au moyen de laquelle « on dérobe l'opprimé aux 
» poursuiles de l'oppresseur (5), » on lui procute un abri &ûr 
contre toute espèce le violences ,'en employant, s’il le faut, 
pour Île défendre tout ce que l'on a de force et d'ardeur; 
semblables alors à une terre capable de produire des aubres 
vigoureux et chargés de fruits.  :-. ‘ 

CHAPITRE XVI. 

{Les justes peuvent être comparés aux astres, : 

0: mon Seigneur et mon Dieu! oui,'je vous en conjure ; ; 
vous qui agissez si puissaminent sur nos ames, vous qui leur 
donnez la force et la-joie : « que la vérité naisse de la terre, 
» que la justice nous regarde du haut des cieux (45, » et qu'ainsi 
de nouveaux astres brillent dans le firmament. Partagcons . 
done notre pain avec Îles pauvres Letrecevons dans nos mai: 
sons lindigent qui n'a point de retraite ; revêtons ceux qui 

(1) Ps. LXXXIY, 15, _ 0 Gen, 1, ui. _— @) rs. Lxxxt, 4 — n) rs. : 
LXXMIV, 22 = | 

4
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sont nus, et ne méprisons point les hommes, qui sont nos 
semblables et de la même race que nous. 

. Dés qu'une fois notre terre, à mon Dieu! aura produit de. 
tels fruits’, daignez alors jeter sur nous un de vos regards ; ° 
faites que notre lumière « brille en son temps (1) » de tout : 
son éclat, et que, par ces premiers fruits de nos bonnes œu- 

. vres, nous nous rendions dignes d'être admis à là contem- 
plation ravissante du Verbe de vie, paroissant alors, «comme 
» des astres(2), » attachés au firmament des vos saintes Écri- 
tures. - N 

.." C'est là, à mon Dieu! que vous conversez avec nous, nous 
apprenant à mettre de la différence entre les choses sensi- 
bles et les intellectuelles, comme entre le jour et la nuit; à 
en mettre aussi entre les ames spirituelles et celles qui sont 
devenues les esclaves des sens. De la sorte, Ô mon Dieu! ce 
ne sera plus vous seulement qui, dans le secret impénétrable 
de vos jugements, séparerez les ténèbres d'avec. la lumière, | 

* comme vous Îe fites avant d'avoir créé le firmament ; mas : 
ceux qui sont véritablement animés de votre esprit, et que 

: l'infusion de votre grace a placés et rangés en ordre. dans ect . 
autre firmament, rempliront aussi la terre de leur lumiére, 
sépareront à leur tour le jour de la nuit, et marqueront les 

temps à leur manière, parce que « ce qui étoit deventi vieux 
* »est-passé; que tout est devenu nouveau (3); que notre sa- 

» lut cst plus proche que quand nous avons commencé de 
‘»croitre (4); » que la nuit a précédé, mais que le jour ap- 
proche, «et que vous couronnez l'année par des bénédic- 
»tions (5), en envoyant des ouvriers dans votre mois- 

©» son (6),» dans cette moisson qui est le fruit des travaux 
‘d’ autres ouvriers qui l'ont semée; en même temps que vous 

en enverrez d’autres pour une autre moisson qui ne se re- 

cueillera qu'à la fin des siècles. ‘ 
Ainsi accomplissez-vous nos vœux , ainsi « répandez-vuus 

» vos bénédictions sur les années du” juste (7). » Pour vous, 
vous êtes toujours le même, et « vos années qui ne finissent . - 
» point (S) » sont comine un grenier où vous metlez en ré- 
serve Jes années de l' honne juste qui ne font que passer. 

()PS.,1, 3. — (2) Philip.,11, 15. — (3) I. Cor, v, 17. — (4) Rom., [ 
XUT, Ît. — (5) PS. EXIV, 12, — (6) Matt. ,1x, 35. _ q} Ps, V, 14. — 
(8) Ps, ci, 27, : -
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C'est d'après vos éternels desscins que vous répandez sur Ja 
terre, dans les temps fixés par votre sagesse, la rosée céleste 
de vos dons. « Vous donnez à l’un, par votre Esprit, la pa- 
role de sagesse qui a (out l'éclat du soleil pour les veux de 
ceux qui aiment la claire lumière de la vérité; à un autre 
vons donnez, toujours par’ le même Esprit, la parole de 
science, qui ‘ressemble à l'astre des nuits; à cet autre la foi, 
à cet autre le don des gnérisons ; à celui-ci le. don des mira- 
cles, à celui-là Le don de prophétie ; à quelques-uns le don 
de discérner les èsprits , à quelques autres le-don des lan- 
gues (4). » Toutes ces diverses graces sont comme autant 

d'éloiles : car c'est un seul et même Esprit qui opère tous ces 
différents effets. 11 donne à chacun ses graces cômme il Jui 
plait; et il saît, pour l'avantage des élus, “ordonner à à ces as- 
tres de répandre chacun la lumière qui. ni est propre. * 
Ce don de scicuce renferme la connoissance des divers 

sacrements qui, selon Îles temps; ont changé comme fait la 
lune (2); mais ce don et tous les autres dont j'ai parlé en- 
suite, qui nous sont figurés par les étoiles, ne sont, compa- 

rés à cette contemplation lumineuse de la science qui fait la 
joie de ce grand jour dont j'ai déjà parlé, que comme le. 
commencement d’une nuit. Cependant ces dons sont néces- 
saires à ceux à qui votre serviteur (3), si admirable par sa 
prudence, ne pouvoit parler comme à des hommes spiri-" 
tucls, parce qu'ils étaient encore des hommes charnels (4); 
Jui qui savoit parler « le langage de la° sagesse avec les par- 
» faits (5). » : 

Car l'homme animal et terres! re, qui n'est encore qu'un 
petit enfant en Jésus-Christ, « qui ne peut encore se nourrir : 

» que de lait (6), » jusqu'à ce qu'il ait acquis assez de forces . 
pour prendre.une.nourriture plus solide et que ses yeux 
soient devenus capables de soutenir l’éclat du soleil, ne doit 
point être abandonné dans la nuit où il est encore ; mais 
qu'il lui suffise d'y être éclairé par la lumière de la lune et 
des étoiles, Voilà , ô mon Dieu! ce que vous nous apprenez 

‘dans ce livre qui est votre frmament , afin que, par l'elfel 

QG) LE cor, x11,.28 , 29, 

(2) En cffet ceux de Ra nouvelle alliance sont fort différents de ceux 
dc l'ancienne Ici. - - . 

{3) S, Paul, — (4) 1, Cor, 11, 1, — (5) L Cor u, 6 —(6)1, cor, IE, de
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d'une contemplation vraiment admirable, nous parvenions à 
distinguer clairement tous les objets qui nous entourent .. 

* bien ‘que nous ne les voyions encore qu'en figures dans le 
temps, et renfermés dans les limites des années et des jours. 

‘. CHAPITRE XIX. + 

©. Moyens d'arriver à la perfection. 

. Mais avant. tout, dit le'Scigneur, « lavez-vous, puriiez- 
»-vous, faités disparoitre toute mauvaise pensée de vos ames 
» et de devant mes yeux (1), » afin que la terre, dégagée des 
caux, commence à paroître ; apprenez à faire le bien; « ren- 
» dez justice à l'orphelin ; maintenez le droit dela veuve (2), » 
afin que cette'terre produise des herbes en ‘abondance ct : 
des arbres fertiles en fruits. Venez alors, je vous instrujrai ; 
eL il y aura des astres dans le firmament, et ils répandront : 
lenr lumière sur la terre. Le - : L. 

Ce riche de l'Évangile demandoit an bon maitre « ce qu'il 
» devoit faire pour acquérir la vie éternelle (5). » Ce bon 
maitre, qui à ses yeux n'étoit qu'un homme, quoique cenen- . ÿ ) ; 

“dant il ne fût bon que parce qu'il étoit Dieu, lui répondit : 
« Si vous voulez entrer dans la vie, gardez les commande- 

- » ments; préservez-vous de toute corruption du péché ; ne 
» tuez pas; ne commettez point d'adultère ; ne dérobez 

._ » point; ne portez point faux témoignage (4), » afin que pa- 
_roisse la terre dégagée des eaux, et que de cette bonne 

terre naisse « le respect pour votre père et votre mère, et 
» la charité envers votre procliain (3). » Seigneur, répondit 
le riche, « j'ai déjà fait tout cela (6). » . 

Et d'où vient que cette terre « est couverte de tant d'é- 
» pines (7), » s'il est vrai qu'elle soit bonne ? Allez, arrachez 
les buissons épais de l'avarice ; « vendez: ce que vous 
» avez (8); » et si vous en donnez le prix aux pauvres, votre 
ame sera une terre couverte de.bons früits ; « vous aurez un 

©» trésor dans le ciel‘(9); ».et, si vous voulez être parfait, 
« suivez alors le Seigneur (10) ; » assuciez-vous à ceux à qui 

2 (1) 6, 1, 16, (2) Ps. — (3) Matt, XIX, 16. —(4) Mall, xix, 17,16, 
— (5) Mall, xIx, 19.— (6) Malt., x1x°, 20, — (7) Mat, xyx, 7, — (8) ait, 
“AIX, 24, — (0) Malte, XIX, 21e — (10) MAIL XUX 4 21, . 

7 ‘ °. ‘ \ L 

se .
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il fait entendre le lmgage de la sagesse, lui qui fait la dis- 
_tinction qu'il faut faire entre le jour et la nuit , et ‘qui veut 
aussi vons l'apprendre, afin qu'il y ait aussi pour vous des 
astres dans le firmament ; ce qui n’arrivera. jamais si votre 

cœur n'est pas là ; el- votre cœur n'y sera point, si votre tré- 
sor n'y est aussi, comme vous l'avez appris de votre bon 
maltre (4). Mais, hélas! cette terre stérile (ce riche du siècle) 
s'afligea d'un paréil langage ; et « les épines étoufférent les 
» germes de la divine parole (2). » 

. Mais vous, « race choisie (3), » vous, « les foibles du - 
» moiide (4),» qui avez tout quitté pour suivre Ie Seigneur, 
allez après lui ,‘allez'el confondez les puissants du siècle. 
Que« vos pieds purs et sans tache (5) » s’avaucent sur les 
traces de votre divin inaitre. Brillez comme des astres dans 
le firmament, # alin que les cieux racontent la gloire du Sci- 
» gneur (6), » sachant toutefois faire le discernement entre 
la lumière des. parfaits, qui cependant’ ne sont point les 
égaux des anges, et les fénèbres des imparfaits ct'des petits, 
qui cependant ne sont point méprisables à ses yeux; répan- 
dez votre lumière par toute la terre; « qué le jour qu'illu- 

“» minent les rayons de ce soleil annonce au jour les paroles 
» de la sagesse, et que la nuit, qu’éctaire la lune, annonce à 
» la nuit les paroles de la science (7). …, 

‘La lune et les étoiles luisent dans la nuit, et la nuit ne les 
obseurcit point : au contraire, elle en recoit autant de lu- 
mière qu'elle peut en recévoir. Car comme.si Dieu’ eût dit 
(eu formant son Église) : : « Que des astres soient créés dans’ 
» le firmament du ciel (8), » « on eutendit soudain un grand’ 

- >» bruit venant du ciel et semblable à un tourbillon ; et l'on 

» vit comme des langues de feu qui se séparoieut et'alloient 

>» se reposer sûr- chacun des apôtres (9). » Alors des’asires . 
: - ayant la parole de.vie furent créés dans le firmament. As° 

- tres sacrés, flambeaux admirables , hâtéz votre course, par: 
courez toute la terre : « Car vous étes la lumière du monde ; 5 

» vous n'êtes point destinés à demeurer sous le boësseau (10).» 

. Cc'ui auquel vous vous êtes âltachés s’est élevé dans les 

Gi) Matt, vin — (9) Mall, xut, 7. —(3) I, Pet. 11, 9. — (4) I, Cor. 1, 
07. — (5) RoM., X,15. 18, rat, .— (© PS. XVI, .—{3) PS. XVII, 2, — 

(8) Gen., 1, 14. — (9) Act., 11, 2, — (10) Matt Vs 13 .
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cieux, et vous ÿ a élevés avec lui : allez, courez, et mon: 
trez-vous aux yeux-de Loutes les nations. : 

CHAPITRE XX. 

Sens mtque de ces paroles « que les caux produisent les reptiles 
setles oiseaux (1). » » 

4 . - 

Astres lumineux, faites maintenant que la ter conçoive, 
qu'elle devienne féconde en bouncs œuvres, et'que ses eaux 
produisent les reptiles ‘des ames vivantes, en à séparant cé 
» qui est pur et précieux de ce qui est vil et inpur (2). » 

Vous êtes en, quelque sorte devenus la bouche de Dieu, et 
c'est par vous qu'il a dit: « Que les eaux produisent, non 
» pas des ames vivantes (5),» comune la terre, maïs des 

reptiles d'umes vivantes, el des oiseaux qui volent au-dessus : 
dé la terre." Vos sacrements, à mon Dieu! sont ces reptiles 
silutaires qui se sont glissés dans les œuvres de vos saints, 
Pour les sanctifier à travers les flots des tentations du siécle, 
afin qu'ils instruisissent les nations de la connoissance de 

votre nom, et qu'ils les rég sénérassént par le baptême. 

C'est alors que furent opérées dans ces eaux tant et de si 
grandes merveillés, qui ressemblent à « ces monstres éndr- 

Ce » nes qui peuplent les mers (4). » La voix de vos envoyés 
«a parcouru toute. la terre (8) » en volant au-dessous du 

(1) Cette explication alégorique du premier chapitre de la Genèse 
que saint Augustin soutient et poursuit ainsi jusqu’à la fin de ses Con- 
fessions, pourra sembler à beaucoup de personnes plus subtile que na- 

- turelle, et présentera même, dans quelques passages, des idées en 

apparence fort étranges. Mais jl ne faut point oublier que le pieux au 

teur n’a pas prétendu donner le sens véritable des paroles de l'Écriture 

daos les passag.s qu’il commente, ayant eu soin d'établir avec beau- 
coup de solidité qu’indépendamment de leur sens liltéral ces saints 

_0racles deçoient contenir un grand nombre d’autres vérités. C'est ainsi 
qu'il convient de l'entendre dans ce qui vient e précéder et dans te qui 
va sulvre, parce que c'est ainsi que lui-mème Pa entendu; et en effet, 
sous le voile de Pailégorie; ce sont de très-grandes vérités qu il exprime 
et d’admirables sentiments de piété, ” 

{2) Jerem., xv, 19. 

(3) Gen, 1, ‘ . CU 
+ (4) Gen., 1,924, . . . ‘ ne : 

(5) Ps. xvin, 4. se Do st ee .. 5
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frmament de vos Écritures., parce qu'elle les cansidéroit 
comme une autorité protectrice sous laquelle elle devoit tou- 
jours voler, de quelque.cûte qu'elle dût se diriger, Car, Ô 
mon Dieu! leur voix ne faisoit point entendre de sons in- 
compréhensibles ; elle a retenti dans tont l'univers, parce 
qu'en la bénissant vous l'avez multipliée. 

Seigneur, est-ce que je ne dis point la vérité? Est-ce que 
je confonds les choses? Est-ce que je ne distingue pas assez 
les connoïssances claires qui appartiennent au firmament, 

“c'est-à-dire à vos Écritures, des œuvres charnelles qui se 
font dans cette mer agitée du monde et sous ce méme firma- 

* ment? Non, sans doute : car ces mêmes connuissances qui se . 
voient dans la lumière de la sagesse et de la science d'une . - 
manière simple et précise, qui.ne souffrent ni variation, ni 
augmentation, s'expriment au dehors par un grand nombre 
de signes corporels, dont les uns procèdent des autres, ct 
qui vont toujours se multipliont. Ceci arrive, grace a.vos 
bénédictions, à Dieu, ‘qui nous consolez des dégonts atta- 
chés à l'usage des sens moriels en faisant: qu'une méme : 
chose, qui n'est comprise par notre esprit que d'une manière 

- unique, peut néanmoins être exprimée en diverses manié= 
res, à l'aide de ces signes et de ces gestes sensibles et cor- 
porels. 

. 
Voilà, Seigneur, ce que ces eaux ont produit, mais seu- 

lement par la toute-puissance de votre parole ; c'est-à-dire 
“que ce sont les besoins spirituels auxquels se trouvoient ré- 
duits les peuples par l'éloignement où ils étoient de votre 
éternelle vérité ; qui ont produit ces merveilles; mais c’est 

par votre Évangile seul qu'elles ont été produites. Ces eaux 
ont fait jaillir de leur sein toutes ces choses, parce que l'a- 
mertume dans laquelle elles croupissoieut à provoqué l'opé- 
ration de votre’ parole toutc-puissante, qui Les a fécondées 
et arrachées à la corruption. : . 
Seigneur, tout ce que vous faites est beau, par cela seul 
que c'est vous qui le faites ; mais je vous vois vous-même - 
iucomparablement. plus beau, vous qui avez fait toutes cho- 
ses! Oh! si Adam, par sa chute déplorable, ne se fat point 
éloigné de Yous, on n'auroit point vu sortir de lui , de même 
qu'une eau amère et corrompue , toute cette race d'hommes 
que l'on peut comparer à la mer par la profondeur de ses
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curiosités, par les tempéles de son orgutil ct par l'incon: : 
stance et la mobilité de ses pensées ; et alors il n'eût point : 

été nécessaire qu'au milieu de cette vaste mer vos fidèles 
ministres employassent tant de signes sensibles et corporels, 
tant d'aêtions et de paroles allégoriques. 

C'est là ce que j'entends maintenant par les repliles et les 
oiseaux, c'est-à-dire les premiers moyens dont on se sert 

pour instruire les hommes et les soumettre ainsi aux syin- 
boles sensibles et corporels. Après quoi, Scigneur, ces foi- 

bles créatures ne pourroïent plus avancer, $ si leurs ames ne : 
recevoient un nouveau degré de vie par votre Esprit, et si, 

aprés les premières paroles que votre bouche leur a fait en- 
tendre , elles n’aspiroient point à la perfection des vertus. - 

CHAPI TRE 

interprétation allégorique des animaux terrestres. : 

Maintenant, Seigneur, ce n'est plus une mer pr profonde ; 
c'est la terre séparée des eaux, qui, à votre parole, va pro- 
duire, non plus des reptiles d’ames vivantes et des oiseaux, 
mais une ame véritablement vivante : car elle n'a plus besoin 
du baptême comme les païens , ou comme elle en avoit elle-* 
même besoin lorsqu'elle étoit ensevelie sous les eaux, ct 
parce que l'on ne peut plus entrer dans le royaume des 

- cicux par'ün autre moyen, depuis que vous avez voulu que 
ce ft par celui-là seul qu'on y entrât (1). Cette ame dont je 
parle ne cherche point des merveilles extraordinaires pour 
faire naître sa foi; elle n'est point de ceux qui ne.sauroient 
croire, à moins qu’ils ne voient des prodiges ct des miracles ; 

elle est déjà une terre fidèle; elle est déjà séparée des eaux 
de cette mer, que L'infidélité rend amères; et « le don des. 

: » langues est un.signe, non pour les fidèles , mais poûr les 
» infidèles (2 Jen - 

Ainsi cette ferre que vous avez affermie : sur les eaux n'a 
nullement besoin de ces oiseaux que la mer a produits par 

  

(+) Joan.; 11,5. OUT rt tt, ‘ oi 
(2) L Gr, xIS, 2 5 te



  
  

LIVRE XII, CHAPITRE XXL, : . 413 

votre parole. Faïtes-lui seulement entendre, 6 mon Dicu ! 
cette parole que vas apôtres sont venns annoncer. l'ont ce 
que. nous. fronvons faire, c'est de raconter les merveilles 
qu’ils ont opérées; mais c'est vons seul qui agissiez en eux, | 
et qui leur aviez donné.la vertu de produire une ame vi- 
vante. L SL ‘ 

Or, c’est bien aussi cette terre mystique qui produit cette 
ame "puisqu'elle est cause que vos envoyés opèrent en elle 
des effets si merveilleux; cette terre la produit de même 
que la:mer (c'est-à-dire la corruption du genre humain) a 
été l'occasion de ce qu'opèrent en elle ces repliles d'ames. 
vivantes dont j'ai parlé, et ces oiseaux qui volent au-dessons 
“du firmament, oiseaux et reptiles dont ‘cette même.ferre 
séparée des eaux n'a plus besoin, quoique, « dans ce festin 
» que vous lui avez préparé en présence de vos fidèles {1),» 
clle mange ce poisson mystérieux (2) qui a été tiré du fond 
de l'abime pour nourrir la terre. k 

Les oiseaux, quoique nés de la mer, ne laissent pas aussi 
de multiplier sur la terre : car s’il est vrai que l'infidélité des 
hommes ait été la première cause qui vous a déterminé à leur 
envoyer vos ministres pour leur expliquer vos mystères, ces 
mêmes ministres n'ont pas laissé que d'exhorter anssi les 
fidèles eux-mêmes, et de répandre sur eux de jour en jour 

“d'innombrables bénédictions. Mais il est certain que l'ame 
vivante lire son origine de cette terre, parce qu'il n'y a que 

*ceux qui croient déjà à qui il soit utile de renoncer à l'a 
mour du siècle pour que leur ame vive pour vous seul, « elle 
» qui avoit trouvé la mort en vivant dans les délices (3) ; » 

” délices véritablement mortelles, 6 mon Dieu! tandis que 
vous êtes les chastes et vivifiantes délices de celui quiale 
cœur pur. - D | Faites donc, à mon Dieu ! que vos ministres opèrent main- 

“tenant sur la terre fidèle , non plus comme ils firent au mi- 
leu des caux le l'infidélité, ne parlant alors aux hommes, 
ne leur annotçant vos volontés que par des symboles et des 
paroles mystérieuses, afin que l'ignorance, mère de l’idmi- 

ration, les remplit d'étonnement à-la vue de merveilles si 
(Gi) Ps, xx11, 6, É 
(2) Jésus-Christ, dans le sacrement de l’Eucharistie, 
(3) 1. Tim, v, 6. ‘ . 

>
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extraordinaires et si incémpréhensibles. Car tel est.le che- 

min par où il faut conduire à la fois les enfants d'Adam qui 

ont oublié leur Dieu, qui, cherchant à se dérober à votre 

face , sont devenus uh abime. Mais faites que ces dispensa- 

teurs de votre parole opèrent sur os fidèles comme sur ne 

bonne terre, séparée par un grand intervalle des goulfres 

de cet abime; qu'ils deviennent pour vos serviteurs des mo- 

déles accomplis, en vivant au milieu d'eux et en les excitant , 

à les imiter. LS | 

De la sorte ceux-ci n'éconteront plus seulement pour écou- 

ter, mais pour agir et pratiquer ces paroles : « Cherchez le 

» Seigneur, et votre ame aura la vie(1),» et laterre produira. 

une ame vivante. « Ne vous ‘conformrz pas au siècle pré 

» sent (2); » sachez voüs en tenir éloigné, et votre ame trou- 

vera la vie en le fuyant, comme eu le cherchant elle trouve- 

roit la mort; ne vous laissez point dorniner par l'indomptable 

fierté de l'orgueil, ni entrainer par les molles voluptés de la 

chair ni par cette enriosité qui se pare faussement dit nom de 

science. Alors toutes vos passions ressembleront à des bêtes 

féroces que la main de l'homme à äpprivoisées, à des animaux 

que soù adresse a domptés , à des serpents purgés de leur 

venin. Dans le sens allégorique, ces animaux représentent 

nos passions ct les divers mouvements de nos ames; ct en 

cifet les fastes de l'orguecil, le chatouillement des plaisirs sen- 

suels , le venin de ti curiosité , sont des moutements d'une 

ame morte à la vérité, mais qui n'est-pas tellement morte, 

qu'il nè lui soit resté quelques signes d'existence. Eu s'éloi- 

guant de la source de vie, elle tombe dans cet état de mort; 

maïs le monde la recueille , et elle se conforme en-tout au 

siècle et passe avec lui. . 

Mais votre parole ‘qui est la source de vie, à mon Dieu! 

est éternelle ; elle ne passe point, elle ne s'écoule point : et 

_ voilà pourquoi elle nous défend ainsi de nous séparer d'elle, 

lorsqu'etle nous dit : « Gardez-vous de vous conformer à ce 

» siècle, » afin que notre ferre, étant rendue fertile par cette 

source de vie, elle produise une ame vivante et pure, qui 

n'écoute-que les paroles de votre saint Évangile, tel que 

QD PS. LXVIN, 37 Lie 
{2} ROM., XH, 2 ro
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vos apôtres noùs l'ont annoncé; et qui s'efforce, sans cesse, 

d'imiter les vrais imitateurs de Jésus-Christ, C'est ainsi que 

l'on doit entendre ces mots de la Genèse, selon son espèce ; 

parce que l'homme se porte volontiers à imiter ceux qu’il 

aime. « Soyez semblables à nous, dit l'Apôtre, puisque je 

‘» suis semblable à vous {t}.» 

De cette manière, cette ame, sera semblable à une terre 

… peuplée d'animaux apprivoisés, et qui montrent leur dou-- 

ceur par leurs actions : c'est l'ordre que vous-même nous en 
avez donné, nous disant: « Agissez en loutes vos œuvres 
» avec douceur, ct vous serez chéri de tous les hommès (2). » 
ls sauront se modérer dans l'abondance, et ne paint « se 
:n laisser abattre dans la disette (5). » « Ces serpents sans 
-» venin; qui n'uscront point de ruses pour huire, n'useront 
» de Ja prudence quileur est naturelle (4}, » que pour s cle 
ver, par la contemplation des choses passagères ct périssa- 
bles, jusqu'à la contemplation des choses qui sont éternelles. 
‘Car ces mouvements de l'ame figurés par ces animaux sont 
quelque chose de bon quand ils restent soumis à la raison, 

et que nous savons les préserver des excès qui donnent la 
mort, Îles renfermant dans les bornes que la loi de Divu Leur 
prescrit, | 

-- CHAPITRE XXII 

Ce que la création de l'homme représente allégoriquement, 

On mon Seigneur etmon Di cu! à mon Créateur! lorsque nons 

. aurons ainsi “dégagé nos affections de ce commerce du siècle 
qui, nous faisant enal vivre, nous donnoit la mort, ct que 
notre ame, en vivant bien, aura véritablement commencé à 

vivre; lorsque sera accomplie, dans nous, la parole de votre 
apôtre : « Ne vous conformez point au sièclé présent (5); 
alors s'accomplira ce que vous ajoutez immédiatement aprés : : 

‘« Mais transfurmez-vous, par le renouvellement de votre 
» csprit (): :»cequin 'est plus vivre a selon s sou espèce {7),n. 

tu} Galatw, 12.— (2) Eccl. int, 19. — a) I. Cor., VI, 8e — (y) sait, . 
Xy 16e (5) I. ROM., X11, 2.— (6) ROM, XI1, 2,— (7) Gen. 1, 21, I ne faut 

point oublier que ce passage de la Genèse, et tous ceux qui vont suivre, 

continuent d'être pris par l'auteur dans un sens allégorique, . 
CR
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c'est-à-dire en imitant Les homines qui nous ont précédés, ct. 
méme , en réglant notre vie sur l'exemple de l'antorité de 
ceux qui ‘sont meilleurs que nous. Car, à mon-Dicu! vous 
n'avez point dit que l’homme soit fait selon son espèce ; mais 
« faisons l'homnie à notre image et à notre ressemblance (1), » 
afin que nous cussions ainsi le moyen de connoître quelle est 
votre.volonté, Voilà pourquoi le grand dispensateur de vas 
mystères, ne voulant pas que ceux qu'il avoit engendrés par 

* la prédication de l'Évangile demeurassent toujours « de pe- 
» tits enfants, qu'il fût obligé de nourrir de lait (2), » et de 
réchanffer dans son-seiu:comme une nourrice, nous crie : 
« Transformez- vous; par le’renouvellement de votre Es- 

» prit (5), » pour connoitre la volonté de Dieu, paur savoir 
ce qui est hon, ce qui lui plait, et ce qui est entièrement par- 

fait. C'est pourquoi vous ne dites pas : Que l’homme soit 

“fait, mais « faisous l'homme {4); » ni.: selon son espèce; - 
mais « à notre image et à notre ressemblance (5); » « car 

» celui qui est régénéré spiritucllement, qui connoït, qui 
» comprend votre vérité, n’a plus besoin qu'un homme lui 
» explique quelle est votre volonté (6), » ni d'imiter une 

créature semblable à lui. Vous-même savez lui apprendre ce 
que vous voulez de lui, ce qui est bon, ce qui vous est agréa- 
ble, ce qui est enticrement parfait, En un mot, vous le ren- 
dez. aussitôt capable de contempler la Trinité dans votre 
unité. et l'unité dans votre Trinité : et c'est pour cela, 
qu'ayant été dit d'abord , au pluriel:: « faisons l'homme, » 
il est dit ensuite : « ct Dieu fit l'homme; » puis d'abord : « à 
» notre image; » ct'ensuite : « à l’image de Dieu (7). » 
Airsi, l'homme cst renouvelé, pour ètre rendu capable de la 
connoissance de Dicu, «selon l'imige de celui qui Pa créé (S};n 
et « ün homme spirituel j juge de toutes choses, tn "est jugé 
» de pérsonne (9). » . 

4 Gen.,1,26.— (2) 1. Cor., 1,2, — (3)Rom., x11, 2, — (1) GON., 1, 96, 
—(5} Gen., 1, 26. — {6) Heb,, vu, 2. ROM. su 2. — Gen, 1, 25. — 

(8) Gol., tit, 10, — (9) 1, Cor.; 11,159
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CHAPITRE à XXUIL.- 

De quelles choses l'homme spirituel peut juger. .- 

. Ce pouvoir qu’a l'homme spirituel, de juger toutes cho- 
sés, nous est marqué « par la puissance qui fut donnée à 
» l'homme sur les poissons de la mer, les oiscaux.du ciel, et 
» tous les animaux terrestres, domestiques et sauvages, sur | 
» tonte la terre, et tout ce qui rampe sur la terre (4): » Car 
voilà tout ce qu'il fait, à l'aide de cctte intelligence, qui le 
rend. eapable: de connoitre ‘« ce qui est de T'Esprit de. 
» Dieu {2}, » « et sans laquelle l’homme, élevé à un si haut 
» degré d'honneur ; ma pas compris sa destinée, et's'est fait 

» Scmblable aux animaux dépourvus de raison G. » 
Il y a donc des hommes spirituels dans votre” Église , Sci- 

gucur, selon la grace que vous leur avez donnée, et parce 
° que «nous sommes votre ouvrage, et'que nous avons été 

» créés dans les. bonnes œuvres (4). » Et ce ne sont pas seu-- 

lement ceux qui commandent se/on l'Esprit, mais encore. 
ceux qui obéissent spirituellement : car de même que « vous 
» avez créé l'homme, mâle et femelle (3), » voulant que l'un‘ 
soit soumis à l’autre, de méme vous avez voulu établir cette 

suhordination selon votre grace spirituelle, bien qu'il soit 
vrai de dire, qu’en effet, entre les membres de votre Église, 
il n'y a plus de distinction « de mâle ni de femelle, de juit 
» ni de gentil , de libre ni d'esclave (6).» . 

Tous ces hommes spirituels de votre Église, soit qu'ils 
ohéissent, soit qu'ils commandent, jugent de tout par Ja lu- 

. mière del Esprit, mais non pas jusqu'à décider des vérités” 
spirituelles qui brillent dans le frmament dé vos Écritures : ” 
câ'il ne nous appartient pas d'exercer nos jugements sur ce 

.. qui a une autorité si haute; et nous devons soumettre hum- 

  

blement notre esprit, lorsque ces saints livres nous présen- 
tent des obscurités impénétrables, ayant pour certain que 
ce qui est ainsi voilé aux yeux de notre ame n’en est pas 
moins très- véritable. 11. faut done que l'homme ,.« quoique 
» déjà renouvelé par Esprit et par la connoissance qu’il a de 

ai GCn. 1, 28. —(2) I. Cor. 11,19. — (3) Ps, xuvi, 13. (1) Cph ï, 
0, — (5) çen., 1,27. —(6)Col., tt, in. .
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» Dieu, selon l'image duquel il a été créé (1), » « “exécute la 
» Joi (2), » et ne s'en fasse pas juge. 

Il n'entreprend pas non plus de juger et de discerner quels 
Sont les hommes charnels et quels sont les spirituels entre 

‘ ceux qui ne se sont pas encore fait connoître par leurs œu- 
vres, «comme les arbres se font conuoitre par leurs fr uits (3). » 

Vous seul les connoïssez, Seigneur; ilsue sauroïent se cacher 
à vos yeux; et, avant même que vous eussiez créé le firma- 
ment, vous aviez véjà séparé ces dernières des autres, et vous 

les aviez appélés dans le secret de vos conseils. 
L'homme, queique spirituel, n’a pas le droit non plus de. 

juger cette multitude d'hommes plongés dans le trouble, ct 
l'agitation du siècle : « car pourquoi jugcroit-il ceux qui sont 
hors de l'Église (4)? » puisqu'il ignore à qui de ceux-là il est. 
réservé de goûter daus la suite l douceur. de votre grace, et 
quels sont ceux qui doivent être éternellement dans” l'amer- 
tume de l'impiété. _ 

: L'homme, que vous avez créé à votre image, Ô mon Dicu!, 
‘n'a donc reçu le’ pouvoir de juger, ni les astres qui brillent 
dans le firmament, ni cet autre ciel qui nous est caché, nice. 
Jour ni cette nuïl que vous avez faits avant la création: du 
ciel, ni l'assemblage des eaux que l'on nomme la mer : son 
pouvir ne s'étend que « sur les poissons des eaux, les oi- 
» scaux du ciel, tous les animaux, toute la terre, et tout ce 

» qui vit ou qui rampe sur la terre (5). » . 
* Ainsi, il jugé, il approuve ce qu'il croit bien; il désap- 
prouve, il blâme ce qu'il reconnoît étre mauvais, non-scule- 
ment dans l'administration solennelle du sacrement par le-. 
quel sont consacrés et initiés à votre service ceux que votre 
miséricorde va chercher au milieu de la mer du siècle, mais 

_encore dans la solennité non moins grande, où nous est pré- 
senté ce poisson mystérieux, tiré du fond de l'abime, et que 

: mangent les ames pieuses, figurées par là terre séparée des 
eaux (6), ct dans les discours et les paroles de piété qui 
doivent être soumis à l'autorité de vos Écritures, et que fi- 
gurent les oiseaux volants sous le ciel ; alors que ces paroles 
et ces discours exposent, interprètent, expliquent c au peuple 

(1) Col, Hi, 10, — L) Jac., 1,21. — 6) Matt., vin, 16.— (4) I. Cor., 
Vi 12 — (5) GC0., 1, 26. — (6) "jésus. Ghrist, dans l'Eucharistie. Voyez 
page 413, .
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Tor saintes vérités, qu'on le bénit, et qu'on invoque à haute 
voix votre nom, afin qu'il puisse répondre ainsi-soit-il. Car 
les ténèbres de l’abime où ce siècle est plongé, l'aveuglement 
où nous tient notre chair, et qui fait que nous ne saurions 
pénétrer les pensées des hommes, sont cause qu’il faut aiusi 
crier aux orcilles du corps, et employer: des sons articulés 
pour se faire entendre. Voilà pourquoi il est vrai de dire que - 
ces oiseaux, bien qu'ils se multiplient sur la terre, ce n'est 
pas moins des eaux qu'ils tirent leur origine. L'homme spi- 
rituel juge aussi, c’est-à-dire approuve ou blâme ce qu'il y a 
de bon ou de mauvais, autant qu'il peut le connoitre, dans 
les œuvres ou les mœurs des fidèles; dans les aumônes , 

comine dans les fruits que produit un bon terrain; enfin, . 
dans une ame vivante, qui, par la chastelé, les jeûnes, les 
pensées picuses , est parvenue à rendre ses passions sembla- 
bles à des animaux apprivoisés, ne la jugeant toutefois qu'au- 

tant que ses vertus se manifestent aux yeux du corps, par 
+ des effets extérieurs, Orce droit de juger, qu'a l'homme 

selon l'esprit, s'étend à toutes les choses, dans lesquelles il 
a le pouvoir de corriger ct de reprendre. 

CHAPITRE Xx1Y. ee 

- Pourquoi Dicu a béni l'homme, les poissons, les olseaix, et non pas 
‘ ‘certaines autres créatures, ° 

; ‘ . . 

Mais d'où vient ceci, ô mon Dieu! et quel est ce nouveau. 
, mystère : : voilà que vous bénissez les hommes, « afin qu'ils 

» cruissent, multiplient- ct remplissent la terre (1). » Ne vou- 

lez-vous point encore par là nous faire comprendre quelque: 
autre chose? Pourquoi n'avez-vous pas béni aussi la lumière. 

‘que vous: avez apyelée le jour ? pourquoi n'avez-vous pas 
béni de même, ni le firmament du ciel, ni les flambeaux dont 
vous l'avez orné, ni fes étoiles, ni la terre, ni les mers? Cer- 

tes je ilivois, Ô Dieu qui nous ayez créés à votre image ! je 
dirois que vous avez voulu accorder particulièrement à 
l'homme la faveur de ectte bénédiclion , si je ne voyois que 

vous avez béni de la ième manière les poissons et les mons= 

+ 240) Gen 5 28. cs Bou ,
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tres de l’abime, afin qu ‘ils croissent, qu'ils multiplient: ct 
qu'ils remplissent les eaux de la mer, et que vous avez aussi 
béni les oiscaux, aôn qu'ils se multiplient sur la terre. 

Je dirois aussi que cette bénédiction s'étend sur toutes les 
choses qui se multiplient et qui se conservent par la généra- 

tion, sije voyois qu'elle eût été donnée aux plantes, aux 
arbres ; ; et aux animaux de la terre. Mais il‘ne leur a point 
été dit, non plus qu'aux serpents : « Croissez et multipliez; » 
encore que toutes ces choses se conservent et se.multiplient 
par la génération, de même que les poissons , les oiseaux D 3 * : »s 

les hommes, et que chacune d'elles conserve “ainsi son 
espèce. .e 

. Dirai-je donc , à ma a lumière et ma vérité, que ces paroles 
ont été dites inutilement ct sans dessein? Ne permettez pass 
ô Père de toute piété, qu' un tel discours sorte de la bouch 

‘ de votre serviteur; ct.si je ne comprends point ce que VOUS 
avez voulu dire par de telles paroles, que ceux qui sont plns 
iñtelligents que moi le comprennent, ‘à mon Dieu, chacun 

‘selon la mesure d'intelligence que vous lui avez donnée. 
Toutefois ayez pour agréable cet aveu que j'en fais, Seigneur, 
en votre présence : oui, je crois que ce n'est point eu vain 

‘que vous avez parlé de la sorte, et je ne tairai point ce qui 
me vient à ce sujet dans la pensée. Car ces paroles sont vraies 
en elles-mêmes ; et je ne vois rien qui m'empéche d'expliquer, 
selon le sens queÿ ‘ai conçu, les paroles figurées de vos livres 

_ saints. 
Or je vois que ce que lespr it conçait d'une seule manière 

nous est représenté par les signes extérieurs et corporels de 

plusieurs manières différentes: ctqu' au céntraire l' esprit en- 
tend de diverses manières ce qui, par ces mêmes signes, ne 
nous est présenté que d'une seule manière. Par exemple, rien 
de plus simple que l'amour de Dieu et du prochain; et cepen- 

dant par. combien de figures, dans combien de langues et 

par combien de façons de parler diverses dans chaque lan- 
gue, cette chose si simple n'est-elle pas représentée ? Ainsi 

croissent ct se multiplient les poissons daus les eaux. Qui que 

vous soyez qui lisez ceci, redoublez d'attention ; voici l Écri- 

ture qui nous parle d'une manière simple et unique : « Au 

» commencement, Dieu créa le ciel ct la terre. » Ne peut-on 
.pas donner divers sens à ces paroles ? ces sens divers sont-
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ils erronés? Ne sont-ils pas tous fondés sur la vérité; quoique 
différents entre eux? Ainsi la race des hommes croît et se - 
multiplie. 

+ Or dance si nos pensées se se portent. vers la nature des choses, 
pris es dans le sens propre, et non pas allégorique , ces Pre 
roles, « croissez et multipliez,» conviennent à tout ce qui 
est produit par des semences. Mais si au contraire nous les 
prenons figurément , c’est-à-dire dans le sens que, selon moi, 
l'Écriture a eu principalement en vue, nous trouverons que . 
ce n'est pas sans intention qu’elle a restreint cetie bénédiction 
-aux hommes et aux poissons. 

. Car nous trouvons des multitudes dans le ciel et dans ha 
terre, c'est-à-dire dans les créatures spirituelles et corpo- 

- relles; dans la lumiere et dans les fénébres, c'est-à-dire dans 
les ames des justes et des pécheurs ; ; dans le firmament qui a . 
été étibli entre les caux supérieures et les eaux inférieures, . 
c'est-à-dire dans ces pieux auteurs qui ont été les dispensa- 
teurs de la loi de Dieu ; dans la mer ct dans l'amertume de. 

‘ ses Caux, c’est-à-dire dans cette société des peuples qui sont 
. plongés dans l'amertume de leurs corruptions; dans cette 

* 

terre lirée de dessous les. eaux, c'est-à-dire dans les atlec- 
tions des ames picuses ; dans les plantes qui procèdent de la 
semence et dans les arbres qui portent du fruit, c'est-à-dire 
dans les œuvres de miséricorde qui s’exercent durant cetle . 

vie; dans les grands luminaires du ciel (le soleil et la lunc), 
c'est-à-dire dans Îes dons spirituels qui éclatent pour l'utilité 
de l'Église; dans toute ame vivante que produit là terre; 
c'est-à-dire davs tous mouvements de l'ame domptée et sou- 
mise à la règle; dans toutes ces choses, il y a multitude, 
“abondance , accroissement. Mais quant à cette multiplicité 

"qui fait qu'une seule chose est énoncée par un grand nombre 
* de signes, ct qu'une seule énonciation est entendue dè pln- 

sieurs manières différentes, nous ne la trouvons que dans’ les 
sigucs sensibles de la parole et dans les opérations de l’in- 
{elligence. Ces signes corporels et seusibles, voilà ce que 
Écriture appelle “es générations des eaux, à cause de cet 
abime de misère où le péché uous'a plongés en nous rendant 
tout charnels; et les pensées de nos ames, c’est ce qui nous 
est marqué par les génératio:rs de l'homme, parce que ces 

pensées viennent de la fécondité de notre esprit. Voilà ; Sei- 
FC ° ° ai
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gneur, ce qui nous détermine à croire que c'est aussi à ces 
deux choses que vous avez dit : « Croissez et multipliez. » 
Par cette bénédiction , je vois que vous nous avez accordé la 
faculté d'énoncer en plusieurs manières ce que nous conCe- 
vons d'une manière unique, et de concevoir de plusieurs 
manières ce que nous trouvons d'obseur dans votre Écriture, 

quoiqu'il ne soit énoncé que d'une seule manière. 

Ainsi se remplissent les eaux de la mer. Ces eaux sont 

agitées par les diverses significations que l'on donne aux pa- 

roles divines, et qui sont comme des poissons de toute ’es- 

pèce. Ainsi se remplit la terre, c'est-à-dire l'ame du juste, 

“qui s'élève au-dessus des eaux amères par son ardeur pour 

la recherche de la vérité, et par sa soumission à la raison 

éternelle. ra 4 

CHAPITRE 3 XXV. Ce 

Les fruits de ja terre désignent allégoriquement les œuvre ès pieuses ‘ 

| des fidèles, 

“Je veux encore dire, Seignenr, les pensées que mie suggè— 

rent les paroles sûiv qutes de votre Écriture; et je les dirai 

sans crainte, parce que je ue dirai rien que: de vrai, et què 

c'est vous-même qui m'avez inspiré ce que vous avez voulu 

que je comprisse par ces paroles. Je ne crois jamais que je 

dis vrai que quand c’est vous qui m'inspirez, parce que vous 

êtes la suprême vérité, que « tout homme est inenteur (4); » 

-et-que c'est de son propre fonds que parle celui qui dit le 

mensonge. à 
-‘Ainsi donc, Seigneur, pour ne jamais dire que la vérité, 

c'est” par votre iuspiralion seule que je parle. Vous nous avez 

donné pour nourriture toutes les plantes qui viennent de 

graines et de semences, et qui sont répandues sur toute la 

terre, ainsi que tous les fruits des arbres qui renferment en 

eux a semence destinée à les reproduire; et ce n'est pas à. 

nous seulement que vous les avez donnés, mais encore à tous 

les oiscaux du ciel, à tous lés animaux de la terre, et même 

aux reptiles ; mais vous ne les avez point donnés aux poissons 

ni aux monstres del'abime. -. - 

-{) Ps, CXV de. Phuutat ou e cce : 

-…
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Or je disois que ces fruits de la terre figurent allégorique- 
ment les œuvres de miséricorde qui naissent d'une terre fer- 
tile, c'est-à-dire des ames justes, à l'occasion des nécessités 
où languissent leurs frères. C'est dans ce sens que nous ap- 

pelons une bonne terre le pieux Onésiphore, dont toute ta 
* maison ressentit [es effets de votre miséricorde‘à cause du 
‘soulagement et de l'assistance qu'il donna à Paul, votre $er- 
viteur, et parce qu'il n'avoit pas eu honte de le révérer dans 
les fers (1). Tels se montrérent encore ces fidèles de Macé- 
doine, qui vinrent apporter au mème apôtre tout ce dont il 

*’avoit besoin (2). Voilà des arbres véritablement fertiles ; mais 

il s’en trouva aussi qui ne produisirent point le fruit qu'ils 
lui devoient; ct c'est de ceux-là que l'apôtre se plaint dans 
lamertume de son cœur lorsqu'il dit : « La première fois que 

» je fus obligé de me défendre, personne ne m'assista, et 
» tous m'abandonnèrent, Je prie Dieu de ne le leur point : 
» imputer (3). » Certes cette assistance est bien due à-ceux 
qui nons enseignent la parole de Dieu, et de.qui nous rece<” 
vons l'intelligence des divins mystères. Elle leur est due 

- d'abord en qualité d'hommes; elle leur est due comnte à des. 
ames vivantes qui, dans leurs bonnes œuvres, nous propo- 
sent les exemples que nous devons imiter pour vivre dans 
toute sorte de pureté et de vertu; enfin elle leur est due 
comme à des oiseaux du ciel. dont la voix harmonieuse 
s'est faît entendre paï tout l'univers, et a multiplié les fidèles 
par les fruits de bénédiction qu'elle a répandus de toutes 

‘parts. ’ 

CIHAPITRE XXVI.. 
/ 

Le fruit des œuvres de miséricorde est dans la bonne volonté, 

Ces œuvres de miséricorde sont donc des fruits, mais des 
fruits qui ne rassasient que ceux qui s'en réjouissent ; et 
ceux-là certainement ne s'en réjouissènt pas « qmi font leur 
» Dicu de leur ventre (4). » Dans ceux mêmes qui font l'au- 

mône, ce n'est point ce qu'ils donnent qui est le fruit, mais 
l'esprit avec lequel ils donnent. Ainsi je conçois que cet apo- 

(I Time, 1, 16. — (2) II, Cor., xt, 9 — (ir Tin, 1v, 16, — 
- (#4) Phil, ut, 19.
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tre; qui étoit le serviteur de son Dieu, et non pas l'esclave 
de son ventre, ait pu ressentir les transports de cette sainte” 
‘joie;-je le conçois, j'en vois la cause, et j'y prends part de 
toutes mes forces: Il venoit de recevoir de la part des Philip- 
piens, par l’entremisé d'Epaphrodite, ce qu'ils. lui avoient 
envoyé: Je.le conçois, dis-je, j'en pénètre la cause ; je com- 
prends comment cette joie le nourrit et le rassasie; car il dit, 
parlant avec vérité : « J'ai ressenti une grande joie dans le | 
» Seigneur de ce que votre affection envers moi a-commencé 
» à refleurir, non-pas que vous ne l'ayez toujours cuc 
» dans le cœur, mais la tristesse dont vous étiez accablés ‘ 

‘» l'empéchoit de paroitre (4). » Ainsi la tristesse avoit desséché 
les Philippiens ; ils ressembloient à des branches mortes qui 
ne produisent plus de fruit; et Papôtre se réjouit; « non pour 
» soi, de ce qu'ils l'ont secouru dans ses besoins (2) ;°» mais 
de ce qu’ils avoient recommencé à donuer dés signes de fer- 
lilité., Aussi ajoute-t-il : « Ce n'est pas qu'il me manque 
» quelque chose : car j'ai appris à me contenter de l'état où 

. je me trouve; je sais vivre pauvrement, je sais vivre dans 

D l'abondance; je suis fait à tont, à souffrir. la faim, à étre 
» rassasié, à manquer. de tout et à ue manquer de rien; je 

. » peux tout en celui qui me fortifie (5). » 
. Quel est-il donc, ô grand Paul ! quel est-il le sujet de vo- 
tre joie? De quoi vous nourrissez-vous ; à homme « que la 
» connoissance de Dieu a renouvelé à l'image de celui qui 
» vous a créé (4}?» O ame vivante et remplie de tant de 
vertus ! Ô langue qui, semblable à un oiseau, parcourez toute 
la terre pour annoncer partout les orales du Seigneur, de . 

.* quoi vous nourrissez vous? de joie me répond- -il. Écoutons 
ce qu'il dit ensuite : # Quoi qu'il en soit, Ô Philippiens ! 

. » vous avez fait uric bonne œuvre, en: prenant part à ma tri- 

» bulatiôn {5}. » Il se réjouit done, il:se nourrit de ce qu’ ‘ils 
ont fait celte bonne œuvre, et non pas de ce que ses an- 
goisses en ont été sonlagécs , lui qui vous dit ävec le Psal- 
miste : « Seigricur, au milieu de la tributation vous avez dilaté 
» mon Cœur (6) , ».paree qu'il savoit supporter en vous la di- 
sette aussi bien que l'abondance, en vous qui faisiez toute sa 
force (7). « Vous savez, dit-il encore anx mêmes Philippiens, : 

. (1) Phil, 1,10. =— (2) Phil. tv, 11. (3) Phil, 16,11, 12, 13, — (4) col, 
in, 10,—(5) Philip., tv, 15.— (6) PS, 1v, er ) Puis IV, 19
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» que lorsque je me suis mis à p'écher l'Évangile, ajirès avoir 
» quitté la Macédoitie, uulle autre Église n'a eu communica- 
» lion avec moi. en‘ce qui est de donner ct de recevoir; 

‘» et que‘je nai rien reçu que de vous seuls qui m'avez en- 
» voyé deux fois à Thessalonique tout cg dont_j'avois be- . 
» soin (1).» oo Lo : 

Il se réjouit de voir qu'ils sont revenus à ces bonnes œuvres, - 
qu’ils ont en quelque sorte repris leur première fertilité, 
comme des branches que l’on croyoit desséchées et qui re- 
verdissent. Mais n'est-ce point à cause de l'avantage qu'ilen 
areçu, puisqu'il dit: « Vons m'avez envoyé ce qui étoit 
» suffisant à mes besoïns (2)? » est-ce, dis-je, par un tel 
motif qu’il ressent cette joie? non; ce n'est point à cause de 
cela : et comment le savons-nons ? t'est que lui-méine nous 
l'apprend ensuite quand il ajonte : « Ce n'est point que je 
» recherche vos dons, mais c'est que je vous disois que vous 
» produisiez des fruits(3).» oo ou 

J'ai appris de vous, ô mon Dieu ! à inettre de la différence 
entre le don et le fruit. Le don, c'est ce que donne celui qui : 
vient au secours de quelque besoin , une piéee d'argent, par 
exemple, la nourriture, le breuvage ; des:vétements , des 
secours, un abri ; le fruit, c'est la bonne intention , c’est la 

.… volonté droite de celui qui donne. Car notre divin maitre ne 
nous dit pas seulement, « Celui qui reçoit un prophète, » 
mais il ajoute, « en sa qualité de prophète, » ni de même, 
« celui qui reçoit un homme juste, » mais encore, «en sa 
» qualité d'homme juste, recevront la récompense, l'un du 
» prophète, et l’autre de l'homme juste (4). »-« Il ne dit pas 
» seulement ,. Celui. qui donnera un verre d’eau au moindre 
» de ceux qui sont mes dicciples, » mais il ajoute, « en qua- 
» lité de mon disciple; » puis il finit en disant : « En vérité 
» je vous le dis, il ne perdra point sa récompense (5). » 

Il y a don quand on reçoit un prophète, un juste, quand 
on donne un verre d'eau froide à un disciple ; le fruit c'est 
de faire ces choses en considérant ces personnes en qualité 
‘de prophète, de juste, de disciple, Élie recevoit ün fruit de 
la veuve qui le nourrissoit, parce qu’elle. savoit que c'étoitun 

1) Phil, 15, 15.— (2) Phil. 1v, 16 — (3) PH. 1v, 17. — (4) Matt, *, 
4te—(5) Matt, X, 42,7 ‘ . ° 

“ 36.
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homme de Dieu, et parce que c'étoit pour cela qu'elle le nour- 
rissoit (1). Mais il ne recevoit du corbeau, qui lui apportoit : 
un pain dans le désert , qu'un simple don. Et ce n'étoit pas 

- l'homme intérieur, mais seulement l'homme extérieur, qui 
étoit nourri par les soins de cet oiseau, de même que c'eñt 
été aussi l'homme extérieur seulement qui auroit éprouvé de 
la défaillance, s’il n’avoit pas reçu cette nourriture, 

" 

CHAPITRE XX VIL 

ce que signifient les poissons et les baleines dans le sens allégorique, 

-Je dirai toute la vérité en votre présence, 6 mon Dieu! 
_ Lorsque des hommes ignorants et: “infidèles , qui ne peuvent 

être incorporés dans votre Église que par les premiers sacre- 
inents , ni gagnés que par vos vlus grands miracles, lorsque. 
ces hommes, désignés, selon moi, par les poissoris et les 
monstres de a mer, Se portent à donner la nourriture cor- 
porelle à vos enfants, ou à les assister dans quelque âutre 
nécessité de la vie présente, ils ne connaissent point le motif 
pour lequel ils doivent le faire, et ilen résulte d’un côté que 

ces hommes infidèles ne les nourrissent pas, et de l'autre 
que’vos saints ne sont pas nourris ‘par eux; parce que les 
premiers n’agissent. point en vertu d'une volonté ‘sainte et 
droite, et que les seconds , ne voyant que des dons et point 
defr uits, ‘n'en ressentent aucune joie. Car notre ame ne se 
nourrit que de ce qui lui donne de la joie. C'est pourquoi . 
ces poissons et ces baleines ne se nourrissent d'aucune de. 
ces productions qui ne peuvent naître de la terre qu'après . 
qu 'elle a été  purifiée de P amertume des e: eaux de la mer. ’ 

- CHAPITRE XXVIIL 

” Pourquoi pieu dit que tout ce qu’il avoit fait étoit très-bon, 

| « Vous vites , Seigneur, toutes les choses’que vous aviez 
» faites, et toutes étoient trés-bonnes (2). » Nous-mêmes 

Gi) LE Rois, XV, 6 
2) Gen., 1, 31e - 
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nous Jes voyons aussi, et nous les trouvons telles. À chacun 
de vos ouvrages eu particulier, dès que vous eûtes dit, 
« Qu'il soit , » et qu'il eut été fait, vous avez regardé et vous 
avez jugé que chacun étoit bon. "Je trouve dans votre Écri- 
ture que sept fois vous avez trouvé bon ce que vous aviez 
fait; et pour la huitième fois, qu'ayant considéré en même 
temps tout ce que vous aviez fait, non-seulement vous le 
trouvâtes bon, mais {rês-bon, à cause de ‘cet accord qu'of- 
froit leur ensemble. Chaque partie, prise isolément, n'étoit 
que bonne ; mais l'ensemble étoit érès-bon. Il en est ainsi de 
tous les objets sensibles qui ont de la beauté. Un corps com- : 
posé de membres parfaits est lui-même bien plus parfait et . 
“bien plus beau que chaque membre en particulier, quoique * 
chaque membre en particulier soit parfait et beau. | 

|GHAPIPRE XX IX. 

: comment Dieu à vu bull fois que ce qu "il avoit fait étoit bon. 

J'ai considéré avec attention afin de voir si c'est sept ou 

huit fois que, regardant vos œuvres , VOUS avez jugé qu "elles 
étoient honnes, puisqu'elles vous étoient agréables ; et je n'ai 
point trouvé, dans la mauière dont vous voyez les choses 
des intervalles de temps qui pussent me faire comprendre 

comme vous avez vu ainsi à diverses reprises ce que vous ‘ 
avez fait. Je me suis donc dit : O mon Dieu! votre Écriture 
m’est-elle donc pas véritable, puisque vous l'avez dictée, vous 
qui êtes véritable et Ja vérité même? Pourquoi done me di- 
tes-vous que, dans votre manière de voir les choses, il-ne 
sauroit y avoir.de temps ‘tandis que voire Écriture sainte 

me. raconte que, quand vous. avez. créé toutes choses, vous 
avez jeté les yeux, jour par jour, sur ce que vous veniez de 
produire, et que vous avez trouvé bon tout ce que vous aviez 
fait? de sorte qu'ayant voulu savoir combien de fois cela étoil 
arrivé, je l'ai trouvé. 

* Or, parce que vous êtes mon Dién, vous me e répondez; et, 
faisant retentir à l'orcille intéricure-de mon ame une voix 

‘forte ct pénétraute, vous me criez : « O homme ! ce que mon 
» Écriture te dit, c’est moi qui le dis. Toutefois, les paroles 

.» qu'elle L'adresse sont dans le‘temps;. mais, dans mon
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» VERRE, il n'y a point de temps," parce qu'il existe avec moi - » et égal à moi dans la méme éternité. De méme je vois les” » choses'que tu vois par mon Esprit; et de même je dis avec » Loi les choses que tu dis’par mon Esprit. Cependant tu 
».vois dans le temps, et je ne vois point dans le temps; tn »"parles dans le temps ; et je ne parle point dans le temps. » 

. CHAPITRE XXX. 
Contre les rêverics des Manichéens, Die 

J'ai entendu votre voix, ô mon Seigneur et mon Dicu! Une seule goutte de votre vérité a fait sur moi l'effet d'une liqueur douce et bienfaisante. J'ai compris qu'il y a quelques: hommes à qui vos œuvres déplaisent. Ils prétendent qu'il est 
beaucoup de choses -que vous avez faites par nécessité, 
comme, par exemple, le ciel et les astres, ct que si vous en 

” êtes l'auteur, vous ne les avez point faites d'une matière que 
votre toute-puissance avoit créée, mais que cétte matière 
étoit auparavant, et provenoit d’uri autre principe que dé 
vous ; que vous n'avez fait que la rassembler, la réparer; en 
lier Les diverses parties, es adapter les unes aux autres; et | 
qu'enfin ce n’est qu'après avoir triomphé de vos ennemis, 
que vous avez construit l'univers tel que nous le voyons, afin 
de vons en faire comme une muraille inexpugnable qui vous 
mit à l'abri désormais des attaques de ces ennemis vaincus. 

Ils disent encore quil y a d'autres choses que vous n'avez 
point faites et que vous n'avez point coordonnées, telles que 

. Les corps revétus de chair, et les animaux Ies plus petits, et 
tout ce qui tient à la terre bar des ‘racines ; que tout cela 
provient d'une’ puissance ennemie, d'une nature malfaisante 
que vous n'avez point créée, qui vous est opposée eu tout, et 
que c'est elle qui produit et qui forme ces différentes espèces 
d'êtres dans les parties Les plus basses de l'univers, Les in- - 
sensés parlent de la sorte parce qu'ils ne voient poiut vos 
œuvres par votre Esprit, et qu'ils ne vous reconnoissent , point dans vos œuvres.  . ot - 

: 
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(CHAPITRE XXXI. 
Les vrais sages epprousent tout ce qui est agréable à Dieu. : 

Mais pour ceux qui voient ces’ choses par votre Esprit, 
c'ést vous-même qui les voyez en eux, à mon Dicu! Ainsi 
donc s'ils voient que vos ouvrages sont bons, c’est vous- 
même qui voyez qu’ils sont bons. Tout ce qui leur plait à 
cause de vous, c’est vous-mêmes qui leur plaisez. ’ Toutes 
les choses qui noùs plaisent par votre Esprit vous plaisent en 

nous : « Car quel est l'homme qui connoisse ce qui est en 
» l'homme, si ce n'est l'esprit de l'homme qui est en lui (4)? » 
« De même il n'y a que l'Esprit de Dieu qui connoïsse ce 
».qui est de Dieu (2).» « Aussi, dit lapôtre, nous n'avons 

» point reçu l'Esprit du monde, mais l Esprit qui vient de 
» Dieu; afin que nous connoissions le prix des dons que le 
x Seigneur nous à faits (3); » ce qui mé fait conclure avec 
lui que « personne ne connoit ce qui est de > Dieu, sicen "st, 

.» l'Esprit de Dieu. » 
Comment donc savons-nous quelles soit les chôs cs” qui 

nous.ont été données de Dieu ? Une voix me répond : C’est 
toujours l'Esprit de Dieu qui Le sait, puisque ce n'est que 
par lui que nous le savons; et il est toujours vrai de dire 
que personne ne le sait que lui. De même que l'on a eu rai- - 
son de dire à ceux qui parloient par l'Esprit de Dieu : « Ce 
n'est point vous qui parlez (4); » de même on peut dire : 
« Ce n’est point vous qui le savez, » à ceux qui savent quel- 
que chose. par l'Esprit de Dieu ;'et à ceux qui voient par 
l'Esprit de Dieu : a Ce n'est pas vous qui voyez. » Ainsi tout 
ce que l'Esprit de Dieu leur fait trouver bon, ce n'est pas 
eux, mais Dicu lui-même qui. voit qu'il est bon. 

‘1 y a. donc ici trois choses à distinguer.: la première, 
. bréque quelqu'un trouve manvais ce qui-est bon ;: comme 
fout ceux dont j'ai parlé (8); la seconde, lorsqu'un homme - : 
trouve bon ce qui est bon; mais de telle sorte cependant 
que ce n'est point vous qu'il voit et qu'il aime dans votre 

(1) I. Cor., 11,2, — {2} L' Cor., ü, 2 — or. Cor., u, 1, _ « st, 
X, 20,—(5) Les Manich£ens,
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créature, et que c'est d'elle qu'il veut jouir plutôt que. de . 
vous ; la troisième, lorsque quelqu'un juge bon ce qui est 
bon, de telle sorte que c’est Dieu’ lui-même qui le voit en 
lui, et que cet homme en ressent de l'amour pour celui qui 

, en est l’auteur, amour qui ne peut naître dans son cœur sans 
--" l'Esprit que Dieu nous a donné + car « l'amour de Dieu a été 

. » répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été 
v donné ({).» Cet Esprit'par lequel nous voyons que tout ce 

“qui est, de quelque manière qu'il soit ; est toujours bon; ct 
il est nécessairement bon, puisqu'il procède de celui qui: 
n'est pas seulement de quelque manière, mais qui stl'ÈTRE 
même, : | ui Fo nor 

L CHAPITRE XXXIL. 

« . Abrégé des ouvrages de Dieu dans la création. : 

Graces vous soient rendues, à mon Dieu! nons voyons 
“enfin le ciel et la térre, la partie supérieure et la partie in- . 
férieure du nionde, ou, si l'on veut, les créatures" intelli- 

. gentes et les créatures matérielles. Pour l'ornement de toutes. 
- les parties qui composent le monde matériel et visible, ou 
même ; si l'on aime mieux, tout l'ensemble des’créatures , 

-_ nous voyons que la lumière a été faite, et qu’elle a été sépa- 
rée des ténèbres; nous’ voyons le firmament du ciel , soit. 
que l’on entende par ces mots-le premier corps du. monde 
“placé entre les. eaux supérieures qui sont toutes spirituelles, . 
et les eaux inférieures qui sont toutès corporelles , ou bien 
cet éspace que nous appelons.effectivement le ciel , dans le- 
quel volent .les oiseaux, et qui est placé entre les eaux for.” 

..mées des vapeurs de la ferre, qui s'élèvent au-dessus d'eux 
et qui retombent en rosée même pendant les nuits, où le 
‘temps est serein, et.ces caux plus pesantes qui coulent sur la 
terre." .. 7 ce OU, 5 

Nous voyons dans les plaines immenses de la mer la beauté 
de ces eaux que Dieu:a réunies dans un même lieu; nous 

-Yoyons la terre informe d'abord et invisible, puis recevant 
une forme et devenant visible, puis rendue capable de four- 
nir des herbes et des plantes; nous voyons les astres briller : 

€) hom., v, 5.  



LIVRE XUI, CHAPITRE XXXIIL. _ 431 
au- -dessus de nos têtes , le. soleil qui seul suit au jour, la 
lune et. les étoiles réunies pour tempérer les ténèbres de la 
nuit, tous ces corps ensemble désignant et ordonnant les 
temps ; nous voyons ces eaux dont j'ai déjà parlé, rendues 
fécondes, produire les poissons, les monstres des abimes , 
et les oiseaux eux-mêmes : car ce sont les vapeurs ‘de l'eau 
qui donnent à l'air plus de ‘consistance, et qui le rendent . 
capable de soutenir le vol des oiseaux du ciel. 
Nous voyons la face de la terre embellie de cette : multitude” 

innombrable d'animaux'de toute espèce, et l'homme enfin ; 
créé à votre image ct à votre ressemblance, que vous élevez " 
au-dessus de tous les animaux dépourvus de raison par cette 
divine ressemblance qui n'est autre chose que la raison ct 
l'intelligence. Et de même que dans notre ame ilyacn quel | 
que sorte deux facultés, l'ane qui domine par jugement et. 
délibération , l'antre dont le partage est d’ohüir, de même 

.dans notre nature corporelle a été créée la femme, qui a de 
même que l'homme une intelligence raisonnable , mais qui. 
néanmoins," à cause de la différence de son sexe, doit lui être 
soumise, de la même manière que dans notre ame Ja partie 
qui nous porte à agir,- ct où se forment les passions, doit 
être soumise à la raison, afin de recevoir d'elle la lumière 

- qui la dirige dans ses actions. Nous voyons tout cela, 6 mon : 
Dieu! Chacune de ces choses est bonne, ‘et ensemble de 
toutes ces choses est très- bon. " 

cabrrne XXXIL. 

Dieu a créé ie monde d'une matière qu'il avoit grêée dans : 
: de même temps, . Lt 

Seigneur; que vos vragés vous louent, afin que nous 
vous aimions, et failes que nous vous aimions, afin que vos 
_ouvrages vous louent, ces ouvrages qui ont dans le temps un . 
commencement ct une fin, leur naissance et leur mort, leur 
accroissement et leur défaillance, leurs beautés et leurs dé- 
fauts, Et ainsi ils ont tous leur matin et leur soir, quoique : 
cela soit plus manifeste dans les uns que dans les autres; ct 

cela est ainsi, parce que tous ont été faits par vous de rien, 
, . a 4 

4
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-€t non pas dé.vous; non d'aucune autre substance a}, qui 
: auroit existé auparavant, mais d'une matière créée par vous 

: dans.le même temps, parce que. d'informe qu'elle étoit, 
+ VOUS avez, sans le moindre intervalle de temps, opéré sa for- 
mation. :' 

- Ainsi, quoiqu il yait de la différence entre la matière du 
- ciel et celle de la terre, cnire:la beauté du cïel et celle de la 
terre, vous avez: cependant créé. fun et l'autre ei même 
temps, en tirant la matiére du néant, “puis le monde, tel que 
nous ie voyons, de.la matière primitive et informe, ‘dé telle . 
sorte que Ja création de la forme a suivi immédiatement ct 

:sans aucun délai la création 1 de la matière. 

e ! CHAPITRE X XXI. 

“Allégorie de tout ce qui vest paisé. dans la création. 

J'ai aussi considéré avec, attention ô mon Dieu! ce trié 
“vous aviez voulu nous figurer en ‘ordonnant que :chaque 
chose l'üt créée ct écrite ensuite par votre serviteur dans l'or- 

* dre où je les ai rapportées ; et ÿ ai compr is que toutes en par- 
.ticulier sont bonnes, et que prises ensemble « elles sont très- 

» bonnes (2); » qu'elles existent par vôtre Verbe unique, et 
. qu ’avant la naissance des temps, av ant qu'il y eût ni matin ni 

soir, je ciel et la terre étoient déjà, - parce qu'ils représen- 
toienit l'un le chef ct l'autre le corps de votre Église dans vo- 
tre prédestination éternelle. Mais dès que-vous avez com- 
 mencé à exécuter dans le temps ce que vous aviez ordonné | 
avant tous les temps, alors, Scigueur, pour manifester vos : 
desseins secrets, pour mettre eu harmonie tout ce qui dans 
nous étoit informe et déréglé depuis que nous gémissiuns 
sous le poids de nos péchés, que nous nous étions éloignés’ 
de vous et précipités dans un abime sans fond et convert de 

. ténébres; « « alors, dis-je, votre Saint. Esprit a été porté au- 
‘»' dessus de noùs (5), # loujours prêt à nous aider dans tous 
les moments favorables. Par lui VOUS avez justifié les impies, 

© (1) Contre les Manichéens. 
‘. (2) Gen.,1,31: 7" te "- ,S 
8) GC 152, . Pot tt tt - 
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vous les avez séparés des pécheurs, et vous avez affermi l'au- 
torité de votre livre dans ceux qui, par leur docilité envers 
vous, deviendroïient capables d'instruire les autres, et de 
même dans ceux qui devoient les écouter avec soumission. 
Vous avez rassemblé en un même corps, en les faîsant con- 
curder dans les mêmes desseins, toute la multitude des infi- 
déles ,'afin de mettre dans une plus grande évidence les 
saintes affections de vos fidèles, qui devoient un jour, dans 
le désir unique de vous plaire, "exercer toutes les œuvres de 
miséricorde, jusqu'à distribuer aux pauvres tout ce qu ‘ils au- 
roient poür acquérir le ciel. 

Ainsi avez-vous établi certains lambeaux dans votre 
Église, qui ont en eux la parole de vie, qui brillent aux yeux 
des fidèles par l'autorité des dons spirituels que vous leur 
avez départis. De là ces sacrements et ces miracles visibles, 
opérés pour la conversion des nations infidèles, ct pour don- 
ner du poids aux paroles de vos envoyés, paroles toutes fon- 
dées sur le firmament de vos Écritures, et destinées même à 
répandre les bénédictions sur les fidèles ; et toutes ces choses 
ont été opérées à l’aide d'une matière corporelle que vous 
avez sanctifiée. Eusuîte vous avez formé l'ame vivañte de vos 
fidèles, en y faisant germer des affections chastes et réglées 
selon vos commandements. 

Après cela, vous avez renouvelé à votre image et à votre 
ressemblance ectte ame qui n’étoit plus soumise qu'à vous, 
et qui n’avoit plus besoïn ni de l'autorité des hommes, ni de 

chercher à les imiter ; vous avez soumis à cette haute intelli- 
gence, ainsi renouvelée, toutes les actions raisonnables, 
comme vous avez soumis la femme à la puissance de son 
mari; et, parce que vos ministres étoient nécessaires à l'a 
vancement de vos fidèles dans la vertu, vous avez voulu que 
ces mêmes fidèles les assistassent dans tous leurs besoins 

” temporels par des œuvres de miséricorde qui leur sont utiles 
à eux-mêmes pour l'éternité, Nous voyons tout cela, Seigneur; 
tout cela est bon et trés-bon, parce que c'est vous qui le 

YOÿEZ en NOUS : puisque c’est vous qui nous avez donné cet 
esprit qui nous le fait voir et nous le fait aimer, 

at
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CHAPITRE XXXVY. 

il demande à Dieu sa paix, 

‘O mon Seigneur ct mou Dieu! donuez-nous la paix après . 
tant d’autres faveurs, urie paix tranquille, une paix du jour 
du Sabbat, une paix qui n'ait point de déclin. Car cet ordre 
admirable de la nature, cette harmonie merveilleuse de tant 

de chôses excellentes, tout cela passera, Seigneur, quand il 
aura accompli vos dessins : tout cela aura un soir comme il 
a cu un matin. ; 

CHAPITRE XXX VI. 

Pourquoi le septième jour n’a pas eu de soir. 

Le septième jour est sans soir et n'a pas de déclin, parce 
que vous l'avez sanctifié pour qu'il demeure éternellement. 
Ce repos que vous vous êtes accordé après avoir accompli la 
création , quoique vous eussiez créé toutes choses sans sortir 

de votre repos , ce repos, dis-je , du septième jour nous fait 
comprendre, par l'oracle de vos saintes Écritures, que nous- 

. mêmes, quand nous aurons accompli nos œuvres sur la terre, 
ces œuvres qui ne sont bonnes que parce qu'elles sont des 
dons de votre grate , nous nous reposcrons aussi dans otre 
sein à pendant 1e Sabbat sans fin de l'éternité. . 

| caprrn KRX VIE 

comment Dicu se repose cn nous, : 

Alors, à mon Dieu! vous vous reposerez en nous dans Îe 
même sens qu 'aujourd'hui vous opérez en nous ; et Ce repos 
dont nous jouirons sera votre repos de Ja même manière 
qu'aujourd'hui nos œuvres sont vos œuvres. Car pour ce qui 
est de vous, Seigneur, vous agissez sans.cesse, ct sans cesse 
vous vous reposez; Vous ne voyez point pour un temps, ous 

n'agissez point pour un temps, vous ne vous reposez point 
pour un LCMpS ; et cependant c'est vous qui nous faites voir   
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ce que nous voyons dans le temps, c'est vous qui faites le 
temps, et c'est vous qui faites ce repos qui nous attond au 
sortir du temps. ‘ 

CHAPITRE XXXVIII. 

+ Différences entre la manière de connoltre dans picu ct dans | 
les iommes, ‘ ? 

Nous voyons donc toutes les choses que vous avez faites 
parce qu’elles sont; et au contraire, 6 mon Dieu ! elles sont 
parce que vous les voyez. Nous voyons au dehors qu'elles 
sont , et intérieurement qu'elles sont bonnes ; et vous, vous 
les voyez en vous-même lorsqu'elles sont faîtes, comme vous 
les voyiez dans yous-méme quand vous avez jugé à propos de 
les faire. Il fut un temps où nous ne nous portions qu'au mal 
en nous éloignant sans cesse de vous; ‘et aujourd'hui nous ne 
sommes portés à faire le bien, qu'après que votre Esprit saint 
en a fait naître Ie déssein dans nos cœurs. Mais vous, à Dieu 
souverain ! 6 Dieu unique! 6 Dieu bon! vous n'avez jamais 
cessé de faire le bien. De méme si parmi nos œuvres il s’en 
trouve quelques-unes de bonnes par un effet de votre grace, 
elles ne sont point éternelles : elles nous donnent seulement 
l'espérance de jouir d'un parfait repos dans votre sanctifica- 
tion ineffable. Mais vous, ô Bien qui n'avez besoin d'aucun 
autre bien ; vous êtes toujours en repos ; parce que votré re- 
pos c’est vous-même. 

Et quel est l'homme qui pourra donner l'intelligence de 
ces grandes vérités à l'esprit de l'homme ? Quel ange pourra 
le fairé comprendre aux anges? Cette intelligence, c'est à 

. vous ; Seigneur, qu'il faut la demarider; c'est en vous qu'il 
faut la chercher; c’est à votre porte qu'il faut frapper pour 

. l'obtenir. En la demandant ainsi, nous l’obtiendrons; en la 
cherchant ainsi, nous la trouverons ; et en frappant ainst, la 
porte nous sera ouvérte. a ‘ 

" Ainsisoit-il, . LA 

FIN,
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